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^INTRODUCTION 

À  là  continuation  des  Mémoires  de 
Mi/s  SiDÙEY  BiDULPHE ,  pour 
fervir  à  l'Hiftoire  de,  là  Vertu. 

,Yant  été  fëllicité  par  beaucoup  de 
perfonnes  de  publier,  s'il  étoit  poflible,  la 
continuation  des  Mémoires  de  madame 
Arnil  &  de  fa  famille  :  pour  tâcher  d'y 
parvenir ,  je  me  fuis  adreffë  à  Pami  auquel 
fétois  redevable  de  la  première  partie  de 
ces  Mémoires.  Après  m'avoir  dit  à  ee  fa- 
jet  tout  ce  qu'il  put  fc  rappeler,  il  m'ajouta 
que  tous  les  malheurs  furvçnus  à  madame 
Arnil,  même  depuis  l'époque  de  fa  vie  oii 
fa  mère  avoit  terminé  fa  relation,  étant 
arrivés,  lorsqu'il  étoit  encore  en  bas-âge, 
il  ne  pouvoit  m'en  inftruire  que  très-im- 
parfaitement ;  d'autant  plus  qu'il  avoit  tou- 
jours évité  de  faire  à  fa  mère  beaucoup  de 
queftions  fur  un  fujet  qu'elle  ne  fe  rappè- 
loit  qu'avec  douleur  ;  mais  qu'il  fe  fouve- 
noit  d«  lui  avoir  entendu  dire  qu'elle 
croyoit  Betty  Maine,  cette  jeunç  femme? 
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qui  avoir  autrefois  fervi  madame  Àrnil,  tn 
pofleflion  de  diffërens  papiers  quicoate- 
noient  cette  hiftpire  en  entier.  Xç  lui  de- 
mandai fi  cette  femme  étoit  encore  vivan- 
te ,  &  s'il  y  auroît  moyen  de  découvrir  le 
lieu  de  fa  demeure.  Il  me  dit  qiMfe  s'é- 
tait,mariée  à,  un  M.  Askhani,  qui  avoit  du 
l>ien  en  Oxford-shiçe  ;  mais,  qui!  ne  pou- 
voir me  dire  ii.  elle,  :ou  quelqu'un  de  fà 
famille ,  étoien^ejiçorç  exiftans. 

.  Sur  ce  peu  d'efpoir  que  je  conçus.,  de 
retrouver  la  fuite  d'une  hiftoire  aufli  intë- 
reflante*  je  me  déterminai  à  partir  pour 
Oxford-shire ,  où  j'appris. bientôt  que  ma- 
dame Askham  &  fonmari  étôient  morts 
depuis  plufieurs  ann^çs  ;  mais  qu'ils  avouent 
LfuflTé  trois  filles.,  entre  Içfquellçs.le.bieiïdu 
père  avoit  été  également  p^rtagç.  Les  deujç 
aînée?  étoient  .établis  eji  (différentes  parr 
ties  de  la  province,;,  mais  la  plus  jeune ^ 
qui  étoit  la  favorite  de  fa  mère,  ayant  mal* 
heureufement  époufé  un  homme  qui  avoiç 
diflipé  toute  &  pçtîte  fortune,.étqit  reftéç 
y cuve,  &  denjquroit. a&uelleme.Ht  cfens'.la 
fille    d'Oxford.   Les  perfonaes  qui.  me 
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donnèrent  ces  éclairçiflèmens ,  ajoutèrent 
qu'elle  tenoit  une  boutique  de  clincailjte? 
rie  ;  quelle  a  voit  deux  ou. trois  enfans  % 
&  qu'ils  la  croyoient  fort  çrçji  à  fon  aife. 

J'allai  trouver  cette  veuve, chez  l^qiieUe 
;1  me  fut  aifé  dp  m'introduire ,  en  ache- 
tant quelques-unes  de  fes  marchandifes; 
Je  trouvai  une  femme  ho#njê,te  fie  fenfir 
Me,  qui  paroifïbit  s'appliquer  avec  .bpaur 
coup  d'induftrie  à  procurer  par  un  petit 
commerce ,  la  fubiiftance  à  fa  famille,  En 
même  tems  il  me  fut  aifé  d'apperçevpir  quç 
fon  éducation  l'eût  tendije  capable.de  fç 
distinguer  dans  un  ét%t plus: élevé. 

Après  m'être  fait  un, peu  connexe  par 
deux  .ou'  jerois  vifites  chez  elle,  je  j>#s  uçt 
jour  oepafton  de  lui  demander  fi  elle  ayoit 
jamais  .entendu  parler  à  fa  mère  de  nvtda<me 
Atnil?  Elle  parut  treiïailljirà  cette  qucjSâon* 
Ne  foyez  pas  alarmée^ madame,  lui  di$-je> 
£e  ma  curiofité.  La  part  qu,e  madame  Askr 
ham  a  eue  dans  les  aventures  de  cette  dai^ç 
infortune,  fera  toujours  lepiu?.grjin4  kpn~ 
peu?  à  fa  mémoire.  •  * .  Ce  qui  me  fçrprend  # 
jwanfieur,  répondit-eHe  rcteft  qu'on  ait  pat 
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bKé  les  mémoires  de  madame  Arnil  ;  car* 
quoique  les  noms  y  foieht  tous  changés, 
fétois  fi  bien  inftruitç  du  caractère  des  per- 
fonnes  dont  il  y  eft  fait  mention,  que  je  les 
ai  toutes  reconnues.  Je  lui  dis  alors  fans 
aucun  détour,  que  j'en  avois  été  moi-même 
f  éditeur;  &  lui  appris  les  moyens  par  les- 
quels je  m'étois.  procuré  le  manufcrit  ;  lui 
difant  en  même-temsque  le  fils  de  madame 
Cécile  B. . . .  m'avoit  afluré  que  madame 
Àskham  avoir  confervé  quelques  papiers 
contenant  des  particularités  fort  intéref- 
fantes  ;  &  qite  s'ils  étoient  reftés  dans  (a 
famille  i  je  lui  auroïs  une  vraie  obligation  , 
fi  elle  vouloit  bien  me  les  communiquer. 
Elle  me  dit  que  tes  papiers  lui  avoient  été 
laides  par  fa  mère,  &  qu'elle  ne  pouvoit 
fe  réfoudre  à  s'èri  féparer  ;  mais  que  fi  je 
Voulois  me  donner  la  peine  de  pafïèr  deux 
ou  trois  matinées  chez  elle ,  pour  en  faire 
la  le&ure,  elle  y  confentoit  bien  volontiers 
pour  m'obliger. 

Je  la  remerciai  de  la  permiffion  qu'elle 
vôùloit  bien  m'accorder  ;  &  je  me  rendis 
chez  elle  le  lendemain  matin.  Je  la  trouvai 
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occupée  à  mettre  en  ordre  ces  papiers  -fur. 
une  table  dans  la  falle  à  manger,  Monfteur* 
me  dit-elle  en  entrant ,  vous  allez  trouver 
ici  de  quoi  fatisfaire  entièrement  votre  cu- 
rioiîté.  Voici  les  cppies  des  lettres  écrites 
par  le?  différentes  perfbnnes  intéreflees 
dans  Thiftoire  qu'elles  contiennent.  Elles 
,  font  toutes  de  la  main  de  ma  mère  qui^ 
ayant  été  dans  la  confidence  de  madame 
Arnil  jufqu  à  fon  dernier  moment  ?  les  a 
copiées  avec  la  permiffion  de  la  famille  % 
dans  la  vue ,  comme  elle  me  Ta  dit  fouvent , 
de  préferver.  de  l'oubli  quantité  d'ëvène- 
mens  extraordinaires  de  la  vie  d'une  feule 
perfonne ,  &;  auffi  pour  laiffer  une  leçoq 
utile  à  Ces  enfans.J'étois  celle  qu'elle  aimoiç 
le  mieux;  &  elle  me  laifïa  en  mourant  ce$ 
papiers*  ;Vous  trouverez  dans  ce  paquet  t 
ajouta-t-elle ,  la  première  partie  cle  Thifr 
tpire  de  madame  Arnil ,  conduite  jufqu'à 
cette  époque  de  fa  vie  oii  elle  quitta  Lon- 
dres, en  apprenant  la  mort  de  M.  Fàlkland. 
Si  vous  êtes  curieux  de  revoir  cette  première 
partie,  je  vais  vous  la  laiffer.  Je  lui  dis  que 
je  ne  toucherais  point  à  ce  paquet  *  ayanp 
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vu  les  mémoires  de  madame  Àrnïl  précisé- 
ment jufqu'au  tems  dont  elfe  me  parloir. 
Alors  elle  reprit  ce  paquet,  &  l'ayant  ren- 
fermé ,  elle  'me  laifla  feul  pour  examiner 
les  autres.  J'y  employai  fucceflivement  trois 
itiatinées  :  après  quoi,  ayant  fait  mes  remer- 
cîgiens  à  la  propriétaire  de  ces  lettres,  & 
hii  ayant  marqué  lafttisfa&ïon  que  m'avoit 
caufé  leur  Ie&ure ,  je  lui  propofai  de  les 
lui  acheter,  imaginant  que  la  fituation  oit 
elle  fe  trôuvôit  lui  feroit  agréer  ma  propo- 
fitiori.  Elle  me  parut  d'abord  fort  éloignée 
d'y  confentir.  Mais  ayant  employé  beau- 
coup de  tons  argumeris,  joints  à  Poffre 
d'une  îbmme  coniidérable  ^  elle  fé  déter- 
mina enfin  à  me  vendre  ces  papiers  ;  Se 
j'eus  là  fatisfatHôn  d'emporter  avec  moi  la 
féconde  partie  de  Phiftoire  dé  madame  Ar- 
ftil ,  tjvit  je  donne  ici  au  public. 

Les  lettres  écrites  entre  madame  Ârnil 
Zc  fon  amie  madame  Cécile  B. . . ,  pendant 
les  huit  ou  neuf  premières  atihëcs  après 
que  madame  Arnil  eut  quitté  Londres,  ne 
contiennent  rien  qui  ait  rapport  à  cette 
iliftoire,  La  plus  grande  partie  de  celles 
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qu'elle  écrivît  à  cette  amie  ,  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années  après  fon 
départ  de  Londres ,  fe  reflentent  de  la  trif- 
*efle  où  l'avôient  ploagée  les  violéns  cha- 
grins qu'elle  avôit  éprouvés.  Sa  patience  & 
là  force  d'êfprit  parvinrent  enfin  à  fubjir- 
^uer  en  grande  partie  fa  douleur,  ou. du 
moins  elles  lui  apprirent  à  en  fupprifher 
toutes  les  expreffions,  dans  fés  lettres  à  fon 
amie. : 

Les  feuls  événèmens  que  j'aie  pu  rafïèm- 
bler  dans  une  fuite  de  lettres ,  durant  cet 
intervalle ,  fontlfe  mariage  de  Betty  Mainû 
avec  M.  Askhâm  ,  la  mort  de  M.  Warner, 
qui ,  après  avoir  acheté  une  terre  confidéra- 
ble  enOxford-shire*  avec  une  belle  maifon 
qu'il  ndnfina  Woodberry,  laiffà  le  tout  à 
madame  Afnifc  II  paraît  qu'il  mourut 
<ieux  ân$«avttôt-îa  date' de  la  première  let- 
tre decôtte  colle&ion  ;  &  il  femble  qufe 
vers  le  même  teros  madame  Arnil  quitta 
fon  habitation  de  Buckingham-shire  ,  & 
vint  s'érablir  dans  celle-ci,:  près^d'Onford:., 
ne  voulant  pas  s'ëloigiier  du  jeune  Fal- 
kland ,  qu'elle  avoit  deflèin  de  faire*  en- 
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trèr  dans  cette  univerfité.  On  voit  encorç 
par  ces  mêmes  lettres  j  que  Lady  V.*  .étoit 
partie  de  Lancashire  pour  venir  voir  ma? 
dame  Arnil ,  &  qu'elle  avoit  pafie  un  été 
entier  avec  elle.  Il  paroît  auffi  que  ma* 
dame  Cécile  B. . . .  étoit  dans  ïufagé  de 
rendre  chaque  année  une  vifîte  à  fon  amie. 

Dans  le  deflein  de  rapprocher  le  plus 
qu'il  étoit  poffihle  >la  narration  fuivàntedç 
cette  époque  oii  Cécile  termine  la  fienne  * 
l'éditeur  a  fupprimé  jtoute§j  les  lettres  pré- 
cédentes, &  il  commence  cette  coUe&ion 
par  celle  qui  lui  a  paru  qflèntiellê  ;  d'au- 
tant plus,  que  la  répohfe  que  fait  Cécile  à 
cette  première  lettre,  répand  le  plus  grand 
jour  fur  la  fuite  de  cette  hiftoire. 

L'éditeur  a  de  tems  en jcems  donné  feur 
lement  des  extraits  de  lettres  ,  quand  cç 
qu'elles  contenoîent  étoit  étranger  à  fon 
fujet.  Il  a  entremêlé  auffi  quelques  faits  ^ 
dont  il  a  rafïèmblé  les  circonftances ,  dans 
différentes  lettres  trop  longues  &  trop 
peu  importantes  à  fon  objet,  pour  qu'il  ait 
dû  Jeur  donner  place  dans  le  recueil  qui 
(uitv  f  A  "'••.. 


M  E  MO  IRE  S 

DE    MI  S  S 

SYDNEY  BIDULPHE. 


LE  TTR  E    I. 
MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B^ 

Woodberry  j  9  Mars. 

JE  vous  fuis  obligée,  fort  obligée,  ma  chère, 
,d$  m'avoir  délivrée  fi  promptement  de  mes  crain- 
tes. Eh  bien  1  cette  chaude  alarme  s'eft  donc  enfin 
terminée  par  un  bon  petit  accès  de  goutte  !  J'en 
félicite  de  tout  mon  ^œur  M.  B.  . .  Cependant  je 
dcfirerois  que  le  mal  eût  été  aflez  complaifant  pour 
s'établir  tout  d  abord  fur  fon  pied,  au  lieu  d'atta- 
quer fon  .eftomac»  Ce  cher  homme  ne  -peut  pas  i 
prcfent  fe  pafler  de  fa  garde;  mais  dites  lui  que  je 
,1e  trouverai  un,  vrai  tyran ,  s'il  ne  vous  laiife^pas 
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revenir  id  dès  qu'Use  portera  rtiieax*Jl  y  a  deux 
ans  que  nous  ne  nous  fommes  vties  :  vous  arrivez 
enfin  dans  cette  màifbn ,  <>ii  à  peine  étiez- vous 
depuis  douze  heures  ,  dont  vous,  en  aviez  dormi 
fept ,  qu'un  exprès  arrive  en  grande  hâte ,  qui  vous 
fait  repartir  fur  le  champ,  parce  que  M.  B...  s'ima- 
gine vraiment  qu'il  eft  à  la  mort.  Oh  !  ces  hommes, 
Cécile ,  ne  faveiK  pas  fouffrir  le  moindre  mal  ; 
mais  au  premier  mal  qu'ils  ont ,  ils  Tentent  tout  le 
prir  d'une  bqnhe  femme*  le  vous  prie ,  demandez- 
lui,  ma  chère ,  quelle  eft  la  femme ,  excepté  vous- 
même  ,  qui  voudroit  paffer  fes  journées  entières 
dans  une  chambre  chaude  comme  une  étuve ,  à. 
l'entendre  grogner  dans  fon  fauteuil  ?  Il  doit  me 
trouver  affèz  iinpértïnente  de  parler  âihfi  d*ohfe 
perfonne  dont  A  peine  je  &is  connue;  mais  n'eft-ce 
pas  fa  faute  ?  Combien  de  fois  l'ai-je  pre/Téde  venir 
ici?  Non  ;  «  les  affaires  continuelles  de  h  charge 
9>  ne  lui  permettent  jamais  d  aller  à  la  campagne  i* 
On  s'imagineroit  que  vous  avez  -au  ffi  une  charge  à 
la  cour  ;  car  on  n'a  guères  moins  de  peine  à  vous 
tiret  de  Londres,  auquel  j'ai  dit  un  éternel4 adieu; 
&  comme  c'éft  votre  cher  mari  qui  vous  retient , 
*j'en  fuis  réellement  courroucée  contre  lui  ;  car  jfc 
-puis  dire  que  je  vous  aime  autant  qu'il  vous  aime 
lui-même. 

Souvenez-Vous  que  dans  cette  vifite  précipiter. 
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tious  n'avons  eu  ni  le  te  ois  ,  ni  le  moyen  de  eau- 
fer  enfemble  pendant  une  demi-heure.  La  pré- 
fence  de  ma  petire  famille  m'empêcha  de  vous 
demander  ce  que  vous  en  pendez  ;  3c  vous  êtes  fî 
occupée  de  M.  B. . . . .  &  de  fa  goutte ,  que  vous 
ne  parlez  de  rien  autre  chofe  dans  votre  lettre  : 
j'efpère  que  votre  première  nie  dédommagera  de 
tout  cela.  Mais ,  parlons  férieufement ,  car  il  n'y 
à  que  la  joie  que  je  rêflèris  d  être  délivrée  de  l'in- 
quiétude où  j*étois  pour  votre  compte  ,  qui  puiflé 
fervir  dexeufe  aux  impertinences  que  je  viens  de 
Vous  dire.  Je  dois  vous  féliciter  très-fincèrement 
de  ce  que  le  mal  de  M.  B. ....  à  pris  un  tour  fi 
favorable.  Suivant  l'opinion  commune,  cela  doit 
vous  faire  efpérer  la  continuation  d'une  vie  fi  pré^ 
cieufe.  Puiffiez-vôus  un  très-grand  nombre  d'an- 
nées, continuer  de  faire  le  bonheur  l'un  de  l'au- 
tre :  ce  font  ie$  vceux  de  votçe  fincère  amie  ,  &c. 


LETTRE    IL 

MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL. 
Londres ,  12  Mars. 

I  vôirè  étiez  mieux  inftruîte ,  flia  thètè  Sidney, 
Vous  trouveriez  moins  de  raifoh  de  gronder 
!M.  B...;.  que  de  le  remercier  de  fon  indulgence 
pour  vous  &  pour  mpi.  Vous  favez  que  je  vous 


s 
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dis  que  j'avois  vu,  chemin  faifânt,lady  Maplétof, 
&  que  j'étois  reftée  huit  jours  chez  elle.  La  vc* 
rite  eft,  que  cela'n'étoit  pas  dans  mes  projets  : 
l'idée  m'en  vint  fur  la  route ,  en  voyant  fa  mai- 
fon  fi  proche  du  grand  chemin  \  Se  comme  javois 
congé  pour  un  mois  d'abfence ,  je  perifai  pouvoir 
vous  en  voler  deux  ou  trois  jours ,  pour  les  don- 
ner a  cette  ancienne  amie  :  mais  je  ne  pus  me  re-r 
fufèr  aux  inftances  qu'elle  me  fit  de  refter  toute 
la  femaine.  A  préfent  vous  faurez  que  le  pau- 
vre M.  B. . . .  paffa  toute  cette  femaine  dans  les 
plus  vives  fouffrançès  ;  car  il  tomba  malade  le 
lendemain  de  mon  départ,  &  fes  médecins  ne 
favoient  que  dire  de  fon  mal.  Cependant ,  lui , 
fuppofant  que  j'étois  avec  vous ,  ne  voulut  pas 
m'envoyer  chercher ,  .que  le  danger  ne  fût  confia 
dérablement  augmenté.  Voyez  donc.,  ingrate  que 
vous  êtes ,  combien  nous  fommes redevables  à  for* 
bon  naturel  :  ainfi  au  lieu  de  vous  plaindre  ,  dé- 
dommagez-moi par  votre  correfpondance  de  la 
peine  que  je  reflens  d'être  privée  du  plaifir  de  vous 
voir}  car  je  ne  puis  pas  m'en  flatter  d'ici  à  l'année 
prochaine. 

Vous  n'eûtes  pas  le  tems ,  dites  -  vous ,  de  me 
demander  ce  que  je  penfois  de  vos  enfans.  Sidney> 
vous ,  qui  ét^nt  fille ,  aviez  phjs  de  fujet  que  toute 
autre  femme,  d'être  vaine  ,  n'aviez  pas  un  grain 
,de  vanité.  J'ai  peur  que  parvenue  à  l'âge  de  dif- 
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crétion ,  la  vanité  ne  vous  tourne  la  tète  fur  le 
compte  de  vos  enfans  j  que  pourrois-je  vous  en 
dire?  Les  filles  font  aflez  bien,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  pour  de  petiteé"  perfonnes  élevées  à  la 
campagne ,  &  Falkland  votre  fils  ,  comme  vous 
1  appelez ,  me  paroît  être  un  bon  enfant. 

J'ai  grande  envie  d'en  relier  là:  M.  B....  a» 
chevet  duquel  je  vous  écris ,  le  veut  ainfi  ;  &  pour 
fe  venger  de  ce,  que  vous  dites  qu'il  grogne  ,  il* 
ma  di&é  cette  belle  réponfe.  Mais  f'ai  trop  deH 
charité  chrétienne  &  de  fincérité,  pour  avoir  la 
malice  de  vous  cacher  mes  véritables  fentimens. 
Je  vous  dirai  donc  du  fond  de  mon  ame ,  que  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  deux  créatures  auflï 
parfaites  que  vos  deux  filles.  Je  né  me  ferois  pag 
imaginée  que  deux  ans  de  différence  euflent  pu 
produire  un  aufli  grand  changement.  Elles  paroif- 
foient  n'être  encore  que  des  enfans ,  à  mon  der- 
nier voyage  en  Bùckingham-shirej  &;  je  crois  qu'à 
préfent  il  s'en  faut  peu  qu'elles  ne  foient  de  votre 
belle  taille.  Rien  n'égale  la  délicatefle  de  la  figure 
de  mifs  Arnil  ;  &  pour  fa  cadette  Cécile ,  peut-on 
voir  un  plus  beau  teint ,  de  plus  beaux  yeux  !  Oh  I 
il  elle  etoît  à  Londres ,  elle  tourneroit  la  tête  à 
tous  nos  jeunes  gens  j  cependant  j'imagine  que 
quoique  fa  beauté  foit  plus  frappante ,  elle  capti- 
veroit  moins  que  celle  de  fa  fœur.  Il  y  a  une  ex-* 
preffion  de  douceur  dans  les  charmes  de  latoce* 
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qui  porteroir  au  coeur  avanç  qu'on  s'en  fut  ap* 
perçu  j  Se  elle  a  une  de  ces  figures  ,  dont  ui| 
homme  deviendroit  amoureux  avant  4'avoix  re- 
marqué qu'elle  eft  belle.  Les  charmes  de  I901 
efprk  répondent ,  j'en  fuis  perfuadée ,  à  ceux  de 
leur  figure  :  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  giodeftiç 
&  à  la  politeflfe  de  leurs  manières.  Quant  aux  ta- 
lens  agréables ,  dans  lefquels  biçn  des  parens  fortf 
çonfifter  toute .  l'éducation  d'une  fille ,  elles  y 
avpient  fait  des  progrès  fi  considérables  la  der- 
nière fois  que  je  les  vis ,  que  je  les  fuppofe 
à-préfent  au  point  de  perfection.  En  vérité,  Sidney  , 
elles  n'avoient  pas  befoin  de  l'addition  de  vingt 
jnille  livres  fterlings  chacune,  pour  rehauffer  leur 
jnérite  }  &  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  que 
ce  fut  un  étrange  caprice  i  ce  vieux  fantafque 
cqufin  Warner ,  de  leur  Jaiflet  une  telle  fortupç 
indépendante  de  vous.  Cependant  il  a  vécu  atfez 
pour  juger  que  leur  bon  nafufel  ne  leur  permet-; 
toit  pas  de  mal  ufer  d'un  tel  avantage.  Que  vo- 
tre fituation  préfente  eft  heureufe ,  ma  chère,  f| 
Yous  pouvez  oublier  le  pafTé ,  &  regar<Jer  devant 
yous  la  délicieufe  perfpe&ive  qui  fe  présente  1 
Çuifle  votre  prudence ,  votre  vertu  ,  votre  piété 
revivre  &  fleurir ,  comme  fait  votre  beauté  dans 
la  perfonne  de  ces  deux  aimables  filles  !  Je  ne 
dois  pas  vous  cacher  une  idée  facheufe  qui  m'eft 
yenue  çn  regardant  attentivement  roifs  Af^il  ;  j^ 
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crains  que  fa  famé  ne  foie  pas  auffi  bonne  que  je 
le  défirerois.  J'ai  remarqué  une  force  de  langueur 
dans  toute  fa  contenance  ;  peut-être  eft-ce  un* 
pure  imagination ,  ou  bien  l'expreflion  ordinaire 
&  naturelle  de  fa  phyfionomie.  Je  n'eus  pas  le 
tems  de  vous  en  parler  j  mais ,  je  vous  en  con-; 
jure  ,  prenez  avis  de  quelque  habile  médecin.  Si 
une  confomprion. • . .  je  n'ofe  achever. ...  dieu 
vous  coriferve  cette  chère  enfant.  Mais ,  je  vous 
prie ,  confultez  quelqu'un  fur  fa  famé  :  la  plus 
légère  maladie  feroit  de  rapides  progrès  fur  un 
corps  auffi  délicat  qu'eft  le  fien. 

Difons  un  iqot  de  votre  Ealklandj  c'eft  un 
garçon  charmant  à  tous  égards.  Vous  dites  qu'il 
nyeft  pas  fi  beau^  que  Pétoit  fon  pères  comme  jç 
ne  lai  jamais  vu,  je  ne-faurois  vou^.. contredire  ; 
mais  à  mon  avis ,  il  eft  afTez  agréable  pour  être 
txn  objet  fore  dangereux  dans  la  même  œaifote 
avec  deux  jeunes  filles.  Je  fais  que  vous  n'avez 
point  de  vues  fur  lui  >  pour  aucune  des  deux  :  ne 
penfez-vous  donc  pas  qu'il  feroit  tems  <le  les  fé- 
parer  ?  FaHdand  doit  avoir  près  de  dix-huit  ans  : 
1  en  juger  par  fa  figure ,  je  lui  en  donnerais  da?- 
vantage.  J'ai  été  charmée  de  toute  (a  conduite ï 
fon  refpedfc  filial  envers  vous ,  cet  innocent  Se 
cendre  nom  de  fœur  à  vos  deux  filles ,  m'a  enr 
chantée,  &  a  fufpendu  la  crainte  que  je  retfeiw 
cois,  qu'il  ne  les  eut  confiderées  d'u» autre œiU 
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Je  le  trouve  fort  heureax  d'avoir  un  auffi  bon  ttt-» 
teur  que  M.  Price,  qui  paroît  avoir  bien  rempli 
fes  devoirs  dans  l'éducation  de  et  jeune  hommé^ 
Avec  quelle  fatisfa&ion  ce  bon  vieillard  regard  oie 
fon  aimable  pupille  !  Je  voudtois  vous  dire  encore 
millfc  chofes  ;  maïs  M..B. .. .  s'écrie  :  «  Avez-vous 
bientôt  fini? Oui,  mon  ami,  car  je  fuis  à  la  fiit 
de  mon  papier.  Adieu  donc,  ma  Sidney.  Que  lie 
ciel  comble  de  bénédidfcions  vous  &  votre  aimable 
famille.  Je  fuis ,  &c. 


LETT  R  E    I  I  I. 
EXTRAIT    DE    LA    RÉ PONS  B 
:     D  E    M  ADAME    A  R  N  I  L 
AMADAME     CÉCILE     B.  •  j 

VToodbcrry 9i6  Mars.' 

\^Uant  à  ce  qui  regarde  mifs  Arnil ,  c'eft  sû- 
rement votre  amitié ,  nia  chère ,  qui  vous  a  fug-  x 
géré  des  craintes  fur  le  dérangement  de  fa  fanté.  Je 
n'ai  jamais,  eu  lieu  de  m'en  appercevoir;  cependant 
comme  je  fais  que  les  jeunes  perfonnes  font  fu- 
jettes  à  cacher  de  légères  indifpofitions ,  je  lai 
beaucoup  queftionnée  :  elle  m  allure  qu'elle  ne  fent 
.aucun  maL  J'ai  cependant  ,^n  conféquence  de  ma 
déférence  pour  votre  jugement,  consulté  le  plus 

habile 


r~ 


»e  Miss  Syokiy  Bidtuphï.       \H 

habile  médecin  dix  pays.  Je  fuppofe  qu'il  a  cm 
ncceflaire  de  me  confeiller  quelque  chofe;  c'eft 
pourquoi  il  ma  répondu  que ,  quoiqu'il  n'y  ait 
quant  à  préfent  aucun  mal  apparent,  il  né  toit  pas 
impoffible  que  la  jeune  perfonne  ne  contractât  par 
la  fuite  une  difpofition  à  la  confomption  ;  que  par 
cette  raifon ,  l'ufage  du  lait  d'âneffe  pouvoit  être 
une  précaution  falutaire  :  il  eft  donc  décidé  qu'elle 
en  prendra  tous  les  matins. 

Je  fuis  ravie  que  mon  petit  Falldand  ait  votre 
approbation.  Je  connois  toute  la  juftefle  de  votre 
difcernement  dans  les  manières  &  la  conduite  de 
la  jeunefle.  J'aime  cet  enfant  prefque  autant  que 
mes  filles  :  car,  Cécile,  n'eft-il  pas  le  fils  de  celui 
qui  me  fut  jadis  fi  cher ,  &  dont  la  mémoire  me 
fera  toujours  précieufe?  Il  me  rappelé  cent  fois  le. 
jour  le  fouvenir  de  fpn  père  :  c'eft  la  même  viva~ 
cité  agréable,  la  même  adrefie  infinuante,  les 
mêmes  tendres  égards  pour  les  perfonnes  avec  les- 
quelles il  eft  lié.  Son  gouverneur  l'adore  :  mes  deux 
filles  l'ont  toujours  aimé  &  confidéré  comme  un 
frère  ;  j'ai  même  jugé  convenable  qu'elles  l'appe- 
laflent  de  ce  tendre  nom  $  car  ayant  pris  fous  ma 
proteâion  ce  cher  &  malheureux  orphelin ,  dans 
le  deflein  de  l'élever  fous  mes  yeux ,  j'ai  penfé  que 
cette  précaution  feroit  fuffifante  pour  éloigner  mes 
jeunes  gens  d'avoir  l'idée ,  encore  moins  le  défit  > 
Qu'aucun  autre  lien  pût  jamais  les  unir.  Et  réel? 
Terne  III.  B 
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lement'mon  attente  a, été  remplie  :  il  régne  en-^ 
tr'eux  une  affe&iou  fraternelle ,  mais  rien  qui  an* 
nonce  une  préférence  particulière.  A  voiis.^îse  la 
vérité  ,  je  crois  qu'il  eft  fort  rare  que  deux  per-* 
fonnes  élevées  enfenable  dès  l'enfance ,  fe  prennent 
4e  paffiqn  Tune  pour  l'autre.  Les  yeux^par  1  or-» 
gane  defquels  le  coeur  dès  :jeunes  gen$  eft  bixlinai- 
cernent  féduir,  fe  frappent  d'un  objet  nouveau; 
&  les  perfonnes  élevées  enfembie  dès  leur  en-* 
lance  >:  ne  pouvant  avoir  l'une  envers  l'autre  l'at- 
tr3tt.de  la  nouveauté  au  tems  ou  Jei&r  coeur  dç* 
vfent  >fk|fceptible  d'attachement,  fe,ptend*ont  plu* 
tôt  £  un  objet  moins  aimable  que  celui  auquel 
elles  font  accoutumées ,  uniquement  parce  que  cet 
çbjeç  fera  nouveau.  Je  compte  établir  Falkland  le 
mieux  qu'il  me  fera  poffible  ,  Se  je  le  lui  ai  toujours 
dit.  Cependant ,  quelques  bonnes,  qualités  que  jç 
çem^rque  en  lui  ,  &  quelque  préyenue  que  Je 
fulfTe  itçre  en  fa  faveur ,  je  n'ai  jamais  fongé  à  lui 
^QOrierune  de"  nies  filles.  La  malheureufe  circon-» 
fta^iKeide  fa  nàiflance  m'interdit  cette  penfée,  eût- 
il ^mètpe  une  fortdne  qui  pût  lui  faire  efpérer  des 
partis  auffi  considérables  que  le  feront  mes  deux 
{illes.  Après  tout,  ma  Cécile,  je  penfe  comme 
vous,  que  Roland  eft.parvenu  à  un  âgé  qui  exige 
de  ma  part  plus  de  précaution  que  je  n'ai  jugé  né- 
cefTàire  d'en  prendre  jufqu'à  ce  moment.  Je  lui  ai 
laide  Je  choix  d'une  profeffion  honorable ,  à  la-. 
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quelle  fon  inclination  le  portât  j  car  fon  patrimoi- 
ne n'eft  qu'une  bagatelle. 

Son  gouverneur ,  que  vous  favez  qui  eft  la  piété 
tfiême,auroit  voulu  lui  perfuader  de  prendre  l'ha- 
bit eccléfiaftique  :  car,  dit-il,  fes  talens  le  feroient 
bientôt  diftinguer  dans  cet  état»  Mais  mon  fils, 
qui  a  du  penchant  pour  la  vie  militaire ,  s'en  ex* 
cufe  modeftement,  &  a  dit  à  fon  maître  qu'il  dé- 
iîreroit   entrer  au  fervice  :  à  quoi  le  pauvre  M. 
Price  a  confeftri  avec  peine.  Mais  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à  le  lailTcr  entrer  fi  jeune  dans  le  inonde 
(car  cette  propofition  fut  faite  avant  que  nous 
euffions  quitté  Buckingham-shire)  il  m'a  demandé 
de  le  garder  encore  un  an  ou  deux  fous  fa  tutelle  j 
&  depuis  il  m'a  priée  avec  inftance ,  de  le  faire  en* 
trer  à  l'univerfité  d'Oxford,  afin,  dit-il,  qu'iLap-. 
prenne  à  eftimer ,  comme  il  le  doit,  fes  talens  lit- 
téraires :  talens  dont  le  bon  Price ,  comme  vous 
favez ,  fait  le  plus  grand  cas.  Il  a  donc  été  décidé 
que  M.  Falkland  entrera  au  collège  d'Exeter  la 
femaine  prochaine.  Ainfi  vous  voyez,  ma  chère, 
que  vos  défirs  font  prévenus,  puifque  Roland  va 
ibrtir  de  ma  maifon;  &  comme  nous  fommes  à 
cinq  milles  d'Oxford ,  il  y  a  apparence  que  nous 
nous  verrons  rarement,  excepté  dans  les  vacances* 
Et  cependant  il  fera  affez  près  de  nous,  pour  qu'on 
puifle  avoir  l'œil  fur  fa  conduite.  M,  Price  reftera 
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ici  comme  mon  chapelain ,  quoique  mon  étal  ne 
me  permette  pas  de  lui  en  conférer  le  titre. 

Tout  ce  qui  eft  auprès  de  moi ,  vous  baife  mille 
fois  les  mains. Madame  Âskham  >  quia  dîné  hier 
avec  moi ,  vous  préfente  fes  refpeâs  :  elle  a  été 
inconfolable  d'apprendre  que  vous  étiez  venue 
dans  ce  canton  ,  fans  qu'elle  Tait  fu.  Elle  dit  que 
fi  elle  en  eût  été  informée  ,  elle  feroit  accourue  à 
Woodberry,  pour  avoir  feulement  de  vous  un  re- 
gard. Adieu ,  mon  amour.  Je  fuis  >  &c, 

LETTRE     IV, 
MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL. 

Londres  j  18  Mars. 

V^Uelque  plaifir  que  j'aye  toujours  à  recevoir 
de  vos  lettres ,  je  n*en  eus  jamais  plus  qu'en  rece- 
vant votre  dernière  ^  qui  m'eft  parvenue  dans  la 
circonstance  du  monde  la  plus  favorable.  Vous  fau  • 
rez  que  nous  avons  eu  aujourd'hui  la  vifîte  du  che- 
valier Georges  Bidulphe.  Il  arrivoit  de  la  cour,  & 
s*eft  arrêté  pour  «'informer  de  la  fan  té  de  M.  B... 
Il  a  paru  furpris  en  me  voyant  ;  car  il  ne  me  croyoit 
pas  à  Londres  >  ayant  appris  la  dernière  fois  qu'il 
vint  ici,  que  j'étois  partie  pour  Oxford-shire,  oà 
je  ccmptois  pafler  un  mois  avec  vous. 

Après  les  premiers  complimens  &  deux  ou  troi$ 
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imprécations  de  M.  B,,  •  •  fur  ce  que  la  pointe  de 
l'épée  du  chevalier  lui  avoir  touché  le  pied  j  fift 
Georges  s'adreflant  à  moi  :  Eh  bieh  !  madame  , 
comment  fe  porte  ma  fœur,  car  je  n'ai  pas  reçu 
une  ligne  d'elle  depuis  deux  mois?  Sidney  eft  une 
correfpondante  trop  formalifte  pour  moi  :.car  fi  je 
ne  réponds  pas  exactement  à  fes  lettres!,  ;  je  fuis 
$ûr  de  n'en  plus  recevoir  ;  & ,  ma  foi ,  il  eft  im- 
poffible  à  un  homme  de  trouver  le  tems  d'écrire,, 
quand  il  eft  aufli  répandu  &  aufli  perpétuellement 
engagé  que  je  le  £uis.  Et  fe  tournant  vers  la  glace, 
il  blefla  encore  le  pied  de  M*  B.. .  Se  reçut  quel- 
ques nouvelles  malédiâions»  Je  lui  dis  que  je  vous 
avois  laifTée»  ainfi  que  votre  famille ,  en  bonne 
fanté  ,  &  que  vous  m'aviez  fait  des  plaintes  de  fon 
lïlence.  Que  fait-elle  de  fes  deux  filles,  dit-il ,  fe 
tournant  vers  moi  avec  un  fouris  farddnique  ? 
Compte-t-élle  en  marier' une -au  jeune  Falkland,; 
Se  l'autre  au  vieux  Price;  car  je  ne  fâche  pas 
qu'elles  ayent  d'autres  choix  à  faire,  dans  ce  mau- 
dit endroit  où  elle  les  tient  enterrées  toutes  vivan- 
tes» Son  ton  railleur  me  déplut ,  &  je  ne  me  trou-» 
va.i  pas  une  réponfe  prête  telle  que  je  l'eufFe  vou- 
lu,M.  B»..  éclata  de  rire ,  &  fir  Georges  continua  : 
Je  vous  déclare ,  madame ,  que  vous  autres  femmes 
du  premier  mérite ,  êtes  les  plus  ineptes  per Ton- 
nes du  monde  pour  conduire  les  affaires  commu- 
nes de  la  vie.  Y  a-t-il  une  femme  au  monde,  ex- 
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cepté  madame  Arnil ,  qui  voulût  tenir. deux  jeu- 
Ses  pérfofines  comme  mes  nièces,  enfermées  dans 
un  coin  obfcur ,  oà  il  eft  impoflible  quelles  ap- 
prennent rien  ?  Vous  oubliez,  lui  dis- je,  combien, 
votre  firtir  avoit  de  talera ,  quoiqu'elle  eût  été  éle* 
vée  de  la1  même  manière.  Je.  ne  parle  pias,  dit-il» 
de  ces;talens  qu'on  achète  en  payant  un  maître  :  la- 
fciencé  que  je  voudroîs  quelles  puiTent:  acquérir , 
c  eft  un  peu  de  connoiflkncé  du  monde  y  ce  que  je 
fuis  sûr  que  ma  fœur  avec  toute  fa  fagefle  ,  ni 
Price  avec  toute  fa  philofophie,  ne  feront  jamais, 
capables  de*  leur  ehfeigneu  t  c'eft  une  fcience  qui 
ne  s'apprend  qu'en  vivant  dans  le  mondeé  II  y  a 
trois  ans,  ajoutait-il  i  vous  pouvez  vous  eh  fou- 
venir,  locfque  lady  Sàrah  alla  voir  ma.  fccur  en 
Buckingham-shire ,  elle  la  prefla  de  lui  laïffer  em- 
riiener"  lés  deux  mifs  Arnil,  pour  pafler  l'hiver 
avec  elle  à  Londres;  &  le  refus  de  Sidney ,  quoi- 
qu'accompagné  de  mille  belles  excufes ,  eft  à  vous 
dire  vrai  la  raifon  pour  laquelle  nous  n'avons  pai 
été  la  voir  depuis  ce  tems.  Elles  étoient  trop  jeunes 
encore,  répondis-je;  &  j'ajoutai  :  (vous  m'en  gron- 
derez peut-être)  j'ofe  dite  que  (i  ladySarah  fai-* 
foit  aujourd'hui  la  même  proportion  à  madame 
Arnil ,  :elle  la  recevrait  avec  joie- .  C'eft  ce  que 
j'ignore,  répondit  fir  Georges  :  j'ai  peur  ^que  Sid- 
ney ne  reflemble  à  bien  des  égards.  . . .  Il  s  arrêra 
tout  court,  mais  je  connus  ce  qu'il  voulait  dire; 


de  Miss  Sydney  Bidulphe.        ij 

&  sûrement  votre  digne  mère  occupoit  alors  fe* 
penfëes.  Au  nom  duciôl,  pourfnivit-il  du  même 
ton  colérique ,  fauriez-vous  ce  qu'elle  prétend  faire 
de  ce  garçon  ?  Le  marier  avec  fa  fille  aînée, , cria 
M.  fi. ...  en  s?arrètant  fur  le  dernier  mot ,  à  caufe 
d'une  douleur  de  goutte  qui  !ui  prit  au  même  in* 
ftant.  Par  ma  foi*  cela  pour  roi  t  bien  ètre,îdit  fu 
Georges. , M.  B. ..  qui  avoir  prétendu  railler,  fe 
plaignit  que  fîr  -Georges  -traitât  la  chofe  férieufet 
ment.-  Je  puis  bien- affurer ,  dis-je,  qu.ûneidée  fi 
étrange  neft  jamais  tombée  dans  Fefprit  de  madame 
Arnît1  Je  le  fuppofe  auffi ,  dît  fir  Georges ,  &  que  vo- 
tre mari  a  voulu  plaikuuer.  Non ,  madame  ,,conti- 
aiia-fr-il  trci-affirmativeraent }  quelque  amitié  que 
j'aie  eu  jtoàr  fon  brave  père,  donc  je  déplore  en- 
core aujourd'hui  la  perce,  je  ne  confentirois  ja* 
mais  que  ma  nièce  épousât  Je  bâtard  du  premier 
pair  du  royaume.  Mais  dans  le  cas  préfent,iln'y 
aurait  que  la  plus  imite  folie  qui  put  fuggéret 
une  telle  penfée.  Un  pauvre  diable  qui  na  rien  à 
prérendre  au  monde ,  <\ue  ce  qu'il  tiendra  de  la 
hom£  de  ma  fœur  !  J'avbue  auffi  que,  je  n'e  pour*- 
rois  pas  avôïr  beaucoup  d'aflfè&ioti  poér<é  jeune 
homme  à  caufe  de  fa  mère  :  ce  fera,  ffPonveut^ 
im*  préjuge  inexplicable,  mais  il  n'en  eft  pas~moins 
difficik  i  furmonter*        - 

Ih  eh  étoit-là  quand  uh  domeftiqùe  entra  ,  qui 
m'apporta  votre  bttre  2  layant  lue  en-  particulier , 
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&  ayant  trouvé  qu'il  n'y  avoit  rien  que  votre  frère 
ne  pût  voir ,  je  la  préfentai  à  fir  Georges ,  qui  avoit 
gardé  un  profond  filence  pendant  que  je  l'avois 
lue  ;  d'où  j'avois  conclu  qu'il  s'attendoiç  d'en  en- 
tendre au  moins  une  partie.  Je  le  priai  de  lire  haut , 
afin  que  Mi  B. . . .  pût  y  participer  avec  nous.  Je 
vis  là  contenance  de  fir  Georges  s'animer  &  s'é- 
daircir ,  car  je  le  regardois  attentivement ,  quand 
il  Bit  à  cet  endroit  où  vous  parlez  de  vos  deflfeins 
fur  Roland.  En  me  rendant  la  lettre,  votre  frère 
dit  :  Sidney  eft  plus  raifonnablc  que  je  ne  croyois; 
(Que  dites-vous  du  compliment?)  Vous  voyez  y 
dit' il  ,  mettant  fon  doigt  fur  la  phrafe  relative  à 
la  naiflance  de  Falkiand ,  que  dans  ce  fait  parti- 
culier elle  juge  précisément  comme  moi.  Suffifante 
raifon  ,  ma  chère ,  pour  convenir  que  vous  jugez 
rdifonnablement.  Et  cependant ,  ajouta-t-il  en  fou- 
riant,  je  vois  par  d'autres  endroits  de  la  lettre  de 

ma  foeur,  que  vous,  madame  B n'étiez  pas 

fans  quelque  crainte,  quoique  cette  idée  vienne 
de  nous  paroître  à  tous  fi  ridicule.  Quand  à  moi, 
je  ferai  toujours  prêt  à  rendre  fervice  à  ce  jeune 
homme ,  &  à  tâcher  de  l'avancer  dans  la  profef- 
fion  dont  il  fait  choix  :  pauvre  enfant  !  il  ne  doit 
pas  répondre  des  iniquités  dé  fa  mère.  Je  trouvai 
que  l'humanité  revenoit  à  fir  Georges,  i  mefure 
qu'il  perdoit  fa  crainte.  Ces  gens  du  monde  a;uf* 
tentije  crois  leurs  fentimens  auffi-bien  que  leur 
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langage,  aux  circonftances  extérieures.  Quant  i 
mes  nièces ,  ajouta-t-il ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'el- 
les ne  foienc  faites  pour  s'établir  dans  les  meilleu- 
res maifons  du  royaume  :  mais  à  moins  que  ma 
foeur  ne  s'imagine  que ,  fur  la  feule  renommée  de 
leurs  perfections  ,  on  viendra  les  lui  demander 
comme  des  princefTes  ,  je  ne  vois  pas  comment 
cela  pourroit  avoir  lieu.  C'eft  un  meurtre  que  vous 
ne  les  faffier  pas  venir  a  la  ville ,  dit  M.  B». , .  je 
ne  connois  perfonne  dauffi  propre  que  lady  Sarah 
à  les  introduire  dans  le  mondre.  Je  me  mordis 
les  lèvres  à  ces  mots  :  ah  !  dis-je  en  moi-même, 
ma  Sidney  a  une  amie  que  j'ofe  croire  quelle  juge 
anfii  propre  que  fon  excellence  à  remplir  cette  tâp 
che.  Mais  malheureufement  cette  amie  n'eft  pas 
affez  maîtrefle  deies  aâions  pour  lui  en  faire  l'offre. 
Lady  Sarah  en  feroit  très-aife,  dit  fir  Georges; 
êc  fi  madame  Arnil  fe  détermine  à  les  laifler  ve- 
nir ,  je  ferai  auffi  difpofé  que  je  l'étois  à  les  rece- 
voir ;  mais  la  faifôn  eft  à  préfeht  trop  avancée 
pour  une  pareille  propofkion,  &  nous  irons  de 
bonne  heure  cet  été  en  Sommerfet-shire  :  ainfi  ce 
projet  ne  pourra  avoir  lieu  que  l'hiver  prochain  : 
cependant  la  première  fois  que  j'écrirai  à  ma 
fœur ,  je  lui  en  renouvellerai  mes  offres. 

Je  viens  de  vous  rendre  la  converfation  de  fir 
<ïeorges  j  &  à  préfent  je  vous  dirai  que  c'eft  mon 
opinion  aufii-bien  que  celle  des  autres  j  qu'il  eft 
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réellement  tems  pour  des  jeunes  perfonnes  delctaï 
&  de  la  fortune,  de  vos  filles ,  de  voir  un  peu  ce 
qu  on;  appelle  le  grand  monde.  Leurs  établifTemens 
feront  probablement  très-brillans,  du  moins  ûi 
Georges  y  fera  tous  fes  efforts  ;  &  il  n'effc  pas! 
fouhaiter  que  de  jeunes  perfonnes  paffenreaiui 
inftant  de  la  folitude  de  la  campagne,  à  un  état 
qui  les  oblige  à  k  repréfentation.  Car  quoiqij'elles 
ayent  infiniment  d'efprit  ,  &  un  très*  bon  xakm* 
tien,  il  y  a  une  certaine  aifance  dans  les  manières 
que  vous  favez  qui  cara&érife  là  bonne  éducation^ 
fie  qu'on  n'obtient  par  aucun  autre  moyen ,  qu'en 
fe  familiarifant  avec  les  ufages  de  ce  grand  monde. 
Et  nos  merveilleux,  qui  ne  donnent  pas  à  la  tto- 
deftie  le  premier  rang  dans  le. catalogué  dés  ver- 
tus ,  feroient  tentés  d'appeler  la  douce  réferve,  dç 
mifs  Arniljtme  timidité  provinciale.  Elle  auroit 
donc  befoin  de  la  furmontôr  un  peu,  avant  de 
tenir  une  maifôn  où  elle  feroit  obligée  de  recsr 
voir  quelques  jours  dé  la  femaine  la  moitié  d$ 
nos  fats  ,  &  des  merveilleufes  de  qualité..  Sic 
Georges  voit  la;plus  brillante  compagnie  j.&  lady 
Sarah,  quelque  pauvre  efprit  qu'elle  ait,  eft  téet- 
lement.une  adepte  dans  toiites-lés'  fotife?  d'ufage-, 
&  pafïe  pour  ane.femme  qui  fait  vivre.  D'^iileurri, 
"excepté  votre  foin  maternel,  quelle  fituation  peut 
être  pour  elles  .plus  défirable  que?  la  maifem  «Tiitl 
oncle  &  la  dire6tion  de  cette  dame,  jouifTant: tàp 
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deux  de  beaucoup  de  confidération?  J'infifte  davan- 
tage fur  ce  point ,  parce  que  je  fais  que  vous  avez 
fi  mauvaife  opinion  de  lady  Sarah  ,  que  je  crains 
encore  votre  répugnance  à' lui  confier  vos  deux 
filles.  Je  me  fuis  preflee  de  vous  en  écrire,  car  je  fuis 
sûre  que  votre  frère  vous  renouvellera  fon  offre, 
&  j'ai  voulu  vous  y  préparer  &  vous  conjurer  de 
Paccepter.  Je  vous  prie  ,  ma  chère ,  ayez  cette  con* 
defcendance ,  &  tâchez  de  penfer  un  peu  comme 
nous.  Je  vous  émbrafle  &  vos  chères  filles-  Je 
falue  Je  bon  vieillard  &  le  beau  jeune  homme/ 
Dites,  je  vous  prie,  à  madame  Askam  que  j'aï 
autant'  de  regret  qu'elle  de  ce  que  nous  ne  nous 
fommes  pas  rencontrées. 

,      LETTRE    V. 

MADAME  ARNÏL  A  MADAME  CÉCILE  B... 

Woodbcrry ,  29  Mars. 

VjEcile,  avec  tous  mes  défauts  ,  je  n'eus  jamais 
celui  d'être  inflexible  j  vous  n'aviez  donc  pas  be- 
foin  d'unir  vos  forces  à  celles  de  mon  frère ,  pour 
me  perfuader  ùne'chofe  qu'en  elle-même  je  trouve 
convenable ,  &  contre  laquelle  ,  quoique  j'eùfle 
bien  quelques  objè&ions  à  faire,  je  n'en  puis  pro* 
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pofer  aucune  à  fir  Georges  j  parce  que ,  comme 
vous  favez  bien ,  elles  fpnt  toutes  relatives  à  lady 
Sarah.  Pauvre  femme!  elle  a  été  garée  étant  fille» 
par  la  foibleffe  &  l'indulgence  de  fa  mère*. Elle  n'a 
jamais  eu  d'epfans  à  elle  qui  ayent  pu  lui  infpirer 
cps  petites  attentions  maternelles,  fi  néceiTaires  à 
la  conduite  des  jeunes  perfonnes.  Et  d'ailleurs  > 
quoique  opinion  favorable  que  le  monde  puifle  en 
avoir,  je  ne  lui  connois  pas  beaucoup  de  pruden- 
ce ;  de  façon  qu'en  général  je  la  crois  un  fort  mau- 
vais guide  pour  conduire  une  jeune  perfonne  à  tra- 
vers les  plaifirs  tumultueux  de  votre  grande  ville. 
Je  me  repofe  davantage  fur  les  foins  de  mon  frè- 
te ;  &  j'ai  cbnfenti  à  laifler  aller  mes  deux  filles 
paffer  chez  lui  l'hiver  prochain  :  eh  bien  !  êtes-vous 
fatisfaite? 

J'ai  reçu  il  y  a  trois  jours  une  lettre  fort  obli^ 
géante  de  mon  frère  ,  dans  laquelle  il  me  renou- 
velle tendrement  fon  invitation  pour  mes  filles. 
Mais  en  même  tems  il  jçtte  à  la  traverfe  une  idée 
qui  ma  vexée;  fa  voir,  que  n'ayant  point  d'en- 
fans  pour  lui  fuccéder,  les  fortunes  de  fes  nièces 
n'en  feront  pas  pires ,  fi  elles  prennent  foin  de  lui 
plaire ,  ainfi  qu'à  lady  Sarah.  En  lifant  cet  item  3 
ma  Cécile  >  j'étois  prefque  tentée  de  lui  répondre 
par  un  refus  ;  car  ne  femble-t-il  pas  à  un  homme 
du  caraétère  de  fir  Georges,  (vous  le  connoifTez, 
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ma  chère,  auffi-bien  que  moi)  que  cette  raifon 
puilTe  me  déterminer  a  accepter  une  proposition 
que  j'avois  auparavant  refufée.  Cependant  vous 
êtes  bien  perfuadée  qu  un  tel  motif  n'eût  influé 
en  rien  fur  moi  dans  aucun  tems ,  s'il  eût  été  ba~ 
lancé  par  des  obje&ions  d'une  certaine  force  :  que 
peut-il  donc  me  paroître  dans  l'opulence  où  je  me 
trouve  à  préfent  ?  La  vérité  eft  que  j  ai  cédé  aux 
inftances  de  fir  Georges  uniquement  pour  l'amour 
de  mes  filles  ;  car  je  conviens  de  la  force  des  argu- 
mens  que  vous  avez  employés  pour  me  portée 
à  cette  démarche.  Et  en  même  tems  j'avoue  qu'il 
m'en  eût  trop  coûté  de  défobliger  un  frère  avec 
lequel  j'ai  bien  vécu  depuis  tant  d'années  :  aufli, 
par  réflexion ,  je  fuis  charmée  que  les  chofes  fe 
foient  arrangées  fi  bien  &  fi  vice;  car  je  vous  dirai 
fous  le  fecret,  que  j'avois  réfolu  d'envoyer  mes  filles 
à  la  ville  l'hiver  prochain ,  fous  la  conduite  de 
lady  Audley,  à  qui,  (après  vous ,  }'aimerois  mieux 
confier  cette  importante  charge  qu'à  qui  que  ce 
foit:  car  elle  réunit  des  qualités  qui  fe  rencontrent 
rarement  dans  la  même  perfonne  :  elle  eft  fort  fen- 
fée,  &  d'un  commerce  fort  agréable.  Je  crois  vous 
en  avoir  déjà  parlé  comme  d'une  des  premières 
connoitfances  que  j'ai  faites  en  m'établiflant  dans 
ce  canton.  Elle  a  une  jolie  maifon  à  Oxford  hors 
de  1^  ville ,  où  elje  paflfe  1?  moitié  de  l'année}  Se 
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ii  elle  en  croyoit  fon  inclination ,  elle  y  refterok 
J'année  entière;  mais,  par  complaifance  pour  fâ 
fille  >  elle  pafle  tous  les  hivers  à  Londres. 

Elle  aime  paffionnément  mes  filles;  &  comme 
il  y  a  une  grande  intimité  entr'elles  &  mifs  Aud- 
ley  9  je  penfois  qu'elles  ne  pouvoient  ocre  mieux 
/tulle  part  que  dans  fa  maifon.  Je  fuis  sûre  que  lady 
Àudley  fera  fort  fâchée  de  ce  nouvel  arrangement  : 
elle  m'avoit  preffée  fur  cela  avec  beaucoup  d'inf- 
tances^  &  je  lui  avois  prefque  promis  que  mes 
filles  iroient  avec  elle  à  Londres,  à  moins  que 
mon  frère  ne  me  les  demandât.  Mais  fir  Georges 
jie  me  Tauroit  jamais  pardonné  :  ainfi  je  penfc  que 
ftout  eft  mieux  tel  qu'il  eft. 

Mon  fils  a  pris  congé  de  nous  hier ,  &  eft  allé 
ia  Oxford ,  où  il  va  commencer  {es  exercices  aca- 
dcmiques^  Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  com- 
bien nous  fûmes  tous  attriftés  de  fon  départ.  Mes 
xleux .filles  pleurèrent  toute  la  matinée;  &:  lorfque 
siens  nous  mîmes  .à  table  pour  dîner,  le  laquais , 
foc  inadvertance ,  ayant  mis  un  couvert  pour  lui, 
•nous  déconcerta  encore ,  parce  qu'en  1  otant  il  dit  : 
Javois  oublié  que  M.  Falkland  eft  loin.  Qu'appe- 
Jeaç-vous  loin  ?  dit  M.  Price ,  avec  un  regard  auffi 
xxmrroucé  que  fa  douce  phyfronomie  pût  le  lui 
iaiffer  prendre;  n  eft -il  pas  près  de  nous  dans  le 
vVoifinage  ?•  En  difant  cela  il  tourna  les  yeux  fur  moi 
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6c  puis' fur  tries  filles.  Ce  digne  homme  étoit  fen- 
fiblemenc  affe&é  de  fon  départ,  de  voyoit  conw 
bien  nous  Tétions  auffi  :  mais  ce  nuage  étant  diffi-» 
pé,  la  tranquillité  revint  parmi  nous. 


LETTRE     VI. 

MADAME  AR&IL  A  MADAME  CÉCILE  B..; 

Wooiberry  j  x6  Mai. 

JL  Àuvre  lady  V. ..  je  fuis  défolée  de  ce  qui  lui 
^ft  arrivé  !  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mifs 
Darnley,  fa  jeune  nièce,  qui  me  mande  qu'ils  font 
tous  dans  la  plus  grande  afflLÂion.,  Je  crois  vous 
avoir  dit  que  la  conduite  du  lord  V. .;.  avoit  telle- 
ment chagriné  fa  mère ,  qu'elle  n  avoit  pas  voulu  le 
voir  depuis  la  mort  de  fonpère.Il  étoit  celui  de  fesenT 
fans  qu'elle  avoit  toujours  le  plus  chéri  j  &  fe  voyant 
fruftrée  de  fa  plus  douce' efpérance ,  elle  s'étoit  dé* 
goûtée  du  monde ,  &  retirée  au  château  de  Burnly, 
Il  paroît  que  le  lord  V. . . .  touché  de  repentir ,  8ç 
revenant  à  fon  bon  naturel ,  qui  avoit  été  perverti 
par  de  mauvaifes  liaifons ,  avoit  depuis  peu  folli- 
cité  une  réconciliation  avec  fa  mère.  Lady  V. .  •• 
reçut  avec  joie  les  avances  de  fon  fils  j  &  lui  ayant 
marqué  du  dçfir  de  le  revoir ,  il  étoit  parti  à  l'inf- 
tant  pour  Lancashire,  &  arriva  il  y  a  environ  un 
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mois  à  la  maifon  de  madame  Darnley ,  où  il  fat 
reçu  par  fa  tendre  mère  avec  autant  de  plaifir , 
dit  mifs  Darnley  >  qu'il  put  l'être  en  venant  au 
monde  :  mais  cette  joie  fut  d'une  trop  courte  durée* 
Le  lord  V...  fut  invité  a  un  grand  repas ,  où  ayant 
bu  quantité  de  différens  vins,  il  fut  faifi  d'une 
fièvre  qui  la  emporté  en. huit,  jours.  Il  eft  mort 
dans  les  bras  de  fa  mère  ,  avec  les  marques  du 
regret  le  plus  vif  de  fa  mauvaife  conduite  paflee 
envers  elle.  Quel  coup  pour  une  mère  auffi  ten- 
dre !  Oh  !  combien  je  reflens  fa  douleur  !  Sa  ten« 
drefle  s'étoit  ranimée  dans  toute  fa  force  en  ce 
trifte  moment  d'une  éternelle  réparation^  &  il  eft 
arraché  de  fes  bcas  f  dans  un  tems  où  fon  retour 
au  devoir  &  à  la  tendreflfe  filiale ,  rouvroit  à  fa  mère 
une  fource  de  bonheur  qu'elle  avoit  crue  fermée 
pour  toujours.  Mifs  Darnley  die  qu'elle  eft  inconfo- 
lable ,  &  ajoute  que  ni  elle  ni  fa  mère  ne  font  à  pré-* 
fent  en  état  de  la  confoler,  étant  elles-mêmes  cruel- 
lement affe&ées  d'un  événement  fi  trifte  &  fi  im- 
prévu. Mifs  Darnley  termine  fa  lettre  par  les  plus 
prenantes  inftances ,  de  me  rendre  à  Burnly.  »  Je 
»  fuis  sûre ,  dit-elle ,  madame ,  que  votre  conver- 
»  fation  feroit  plus  propre  à  calmer  la  douleur  de 
»  ma  tante ,  qu'aucune  chofe  que  nous  puiiîîons 
»  lui  dire  :  pouvez-vous  donc  refiifer  cette  confo- 
»  ïatioa  à  la  pauvre  ladi  V...v  Si  vous  nous  fa- 

vorife* 
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#  vorifes  de  votre  compagnie  ,  je  n'ai  pas  befoiu 
»  de  vous  dire  combien  vous  me  rendriez  heu- 
»  reufe  en  amenant  les  deux  mifs  Arnil.  Souve- 
»>  nez* vous 5  madame,  que  depuis  long- te ms  vous 
0  nous  devez  une  vifite.  « 

Mifs  Darnley  médit  dansunpoftfcriptum>que 
le  frère  cadet ,  à  préfent  lotd  V-. . .  eft  à  fou  régi- 
ment eu  Flandre,  &  qu'ils  l'attendent  au  retour 
de  la  campagne. 

Je  fonge,  ma  Cécile,  que  cet  événement  me 
dérange  abfolument.  J'avois  comme  réfolu  de  ne 
Jamais  fortit  d'ici ,  &  je  commençois  à  me  regar- 
der comme  un  d^s  arbres  de  mes  bofquets ,  qui 
font  deftinés  à  mourir  inconnus  dans  le  lieu  où  ils 
végètent*  Je  fuis  réellement  fi  accoutumée  à  cette 
retraite»  que  je  me  fais  une  vraie  peine  de  fonger 
à  ia  quitter,  même  pour  peu  de  tems.  Cependant 
j'ai  peur  que  ce  ne  foit  être  trop  perfonneile.  Oh  ! 
combien  je  me  baïrois  moi-  même  >  &  combien 
vous  mépriferiez  votre  Sidney  ,  fi  elle  pouvoit  pré* 
ferer  fa  propre  fatisfadkion  à  celle  d'une  amie  C\ 
chère  !  Je  viens  d'écrire  une  lettre  de  condoléance 
à  ladi  V*  •  #  où  je  lui  dis  que  je  fuivrai  de  près  ma 
lettre»  Se  que  je  compte  mener  mes  deux  filles  lui 
baifer  les  mains  :  ajoutant  que  je  paflerai  Tété  à 
Burnly ,  û  madame  Darnley  veut  permettre  à  ma 
petite  famille  de  l'incommoder  lufli  long-rems. 
TomelIL-  .  C 
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LETTRE    VIL 
MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B„. 

Woodbtrry  4  i  Juin» 

IN  Otre  petit  plan  de'  voyage  a  été  un  peu  dé-» 
rangé  pat  un  accident  ,  qui  toutefois  1  ce  que 
j'efpère,  n'aura  pas  de  plus  facheufe  confcquence 
que  celle  de  m  obliger  à  laifler  une  de  mes  filles 
à  la  maifon. 

Un  rhume  que  Dolly  (*  )  -a  gagné  en  fe  pro- 
menant trop  tard  fur  le  bord  de  la  rivière,  m'a 
fait  différer  de  quelques  jours  mon  voyage -en  Lan- 
cashire  :  mais ,  comme  -elle  eft  mieux  à  «préfent , 
nous  étions  tout  prêts  à  partir  demain  Jiiatin }  lorf- 
qu'aujourd'hui ,  en  nous  mettant  à  table  pour 
dîner ,  j'ai  apperçu  dans  l'avenue  une  calèche  donc 
les  chevaux,  au  grand  galop ,  fe  font  arrêtés  à 
la  grille,  &  j'en  ai  vu  for  tir  mifs  Audley,  avec 
une  précipitation  qui  m'a  alarmée  :  je  pçn fois  que 
quelque  chofe  d'extraordinaire  devoir  être  la  caufe 
de  cette  apparition  fubirej  &  cela  étoit  vrai  auiïî; 

— — r-f ■      ■    ■ -r 

(i)  Il  eft  d'ufage  en  Angleterre ,  d'appeler  ies>enfans  par 
leurs  noms  de  baptême  ;  &  la  plupart  de  ces  noms  ont  <fe* 
diminutifs.  Dolly  eft  relui  de  Dorothée  ;  3c  c'eft  de  jqî& 
jfcrjjil  Tainiie  qu  il  eft  ici  <jueftion.  N.  D.  T* 
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caî:  quel  plus  grand  fujet  de  confternarion  pour 
une  belle  fille,  que  la  crainte  de  perdre  fa  beauté ^ 
Voici  le  fait.  Le  jeune  Audley ,  enfant  d'environ 
neuf  ans  ,  Se  l'idole  de  la  famille ,  a  été  pris  de  la 
petite  vérole.  Mifs  j  qui  en  a  environ  dix-huit ,  ne 
Ta  jamais  eue;  &  le  médecin  n'eut  pas  plutôt  dé-* 
clare  la  maladie ,  que  la  pauvre  ladi  Audley ,  dans 
l'excès  de  fa  frayeur,  envoya  ici  fa  fille ,  non  moins 
effrayée  qu'elle. 

Mifs  Audley  me  dit  que  l'extrême  appréhen- 
fion  de  fa  mère  fovoic  forcée  de  recourir  à  ma 
bonté,  en  me  priant  de  permettre  qu'elle  reftâc 
ici  jusqu'à  ce  que  le  danger  fât  paffé.  Je  lui  répon- 
dis que  j'étois  très-obligée  à  ladi  Audley  de  m'a- 
voit  honorée  de  la  préférence,  &  que  je  me  trou* 
vérois  rrop  heureufe  en  fa  compagnie,  fi  un  enga- 
gement indifpenfable  ne  m  oroit  dans  ce  motnenc 
1>  poffibilité  d'en  jouir.  Je  lui  dis  alors  la  parole  po-* 
\  fitive  que  j*atfbisdonnéed'àller  en  Lancashire:  mais, 

fans  parler  du  detfein  où  j'étois  d'emmener  mes 
filles ,  j'ajoutai  que  fi  efle  vouloit  bien  fe  paflec 
de  moi,  les  deux  mifs  Arnil  &  M.  Price ,  que  je 
regardois  comme  un  père  de  famille,  s'efforce-* 
soient  de  lai  rendre  fon  féjour  ici  le  plus  agréable 
qu'il  leur  feroic  polïîbiç.  Je  fais ,  madame ,  dit-» 
elle ,  que  Vous  n'allez  nulle  part  fans  les  deux  mifs 
AjwJ>  je  &U  s»rç  que  vous  comptiez  les  mener 

ci; 
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avec  vous  ,  &  c'eft  votre  politeffc  qui  vous  «mpê-4 
che  de  me  le  dire. 

Je  vois  que  je  fuis  venue  ici  bien  mal  à  propos  r 
mon  dieu  ,  que  ferai- je  !  Ma  chère ,  repris- je ,  ce 
n'eft  pas  en  ufer  avec  trop  de  façons ,  que  de  vous 
ptopofer  de  vous  laitier  mes  filles  )  &  je  vous  pro- 
tefte  que  fi  je  poiivois ,  fans  manquer  X  toutes  les 
loix  de  l'honnêteté  &  de  l'amitié ,  auffi-bien  qu'à 
celles  de  Ja  politefle  ,  je  refterois  ici  moi-même. 
Comme  je  n'avois  pas  par  cette  réplique ,  nié  mon 
intention  d  emmener  mes  deux -filles ,  mifs  Audley 
répondit  :  Jene  voudrois  pas ,  madame ,  pour  toute 
chofe  an  monde»  empêcher  les  jeunes  ladys  de 
vous  fuivre  :  je  fuis  sûre  que  lady  V. . .  Ôc  mifs 
Damley  ne  me  le  patdonneroient  pas» 

Ma  chère  madame ,  continua-  réelle  ,  vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  combien  je  fuis  défolée;car 
fans  compter  la  confiance  que  maman  a  en  vous, 
elle  n'a  réellement  pas  une  femme  de  fa  connoif- 
fance  avec  qui  elle  pût  prendre  la  même  liberté , 
dont  la  maifori  foie  à  une  aflez  grande  diftance  de 
la  contagion  :  car  it  n  y  a  rien  dans  la  nature  que 
je  craigne  autant.  Je  fais  qu'elle  ferait  très*fâchée 
d'être  obligée  de  m'envoye*  à  Londres  ;  &  je  le 
forais  moi-même  d'être  fi  peu  à  portée  d'avoir  de* 
nouvelles  de  mon  pauvre  petit  frère.  Cependant 
)f  n  ai  pal  d'autre  choix  à  faire  j  car  afTuflétnfent  je 
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ne  {ouvrirai  pas  que  kg  deux  mifs  Arnil  reftent 
ici  pour  1  amour  de  moi.  Eh  bien  ,  ma  chère  mifs 
Aodleyv  dis-je,  je  vais  ^'-arranger  différemment 
pour  vous  mettre  à  votre  aife  :  j'emmènerai  l'nne 
de  mes  filles,  Se  je  laiflerai  1  autre  ici  avec  voqs. 
Voilà  de  quoi  contenter  tout  le  monde ,  s'écrie* 
rentà  la  fois  mes  deux  filles  !  Mifs  Audley  fit,en- 
core  quelques  objeâionç  polies  à.  cette  propoft* 
tioxi  ;  mats  je  n'eus  pas  de  peine  à  les  détruire ,  Se 
enfin  je  convins  de  lui  laiflèr  Dolly  pour  lui  tenk 
compagnie  ,  quoique  j'enfle  lieu  de  croire  que  Cé- 
cile aurait  été  tout  aulG  content*  de  refter  ;  mais 
je  préférai  de  latiTer  fa  fœur  par  deux  raifons.  Dolly 
a  une  tendreflè  ,  une  flexibilité  de  cara&ète  qui 
approche ,  comme  vous  l'avez  obfervé >  de  la  mé» 
lancolie ,  Se  j'ai  penfé  qu'une  maifon  de  triftefl* 
&  de  deuil ,  comme  celte  où  nous  allons ,  ne  pour* 
roit  que  l'augmenter  :  Cécile  eft  d'une  extrême 
vivacité  ,  Se  n'eft  pas  fi  fufceptible  de  pareilles  ira' 
preiïLons.  Mon  autre  raifbn  étoif  ,  qu'il  me  paroif- 
foie  que  j'en  uferois  plus  honnêtement  envers  lady 
Audley .+  de  laitier  ic^  ma  fille  aînée  pour  me  re* 
préfenter. 

J'ai  donc  arrangé  de  cette  manière ,  ces  points 
importans  de  cérémonial ,  qui  nous  avoient  prêt 
que  tous,  mis  fens-deffus-deffous  ;  Se  je  fuis  tou- 
jours dans  la  réfolution  de  partir  demain  marin; 
mais  je  crois  que  ce  petit  incident  me  fera  abré- 

Crij 
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gef  ma  vifîte  à  lady  V.-..  J'ai  reçu  cette  âpre* 
midi  une  lettre  de  lady  Audley  ,  qui  étant  un  peu 
plus  tranquille  ,  me  répète  en  termes  très-polis  , 
la  demande  que  fa  fille  m'avoit  faite  en  fon  nem» 
Je  viens  de  lui  écrire  comment  nous  avons  arrangé 
les  chofes.  Les  deux  jeunes  pçrfonnes  paroiiïent 
charmées  de  refter  enfemble.  Mifs  Audley  eft 
fort  aimable  y  cependant  pour  fon  âge ,  je  la  trouve 
un  peu  trop  formée  :  du  moins  n'a-t-elle  rien  de 
cet^  timidité  dont  vous  fouhaiteriez  que  Dolly 
eût  un  peu  moins.  Mifs  Audley  »  probablement 
l'aura  furmontée  par  le  même  moyen  que  vous 
confeillez ,  la  fréquentation  du  grand  monde.  Ce- 
pendant je  la  crois  une  fort  bonne,  enfant  j  &  je 
fuis  sûre  qu'elle  a  en  fa  mère  un  excellent  exem* 
pie.  Le  fils  aîné  fir  Edouard  eft  au  même  collège 
que  mon  Roland ,  qui  nous  en  a  dit  beaucoup  de 
bien  ;  mais  j'ai  appris  4'ail leurs  qu'il  eft  un  peu 
extravagant,  ayant  depuis  qu'il  eft  en  âge,  en- 
gagé déjà  une  partie  de  fon  bien  ,  qui  n'étoit  pas 
fort  considérable.  Cependant  l'économie  de  lady 
Audley  la  fait  vivre  fort  honorablement  avec  un 
douaire  fort  médiocre ,  fuivant  ce  qu'on  m'a  dit. 

Doily  me  demande  de  vous  prier  en  grâce  de 
lui  écrire  pendant  mon  abfence.  Nous  n'avons  à 
préfent  à  Londres  d'autre  correfpondance  que  la 
Arôtre,  &  elle  dit  qu'elle  a  befoin  d'apprendre  des 
nouvelles  de. votre  faute  &  de  celle  de  M.  B...« 
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Adieu,  ma  Cécile,  adreffez  i  préfent  vos  lettres. 
à  Burnly.  ^  - 

^'    '     '       '       *- —        '  ,  '  ."  _J 

LETTRE    V  I  I L 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B... 

Burnly  ,.  1  y  JuilleU 

V  Ov$  ne  pouvei  imaginer  ,  ma  Cécile,  le 
tourment  & l'agitation  où  je  me  trouve  à-préfentv 
Mon  cœur  eft  comme  s'il  étoit  féparé  en  deux  ^ 
Se  qu'une  moitié  fut  reftée  en  Oxfordshire ,  tandi* 
que  l'autre  lôfte  attachée  ici  par  les  tendres  lien* 
de  ma  compaffion  ,  auffibien  que  de  mon  amitié 
pour  la  pauvre  lady  V. ...  Elle  eft  toujours  dan»1 
le  même-  état  de  mélancolie.  Cette  Jlupeur  que  jt 
vous  ai  dit  qui  avoit  fuccédé  aux  premiers  excès 
de  fon  chagrin,  eft  beaucoup  plus  alarmante  pour 
les  amis  que  fes  premiers  tranfporrf.  Elle  refte 
des  heures  entières  fans  parler  ,  &  perfbnne  dans 
la  maifôn ,  excepté  moi  9  ne  peut  la  tirer  de  cette 
léthargie.  Elle  ne  fe  plaît  qu'à  m'entendre  racon- 
ter les  triftes  événement  de  ma  vie.  C'eft  le  feul 
moyen  que  nous  ayons  dé  lui  faire  prendre  part 
à  la  converfation ,  comme  c'eft  auffi  la  feule  mé-* 
thode  que  je  puifle  employer  pour  amener  par 
degrés  un  peu  de  calme  dans  fon  ame  j  car  elle 
faic  la  comparaifon  de  fes  adverfités   avec  les- 

Civ 
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miennes ,  &  condamne  alors  1  excès  de  fon.imp** 
tience ,  pour  un  mal  qu'elle  avoue  être  inférieur 
à,  beaucoup  de  ceux  que  j'ai  foufferts.  Elle  loue, 
mon  courage ,  me  promet  de  l'imiter ,  puis  re- 
tombe de  nouveau  dans  fa  douleur.  Dans  une  telle 
circonftance,  vous  voyez  qu'il  m'eft  impoffible  de 
l'abandonner.  Cependant  quand  je  fonge  à  la  fi- 
tuation  de  ma  pauvre  Dolly ,  je  fuis  prefque  tçn*; 
téé  de  lai  (fer  mon  amie  en  proie  à  ion  chagrin  , 
Se  de  retourner  vêts  mon  enfant.  La  pauvre  petto* 
vient  d  eue  le  témoin  trop  fenfible  d*nn  cruel  acci* 
dent ,  que  fa  tendreflfe  po*r  moi  la  obligée  de 
«ne  cacher ,  jufqu  a  ce  que  h  danger  Se  paffé,  J'ai. 
reçu  par  le  dernier  courrier  »  une  de  fe$  lettres  oit 
elle  me  dit 

(Ici  madame  Àrnil  donne  la  fubftance  de  ce 
que  lui  mande  fa  fille  j  &  comme  nous  joindrons 
ci- après  cet  je  lettre,  nous  omettons  le  compte 
qu  en  rend  fa  mère ,  qui  continue  ainfi.  ) 

Peur  vous  parler  fincèrement ,  je  n  eus  pas  plu- 
tôt lu  cette  lettre ,  qu'oubliant  les  devoirs  de  la 
charité,  aufli-bien  que  mon  attachement  &  ma 
reconnoiflance  pour  lady  Y.*--  j«  pris,  la  réfolu- 
tion  de  retourner  chez  moi  fur-le-cbamp.  J  allai 
communiquer  ce  deffein  à  madame  Darnley  »  en 
\m  mettant  entre  les  mains  la  lettre  de  ma  fille,. 
Les  larmes   vinrent  au*  yeux   de  cette  pauvre 
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femme,  dans  la  minute  où  je  parlai  de  m'en  aller* 
car  elle  raJfolle  de  fa  feeue*  Qu'allons -nous  de~> 
venir,  s  écriait  -elle,  quand  vous  ferez  partie? 
L'agitation  qu'elle  remarqua  dans  ma  contenance, 
lui  fit  conclure  que  quelque  ebofe  d'indifpenfahle 
me  rappeloit.  Après  avoir  lu  la  lettre  de  ma  fille: 
tranquillifez-vous*  ma  chère  madame  ,  dit-elle, 
reliiez  cette  lettre  »  Se  j'efpère  que  vous  ne  trou«* 
verez  pas  que  votre  préfence  ibit  d'une  abfoiue 
néceffité  k  Woodberry.  Mes  craintes  ,  à  la  vérité  + 
diminuèrent  beaucoup  par  une  féconde  leâure; 
Se  je  trouvai  que  mon  imagination  feulement  m'a~ 
voit  peint  comme  prçfent ,  un  danger  réellement 
pafTé  depuis  quelque  tems.  Que  devient  notre 
xaifon ,  ma  Cécile  ,  dans  ces  momens  de  furprife  ? 
Lorfque  le  tumulte  des  pallions  l'épouvante ,  d^ns 
quel  coin  fe  retire-t-elle  pour  dormir  ,  Se  atten- 
dre le  calme  des  momens  de  réflexions  ?  Je  fuis 
sûre  que  Dolly  ne  voiidroit.pas  me  tromper  5  ainû 
je  oie  fUtte  ^}ue  les  chofes  font  comme  elle  me 
les  repréfentf .  Cependant  je  ne  faurois  être  tran- 
quille  i  cette  diftance  de  ma  famille.  La  pauvre 
Cécile  voudrait  être  avec  fafotur  :  en  vérité #  je  me 
repens  prefque  de  1  avoir  amenée  avec  moi  i  néan- 
moins comment  pouvois-je  refufer  l'invitation  de 
qiifs  Dwnley  9  fer -tout  lui  ayant  promis  de  lui 
mener  mes  èmx  filles?  Enfin  je  fuis  dans  une  agi-» 
cation  qui  rend  méritoire  mon  féjour  à  Burnly, 
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Cependant  j'ai  honte  de  mettre  en  balance  un  ex- 
cès peut-être  de  tendreflfe  maternelle,  avec  les 
plus  imporcans  devoirs  du  chriftianifme ,  qui ,  dan» 
le  casde  la  pauvre  ladi  V«.«  demandent  ici  ma  préfen*  • 
ce.  Et  je  ne  me  pardonnerons  jamais,  fi  jenégligeois 
les  moyens  que  fes  amis  jugent  qui  font  en  mon 
pouvoir  de  rendre  en  quelque  forte  la  tranquillité 
<  à  fon  ame.  Arrêtée  ainfi  par  devoir,  je  crois  que 
je  dois  refter  ici ,  fuivant  ma  promefle  ,  jufqu'à  la 
fin  d'août  :  ainfi  vous  ne  devez  attendre  rien  de 
moi  y  que  les  anecdotes  de  cette  trifte  maifon. 


LETTRE     IX. 

(C'ejlla  lettre  ci-dejfus  mentionnée*) 
MISS  ARNIL  A  MADAME  ARNIL. 

Woodberry  >  8  Juillet. 
IN  E  foyez  pas  fâchée  contre-moi ,  91a  chère  ma** 


% 


man ,  pour  vous  avoir  caché  un  accident  qui  nous 
a  tous  effrayés  à  la  mort.  Mais  nos  crainres  font' 
ceffées,  dieu  en  foie  loué,  dieu  en  foit  loué  !  Ne 
foyez  pas  alarmée ,  maman ,  car  en  vérité  le  dan- 
ger eft  paiTé.  Oh  1  maman ,  nous  avons  penfé  per- 
dre le  pauvre  Roland  !  11  y  a  environ  huit  jours , 
qu'il  vint  nous  voir  un  foir  ;  &  fir  Edouard  Audley 
vint  avec  lui,  pour  rendre  vifite  à  fa  focur.  Je  n'ai 
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jamais  aimé  fit  Audley ,  &  je  l'aimerai  à  préfent 
moins  que  jamais.  M.  Falklaftd  &  lui  étoient  en- 
iemble  dans  le  jardin  j  &  fîr  Edouard  (imprudente 
créature  !  )  propofa  de  fauter  pat-defïus  le  haha,  au 
bout  de  la  terrafle  dans  le  pré.  Mifs  Audley  Se 
moi  ,  nous  les  regardions  de  la  fenêtre  de  mon 
cabinet  de  toilette  s  fîr  Edouard  fit  le  faut  le  pre- 
mier ,  ôc  fe  trouva  fur  fes  pieds  de  l'autre  côté. 
Roland  le  fuivit  j  nous  le  vîmes  tomber ,  &  que 
même  avec  l'aide  de  fon  compagnon ,  il  fembbit 
ne'  pouvoir  pas  fe  relever.  Mifs  Audley  dit  que  je 
m'écriai.  Je  ne  puis  dire  ce  qui, en  eftj  mais  je 
fais  que  je  me  trouvai  au  bout  de  la  terrafTe  ,  fans 
favoir  comment  j'y  étois  arrivée.  Le  pauvre  Roland 
fe  relevoit  en  cet  inftant,  &  paroifToit  fouffrir  hor- 
xiblement.  Sir  Edouard  nous  dit  que  la  terre  étant 
gliflar^e,  (car  il  avoit  beaucoup  plu  depuis  peu) 
lui  avoit  fait  manquer  le  pied}  &  que  pour  fauter 
s  étant  trop  approché  du  foffé,  il  étoit  tombé  ,  & 
«'étoit  démis  l'épaule.  Il  marcha,  quoiqu'avec 
peine.  M.  Price  (  oh  !  le  digne  homme  !  que  je 
l'aime  pour  fa  tendrefTe  paternelle  !  )  étoit  dans  la 
plus  grande  inquiétude.  Il  envoya  fur  le  champ  i 
Oxford  chercher  M.  Ofwald  ,  qui  ne  put  être, 
amené  tout  de  fuite  ;  Se  le  pauvre  Roland  fouffrit 
pendant  quatre  heures  les  plus  cruelles  douleurs. 
Je  crois  que  je  ne  fuis  pas  trop  douillette,  maman, 
<juand  j'ai  quelque  mal  j  mais  je  ne  fais  pourquoi 


44  MiMOj^M     ^*: 

de  voir  foufftir  Un  autre,  ceU  m  affeifte  Çiv'tolemï 
ment 9  que  lorfque  M.  OCVfcid,  qai  n'arriva  qvti 
près  de  dix  heures  du  foir ,  ternie*  l'épaule  à  M. 
JFalkland,  je  m'évanouis  deux  fois*  quoique  dans 
«ne  chambre  éloignée  de  la  fienne ,  uniquement 
de  l'idée  de  ce  qu'il  fouffroit*  Lotfque  l'opération 
fut  finie  ,  M*  Priée  le  fie  mettre  au  lit ,  Bc  pafla 
-toute  la  nuit  auprès  de  lui.  Mais ,  étourdis  comme 
nous  Tétions  tous  de  cette  chute ,  nous  avions  né- 
gUgé  une  chofé  efientielle  ,  qui  auroit  pu  êtte  far 
taie  A  M,  Falkland;  car  quant  à  l'accident  de  foft 
épaule,  M*  Ofwald  affura  qu'il  n'y  avoit  aucun 
danger  à  craindre.  Ce  vilain  foflfé  dans  lequel  il 
tomba ,  étoit  plein  d'eau :  il  en  avoit  été  mouillé 
fàfqu  a  la  peau ,  fans  que  ni  lui  ni  aucun  de  nous 
«en  fuflent  apperçus.  Etant  refté  filong-tems  e» 
cet  état ,  il  gagna  un  rhume  qui  lui  caufa  Je  jour 
iuivant  une  fièvre  violente»  Je  voulois  rendre 
compte  de  tout  cela  fur  le  champ  à  ma  chère  ma<- 
man;  mais  je  fuis  bien  aife  de  m'èrre  laifle  con- 
duire par  une  meilleure  tète  que  la  mîenue.  M, 
Price  me  confeilla  de  n  en  rien  faire  :  il  jugea  que 
ce  feroit  vous  caufer  une  peine  inutile  ,*&  que 
probablement  le  mal  de  fon  pupille  feroit  paffié 
dans  quelques  jours.  C'eft  ce  qui  m'a  empêchée 
de  vous  parler  de  notre  fituation  dans  ma  dernière 
Jettre.  Mais  en  vérité,  maman,  vous  ne  favez  pas 
tout  ce  que  j'ai  fouffert  depuis  ce  moment.  Ils  vei* 
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Unt  tous  rae  petfuadec  que  Roland  n'a  jamais  été 
en  grand  danger  ;  mais  ce  donc  je  fuis  sûre ,  c'eft 
que  je  croyois  qu'il  y  croit ,  &  pendant  cinq  jours 
&  cinq  nuits  ,  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet- de  fon 
lit,  en  dépit  de  ce  gue  M.  Price  &  mifs  Audley 
ont  pu  ma  dire,  M  ifs  Audley  a  été  d  bonne  que 
de  veiller  avec  moi  :  madame  Nelfon  a  fait  de 
même  ;  mais  cette  bonne  greffe  femme  dormoic 
toute  la  nuit  dans  un  fauteuil.  Dires,  maman, 
n'auriez-vous  pas  voulu  veiller  votre  Roland,  avec 
autant  de  foin  que  je  l'ai  fait  ?  Je  fuis  sure  que . 
vous  auriez  fait  tout  de  même. 

Il  eft  mieux  a  préfent,  beaucoup  mieux.  Croyez- 
en  la  joie  avec  laquelle  je  vous  en  aflure.  Il  vous 
ptéfente  fes  plus  tendres  &  refpeâueux  homma-\ 
ges,  8c  me  prie  de  dire  mille  chofes  de  fa  pan  à  ma 
four.  Ayez  la  bonté,  chère  maman,  d offrir  mes 
complimens  à  ladi  V...  madame  &  mifsÙarnley; 
Se  de  dire  à  ma  Cécile  qu'il  me  tarde  bien  de  l'em» 
braffer.  M.  Price  me  charge  de  vous  aflurer  qu'il 
ne  vous  oublie  jamais  dans  fes  prières»  Je  fuis,  ma 
chère  piaraan ,  &c« 
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LETTRE    X. 

MISSAUDLEY 

A  SIR.  EDOUARD   A  U  D  L  E  Y« 

Wooibcrry ,  10  Juillet* 

V  Oos  avez  tout  perdu  ,  vous  n'avez  plus  d'efpoir. 

J'efpère  ,  mon  cher  Edouard,  que  vous  fc'eti 
conclurez  pas  que  , 

La  vie  eft  un  opprobre  ,  &  la  mort  un  devoir. 

Mais ,  pour  vous  dire  en  profe  la  Jmre  vérité  f 
tour  ce  que  je  me  fuis  efforcée  de  faire  &  de  dire 
en  votre  faveur ,  ne  fervira  de  rien  ;  tous  nos  pro- 
jets font  évanouis  !  Ciel  !  vous  écriez-vous ,  eft* 
il  poffible  !  La  douce  ,  la  tendre  ,  la  flexible 
Dorothée,  (car  Dolly  ne  vaudroit.rien  dans  le 
ftyle  héroïque)  peut- elle  avec  un  air  fi  doux*, 
cacher  un  cœur  de  rocher  ?  Rien  de*  tout  cela , 
mon  enfant.  Son  cœur  eft  tout  auffi  tendre  que 
vous  le  pouvez  défirer.  Il  y  a  même  plus  /cette 
belle  infenffble  ,  cette  ftatue  d'albâtre ,  comme 
vous  avez  coutume  de  l'appeler,  brûle  dans  ce 
moment  de  la  plus  ardente  paffion  j  mais  ce  n'e'ft 
pas  pour  vous,  Edouard  \  non  mon  frère,  vous  n'êtes 
pas  cet  htureux  homme.  Qui  diable  eft-ecdonc? 
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vous  écriez-vous  encore.  Nigaud  !  ne  fauriez-vous 
le  deviner?  Mais  je  ne  dois  pas  m'étonner  que 
vous  ne  le  fâchiez  pas,  La  pauvre  petite  ignoroit 
jeile-même  un  fecret  que  j'ai  découvert,  Je  vais 
vous  dire  par  quel  moyen.  Vous  vous  rappelez  le 
foir  que  le  jeune  Falkland  fir  cette  chute ,  mifs 
Atnil  &  moi  étions  à  la  fenêtre  à  vous  regarder* 
Le  cri  affreux  qu'elle  fit  en  le  voyant  tomber  » 
&  Ja  précipitation  extrême  avec  laquelle  elle  cou- 
rut jufqua  ce  foffé,  me  donnèrent  les  premiers 
foupçons  de  l'état  de  fon  coeur ,  &  me  firent  fon-. 
ger  à  lobferver  avec  attention,  Il  fut  aifé  de  voie 
J  excè$  de  fon  chagrin  9  en  appercevant  Falkland  griè- 
vement bleffé.  Jamais  l'amitié ,  ni  même  Jarendreflè 
fraternelle  ne  fut  portée  fi  loin }  car  quelle  que  foii  la, 
mienne  pour  vous,Edouard,jene  crois  pas,fî  le  mémo 
accident  vous  fût  arrivé  >  qu'il  m'eût  frappée  aufli 
virement  Qu'elle  le  fut  de  la  chûjte  de  Falkland  \ 
&  cependant  la  pauyre  innocente  fe  jtrompoix  elle-^ 
même ,  avec  l'opinion  d'être  touchée  feulemenr  du 
défaftre  arrivé  à  notre  frère  ;  c'eft  le  nom  que  leur 
mère  les  a  accoutumées  à  lui  donner.  Tant  qu'à 
duré  fon  toal,  elle  n'a  ceffé  de  k  croire  en  dan-v 
g<er ,  &  de  lé  veiller  toutes  les  nuits.  Je  .ne  pouvois 
poliment  éviter  d'en  faire  autant.  Quant  au  bon 
Price  »  après  qu'il  avoir  fumé  f$.  pipe  &  monté  f* 
montre,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  guérir  mifs  Arnii 
de  /es  craintes ,  il  prenoit  le  parti  de  s'aller  cou* 
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cher.  La  femme  de  charge,  pat  bienféante,  itofc 
toujours  de  nos  parties  no&urnes  j  mais  la  bonne 
femme  ronfloit  tranquillement  toute  la  nuit.  Ce 
fut  dans  cts  momens  que  je  démêlai  fans  peine  là 
caufe  naturelle  des  attentions  de  Dolly. 

Avec  quelle  tendre  inquiétude  étoit-elle  fans 
cefTe  occupée  à  l'écouter  refpirer  !  S'il  foupitoir , 
elle  frémiffbit;  &  avec  une  voix  plus  douce  que 
le  fouffle  des  zéphirs ,  elle  s'informoit  comment  il 
fe  trouvoit.  Elle  vouloit  lui  donner  elle-même  tout 
ce  qu'il  devoir  prendre  j  &  en  lui  préfentant  un 
gobelet,  j'ai  obfervé  plus  d'Une  fois  fa  main  trem- 
bler ,  quand  il  lui  arrivoit  de  coucher  celle  de  Fal* 
fcland.  Oh  !  Edouard ,  ces  fymptômes  étoient  trop 
forts,  pour  ne  pas  indiquer  le  mal ,  même  à  quel- 
qu'un plus  ignorant  que  moi.  Je  connoifTois  Dolly 
pour  être  l'innocence  Se  la  franchife  même.  Ce** 
pendant  l'amour  apprend  fes  fufes'aax  plus  (im- 
pies de  notre  fexej  &  je  réfolus  d'effayer  de  con- 
ûoître  les  progrès  qu'elle  avoir  faits  dans  fon  école. 
Je  fis  femblant,  l'avant  dernière  nuit ,  d'être  fort 
afloupie,  &  je  la  priai  de  me  difpenfer  de  veiller 
avec  elle.  Grand  dieu  !  dit -elle,  sûrement  vous 
ne  voudriez  pas  me  laiffer  feule  avec  M.  Falkland» 
Vous  favez  que  Nelfon  ne  peut  reft'er  éveillée 
deux  minutes.  Et  de  quel  ufage  vous  feroifelle-, 
répliquai-jc ,  quand  elle  pourroit  veiller  le  mieux 
du  monde  ;  puifque  vous  voulez  prendre  vous-* 

même 
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même  ie  foin  de  votre- malade  en  entier?  Mais* 
la  bienféance,.dit  mifs  ArniL...  En  quoi  donc, 
ma  chère, repris- je,  pécheriefc-Vous  contre  larbïear 
féance?  Rien  neft  plus  honnête  ni  plus  convena- 
ble, que  de  foigner  un  frère  malade.  Je  prononçai 
ce  mot  de  frçre  avec  emphafe ,  en  fixant  les  yeux 
fur.  elle.  Une  foible  rougeur  couvrit  fon  vifage; 
&  avçc  un  foupir,  elle  répondit:  Oh!  Sophie, 
vous  favez  que  ce  n'eft  qu'un  nom ,  Se  que  M< 
Falkland,  en  réalité,  ne  m'eft  rien.  Ah!  Dolly  , 
m'écriai- je  !  à  la  fin  je  vous  tiens..  Je  n*ai  pas  be- 
foin  de  chercher  plus  long- tôms  pourquoi  vous 
avez  refufé  d'entendre  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire  en  faveur  du  pauvre  Edouard.  Elie  me  regarda 

-  d'un. air  effrayé. . . .  Que  voulez-vous  due  ;:  mifc 
Audley?..  Rien,  ma  chère  ,:  fi  ce  n'eftque  voq$ 
aimez  ipnieux  Falkland. ♦ .  Certainement . . .  mieux 
&  beaucoup  mieux  que  vous  n'aimez  qui  que  ce 
foit,  mifs  A  mil. ...  Nous  avons  été  élevés  érçfem- 
ble ,  dit-  elle,  {.d'une  voix*  tremblante,  comme  fi 
elle  eut  eu  le  rriflbn  )  j'ai  éré  accoutumée. . . .  à 

J'aime  dèsimon,  enfance;  Faites  ,  lui  dis-je.,  une 

.  queftion  bien  fini  pie  à  votre  coeur  $  &  rendez-moi 
fincéremeht  iaréponfe  qu'il  vous  fera.  Y  a-t-Il 

..quelqu'un  dan$  le  monde  qui  vous  foit  auffi  cher 

que  Roland  Falkland  ?  Elle  s'arrçta  un  inftant^puls 

fondant  en  larmes  ,  &  ie  jetant  fur  mori  cou  en 

ioupirant;  Ob  !  mifs  Audley  ^  cela  çft  cruel  !  Je 

Tome  III.  D 
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Ja  biffai  ceifir^f  i*fc  pw,  &  puis  i'émbtaflami 
/xHmrQur  *  je.  ne  ypis.pGim  de  fujee i«v€fcie. con- 
fia!*^ j  m*  chère  ^  car  malgt é  ma.  parjcjaUté  pour 
jaatfc'frèf  e.  *  douât  Je  vou  que  tes  efpcrahce*  font 
jËTOnptiîts  *  Je  doi*  ç^nyerçirque  perfençs  $ eft  plus 
aiçiafelj*  &  ne  merise  mieux  .vot^e  ç<B&r  que  M- 
J?#ttïi &<(<. Recommençant  de  pleurer  1  .Monte*'-/ 
Qlv  fi  / fi'  d'un  tdiçecttr  ,  qui  ne  m  »  Jamais  avertie 
4«  4^»geç> .^aprè$  qu'il  n'y. awk  plus  de  ce- 
;i*èdÊ£  M«s  il  me.teite  nnç  çcmiblarion ,  ajouta- 
-t'eile  3.  Roland' n!a4  pas  taœoifcdre  foupçoti  que  je... 
J*§  /pfi^idaWe  mol  /->i/R*4 ,  lui  refta  dan*  1%  gorge , 
ék..flle-&9u&tÂ9  J'achetai  la phrafe  pour,  elle  ,.&  je 
jfspmfcaidetoôn  :  il  doit  dope  être 

ïawngl©^)caf.il  jr a.loog-eems  que  j^. m'en  fuis  ap- 
4K&çiœ*p . :Qi*e  9s  luis'.&fïble  & , mifiSrable ij  se- 
xoriâfit-fiHe: {.braqueâ*'  ma  chère  mifs:  Aorçl £sfl>ce 
cnacriii»'  en  Tous  ^«d'aimer  un  jeune^homme  ac- 
-cof&pii  *  que  coïkc  le.  mcmde  admite  ?  Mais  dans  la 
tfcoramftanxae:  oà  -js&itffls-,  dit>elle  ,\%  fans. la  rpoin- 
jdre  aYsbcede  fa. part ,  il  ne  me  confîdcre ,  j'en  fuis 
^urey  q«e  comme  tme  amie.  • .  Pour  cela.,  mu  chère, 
iperro^i  ceois  dans  1  erreur  $  car ,  fi  je  ne  me  tratnpe , 
Talklaid  'vous  .aimé:  autant  que  tous  L'aimez.  Je 
vis  un  uayon  deplaifir,  ranimer  fes  yeufc  languiflans. 
«Gaavfqdelque  opçiofée  que  notïe  jbiifiofcft  paiffe 
rëtw^À  h.pradenoe»  iTittcérèt,  au  devoir  jâ  laxai- 
•Jfpàlmbnej  quoiqi^ttaitts  mus  efforcions  de  la 
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cacher ,  Se  peut  être  de  nous  en  délivrer  ;  quoique 
le  but  de  Dos  défies  foit  à  une  telle  diftànce,  qu* 
nous  le  jugions  impraticable}  cependant  l^fpoit 
dette  aimé  de  ce  que  Ton  aime ,  caûfe  ut*  :piâifi( 
enchanteur ,  auquel  nous  ne  pouvons  affilier.  C'eft 
pare  vanité  9  mon  frère  ,  mais  c'eft  i'ufagç  cohfa 
tant  ides  femmes ,  &  de  vous  autres  hommes  suffi» 
je  crois,)  fi  vous  étiez  aflez  fintères  pour  *m  çcn* 
venir-  Mais  votre  orgueil  Vous  fosftiepi  \kâl  cç* 
occafiaro$<&  fi  vous»  n'êtes  pas  favof&blettiêftt  re-> 
çus,  vous:  affe&ez'xm' bel  air  d'indilf&eace  :  vous 
ères  Cachés.  d'avoir  perdu,  votre  tenu ,  &  vous  tié 
voulez  pas  vous  en  enàbarraifer  davantage.  Avec 
tout  cela ,  vous  donneriez  un  de  vos  dei&  fèvtt 
pourvue  le  coeur  de  la  pauvre  femme  fût  au  rfreme 
état  qwsûle  vôtre. 

•-  Vous  allez  me  demander  comment  il  fe  peut 
que  j? aie  non-feulement  abandonné  vqtre  caufe* 
mais  encore  que  je  ibis  devenue  l'avocat  de  Fak 
kland.  .•."..•.•■■' 

-,  La  queftion  eft  à  fa  place ,  monfièur,  &  mérita 
«ne  réponde  férieufej  écôUtez-la  donc.  - 
.  À  vous  dire  la  vérité ,  cfddiqa*  je  tffcié  fn  me 
refoferà  vos  inftances ,  f  ai  eu  trèa-péad*ii^iran<î* 
du  fuccès  de  votre  affaire  dès  le  £îommeftcèment. 
La;  première  fois  que  je  parlai  dé  voWeimdur  & 
mifs  Âmil,  elle  s'ebçprimâ  fi  poïitfient  fttt  votre 
compte  )  ^ae  je  vi*  que  to«  était  përdùi-Si  elle 
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eût.  affe&é  de  ne  pas  m  entendre  ,  ou  qu'elle  eût 
paru  fâchéé.CQntre  moi  ,  bu.  qu'elle  m'eût  dit  beau«i 
coup  jde  .mal  de  vous,  j'aurois  conçu  quelque  ef- 
pérance. .  Mais  rien  de  tout  cela.  Elle  m'ccouta 
tranquillement  lui  parler  en  votre  faveur  ;  elle  ne 
lai0&pa$  échapper  Jam  fes  réponfes  un  morà  vo- 
tre défavatttage  j  au  contraire  ,  elle  fit  quelques 
CQmpJiîn^n$;fut  VQtre/jfccrtté;?  aprè&iquoi  elfe 
ajquta  :  Cependant  je  foahaiterois  pouc  lui  autant 
que  pour  inoi ,  qu'il  eût  honoré  /quelqu'aurre  de 
fon  affeôio^*  car, , fans  J>atler  de  quelques  olyec-* 
tionsj/qpe^jii^manferpi^,  j!en;fuis sûre ,xjè.ae<mo 
troifte .  p*t$:  véritablement  la .  moindre  inclination 
pour  luU],  :  ...'...,  :\v.   ::-,: 

Cette  réponfe,  fir  Edouard,  étoit  trop  mortifiante; 
pour  la  répéter  à  un  amant  j  mais  vous  favez  que 
fans  avoir  abfolum^nç/ détruit,  vos  efpérances;  je 
ne  les  ai  :  jamais  flattée?.  Je  nié  foupçonriois  pas 
eïioor^quevoqs  eyffiezun  rival;  j'ignorois. ce  que 
le  téms ,  l'occafion  &  la  persévérance  pourroient 
produirai  ,&;,  n'ayant  plus  Tefpoir  de  paffer  l'hiver 
enfemble  à.  Londres,  vous  voyez  que  jevm'itais 
établie  à  Woodberry  pour  veiller  de  plus  près  à 
vos  intérêts  :  mais  je  fui?  à  préfent  convaincue  que 
tous  mes  efi^rts  feroient  inutiles  auprès  de.  mils 
A  mil;  §cjq  yous  exhprfe  très-férieufenientrà  n'y 
plus  pçnfer.  Je  vous  vois  4'ici  mordre  vos  lèvres  : 
¥?X  ifaQ-fff&ï  '  Cel%  j§ft  fort.aifé  à  dirç  >  v*ai-$ 
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ment  !  Ainfi  donc ,  toutes  mes  efpérances  &  vos 
prétendus  efforts  pour  fervir  votre  frère,  doivent 
finir  par  n'y  plus  penjer.  Voilà  qui  eft  bien  ridi- 
cule ,  Sophie.  Quand  je  vous  ai  dit  que  f  étois 
amoureux  de  mifs  Arnil ,  cela  eft  vrai.  Mais  n'é- 
tiez-vous  pas  un  peu  épris  de  fa  fortune,  mon 
cher  frère?  Et,  quand  cela  feroit,  vous  ne  deviez 
pas  fi  légèrement  abandonner  mes  intérêts  ,  8c 
préférer  ceux  de  mon  rîvah  Je  vous  prie ,,  quelles 
raifons  pouvez-vous  me  donner  d'en  avoir  agi  fi 
mai?^ . . .  Doucement ,  ne  vous  fâchez  pas,  &  je 
m'en  vais  vous  tes  dire.  Mifs  Arnil,  je  vous  le 
répète  encore  une  fois  pour  toutes,  eft  autant  hors 
de  votre  portée ,  que  fi  elle  étoit  dans  la  lune.  J'en 
fuis  fâchée, ^parce  que  je  crois  que  vous  l'aimez* 
En  même  tems  je  ne  puis  m'imagiher  qu'une? 
flamme  fi  nouvellement  allumée  ait  acquis  aflfez 
de  force  pour  être  inextinguible.  Ne  trouveriez- 
vous  pas  le  moyen  de  ht  porter  à  fa  fœut?  Cécité 
a  vingt  milfe  livres  fterlings,auffi-bien- que  Dolly. 
Elle  eft  fort  jolie ,  fort  vive ,  on  doit  la  préfumer 
être  fans  engagement  j  &  comme  vous  ne  vous 
êtes  jamais  adrefTé  personnellement  à  mifs  Arnil , 
ce  que  je  lui  ai  4it  peut  àiféftient  fé  compter  pour 
rien.  J'ai  vu  une  paflîon  commencée  par  pure  plat- 
fanterie,dans  la  vue  de  piquer  une  autre  femme % 
fîhif  par  avoir  les  plus férieufes  cohféqùences.  Je- 
puis  vous  dite  que  Veto  it  à  Cécile,  que  maman 
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fongeoic  pour  vous ,  quand  eilç  a  prie  madame 
£rnii  de  laiffer  fes  filles  venir  pafler  Uiivsr  avec 
nous  à  Londres.  Car  nous  avions  toutes  deux  Fo-* 
pinion  que  Dolly  croit  trop  réfetvée,  trop  feftH 
puleufertfent  attachée  à  tes  d#vx*irs,  pour  ofer  dtf- 
pofer  d'elle -même  fans  le  contentement,  de  f* 
mère ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  flatter  d'obtenir  ;  en 
effet ,  madama Atnil  napas  grande  opinion  de  vgh 
tre  conduite,  à  ce  que  m'a  fait  eiitendte  Dolly, 
D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  des  douaires >  des  préevr 
puts  Se  autres  impertinences  toujours  attachée}  $# 
confençemenf  de*  pareils?!  Et  vous  faves  qu'il  n* 
ferait  pas  à  propos  maintenant,  que  votre  bien 
fur  rigoureufemént  examiné  par  ces  gens  à  grapd* 
perruque.  Moa  avis  eft'dpnç  que  yotfs  iàiffiei 
îalkland  en  pofféffion  paifible  de  fa  conquête,  8t 
que  vous  tourniez  vos  batteries  vers  une  fosfereflô 
moins  imprenable.  Vous  ayant  ainfi  donné  le  bout 
de  mon  fil,  né  (auriez- voiis  te  dévider  jufqu  a  ca 
que  vdus  ayea  développé  mes  f aifons  qui  fe  ticniaent 
cachée?*:  qdmme  le  ver  à  ioie  au  mitieia  de  fa  co* 
que?  Viptw  ne  pouvez,  <Stes*vous  !  Vous  ecea  brefl 
ftupid'e ,:  Edouard  ;  vdus,.  tttr  logicien  L  Ner  voyez- 
▼•us  pas  que  fi  mifs  ArnH  erft  encouragée  dans  fan 
incitation  pour  Falkiand^elle  peut  être  agence 
par  degrés  :  à:  l'écouter  en  particulier.  Elle  ferait 
épouvantée  aujourd'hui  de  la  feule  idée  que  cela 
pût.  jamais  arriver  >  roam  cottes  idée  &  égayants 
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deviendra  peu  à  peu  fi  doute»  (%  confotme  À  fea 

défits  f-  qu]elk~pevtçtte  VtaparceptiMetneftt  âmet 

née  %u:  -f>f>ifiF  importa»!  \  &  o«  voye^- yoûs  pa* 

^ue  ce  fer*  yp#s  trader  |a  mute  ;vw$  fa  four?.  Jft 

Dolty,  aptes  tour»  cft  tffez  dupe  poux  trahir  jpwi 

ebéiflançé  ks  pins  cliers  défirs  de  fon  cœur.,  corn* 

me  a  fait  autrefois  fa  -toârey  ii/faudroit  bien  abam 

«tanner,  notre  plan.  Mai*,  64  au  contraire, r cette 

fille  iorwtn^ac  prévenue  en  faveur  de  Faikkad  y 

&  un  peu  aidée  dé  ânes  jbôm  avis,  peut  trouvée 

en  elle  afiez  de  Défoliation  pour  fe  choifir  an  itnati 

elle-même',  je  penfeque  notre  >  ©u.phn6tJtnton 

deflem,  pourra  rtiriTir.  Il  n'y  a  rien  deitefc  «juri* 

force  Je.  l'exemple,  Edouard  >  &  Cécile  'a  été  fi 

accoutumée  à, prendre  £1  focur  pour  tmadèle  iqù'èlifc 

en  fera  knm  plus  difpofée  xfaivre  uncherbin^îè 

die  l'aura  viie  entrer  la  première.  Sans  avoir  ca** 

ecre  pat  ibai-xn&me  beaucoup  de  connoiffance  du 

mande ,  je  pourrots  cirer  <pias  dyn  mariage  q*ri  ^ 

léfiffi  par  de  fembjables  moyens  V^ft ne  <f a urwra 

vous  imaginer  combien*  une  $lie  trouve  mauvais 

que  fa  fqeor  aie  un  amant ,  quand  elle  n'en  *  ptoittt 

elle-même.  Je  ne  douce  pas  que  Falkiand-,  -dèi 

qu'il  fera  inftruit  des  cendres  femnmM  (fa  mifi 

Ariril  ,  ne  fâche  s'en  prévaloir.  C'eft  vott*  affairé 

de  l'en  informer ,  coratm  d'un  fecrer  qu*  Yt>u* 

m  ave*  art&dUL  Rien  ne  patoîrra  phi»  fwnpie*  6t 
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cela  doit  l'engager  à  tâcher  d'appuyer  vos  intérêts 
auprès  de  Cécile.  On  dit  qu'un  compagnon  dans 
le  malheur ,  le  diminue:  fans  doute  qu'il  en  eft  de 
thème  du  blâme  ;  car  généralement  nous  fommes 
bien  aifes  de  voir  les  autres  participer  à  la  même 
faute  que  nous;  &  je  ne  penfe  pas  qu'un  jeune 
homme ,  de  l'âge  &  de  l'efprit  de  Falkland ,  foit 
trop  fcrupuleux  fur  ce  point  :  coût  comme  je  ne 
vois  pas  la  raifon  pourquoi  de  jeunestladis ,  que  la 
fortune  met  dans  l'indépendance ,  ne  fatisferôient 
pas  leur  goût  dans  le  choix  d'un  mari. 
■  :  J'ai  écrit  cette  lettré  par  faurs  &  par  bonds,comme 
fènai  purtrouver  le  tems  6c  la  facilité.  La  pauvre 
Dolly  eft  fi  effrayée  par  la  découverte  qu'elle  a  faite 
de  l'état  de  fon  cœur ,  qu'elle  eft  ians  ceflfe  occu- 
pie  i:  fe  fuir  elle-même  y  &  bien  différente  de  ces 
amans  romanefques  qui  cherchent  la  folitude  pour 
&  plonger  dans  leurs  rêveries ,  elle  recherche  ma 
compagnie,  plus  que  jamais.  Ce  n'eft  point  pour 
parler  de. ; Fllkland ,  au  moins,  n'allez  pas  vous 
l'imaginer;  elle  a  peur  à  préfent  de  l'entendre- 
feulement  nommer -,  Se  en  évite  toujours  1  occa- 
fxon.  Mais ,  moi  qui  penfe  que  ce  feroit  dom- 
mage qu'une  fi  belle  flamme  pût  s'éteindre ,  faute 
d'un:  petit  coup  d'éventail ,  je  cherche  toujours  à 
le  faire  revenir  dans  nos  converfations ,  fous  le 
nom  de  quelqu'un;  6c  fous  cette  dénomination  > 
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elle  me  permet  de  lui  dire  vingt  extravagances  ; 
qui  la  feroient  treflaillir,  fi  je  m'avifois  d'y  join- 
dre le  redoutable  nom  de  Falfclahd. 

Quelque  longue  que  foit  cette  lettre,  j'ai  encore 
cent  chofes  à  vous  dire  :  mais  je  vais  l'envoyer  telle: 
qu'elle  eft.  Réfléchirez  fur  tout  ce  que  je  vous 
écris,  après  quoi  vous  m'apprendrez  quels  font 
vos  fentimens.  Je  me  hâte  fàe  finir,  car  j'entends 
monter  mifs  Ârnil. 


LETTRE     X  I. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MISS    AUDLEY. 

Oxford j  13  Juillet. 

3  'Ai  pris  trois  jours  pour  confidérer  votre  longue 
lettre ,  par  la  raifon  que  je  réfléchis  comme  vous 
écrive^  par  fauts'&  par  bonds.  J'ai  ri  de  tout  mon 
eecur  à  cet  en^fpit  où  vous  me  recommandez  fé-* 
rieufement  d'aimer  Cécile.   Cela  m'a  rappelé  uth 
trait  (pardonnez  la  cornparaifon  )  <îe  mon  laquais 
David  ,  qui  ayant  perdu  un  fort  beau  chien  de*    4 
chaffe ,  que  j'aimois  à  la  folie ,'  me  dit  qu'il  ver*. 
rpit.à  tâcher  de  m'en  trouver  un  autre  tout  aujfi. 
joli.  Butordllut  di^je,  de  quoi  cela  mé  guérit-i^^ 
Seigneur  dieu  !  dit-il,  eû-ce  qu'on  chien  n'eft 
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pa*  auflî  bon  qu'un  autre ,  faohfîeur  ?  Vous  me 
paroifTez  être  abfolument  de  l'opinion  de  David  j 
&  vous  penfez ,  Sophie  ,  qu'une  femme  eft  auiîî 
bonne  qu'une  autre.  Et  ma  foi ,  à  dire  vrai ,  vous 
l'avez  deviné  jufte^catr,  pour  moi»  la  feule  dif- 
férence «ffentielle  eft  la  fortune  ;  &  je  ne  voudrais 
pas  pour  mille  livres  de  moins,  trouver  tous  le* 
charmes  d'Hélène  >  &  la  chafteté  de  Locrece  p*r~ 
delTus  le  marché*  Il  eft  sûr  que  faimois  la  belle 
Dorothée ,  &  il  n'eft  pas  moins  sûr  que  j'auroiô 
été  fort  aife  de  Fépoufer  :  mais  puifqu'elie  m'a 
giifledans  les  mains,  je  me  contenterai  de  Cécile» 
qui,  comme  David  dit  du  chien,  eft  tout  auffi 
jdie  xjue  l'autre.  Sérieufement  fnïfs  Àrnit  me  pîai- 
foit  beaucoup  ;  &  qpahd  jte  vous  ai  priée  de  lui  par- 
ler de  ma  paflîon ,  je  vous  regardçis  comme  l'or- 
gane  des  vrais  fentimens  de  mon  cœur  ;  car  il  ne 
s'en  falloit  pas  l'épaiffeur  d'un  cheveu  ,  que  je 
ne  fiifle  fort  amoureux  d'elle.  Et  fi  elle  eût  été 
plus  douce \ ...  mais  cela  ne  fait  tien  ,  je  ne  m'en 
pendrai  pas.  Mon  cœur  (oh  !  que  j^ime  le  coquin 
a  canfe  de  cela!  )  m  obéit  autant  que  ma  main;  & 
je  lui  ai  défends  de  jamais  pôuflef  xm  fonpit  pout 
elle.  Elle  ne  fi  trouve  pas  la  moindre  Inclination 
fcwr  mou 

•  lEtiapa t-on  jamais  une  réponfe  auÔî  froide ,  auffi 
choquante  !  Oh!  la  petite  foteiète  !  Que  né  puis- je 
la  tenir  en  lieu  de  {faetè  !  <Bien,  biett  !  Récrirai  ces 


de  Miss  Std^e-y  BiKclfhe.        jj 

mots  glacés  fur  un  petit  rouleau  de  papier ,  que 
je  porterai  de  même  que  les  Juifs  portent  leur* 
phila&eres  ,  comme  un  préfervatif  cantsc  fes 
charmes  infoieÀs.. Voilà  qui  eft  fait,  il  faut  n'y 

plus  penfir.  Cependant  ,  c'eft  nue  charmante 
créature  !  Eh  bien  y  Cécile  .en  eft  une  autre  !  Se  je 
vous  rends  grâces  de  m'y  avoir,  fait  fonger.  :  il  y 
*  même  quelque  choie  dans  ce  nom  de  Cécile  5 

,  qui  me  donne  l'idée; de  la  couleur  &  de  lodcut 

"  des  rofes  nouvelles  »  de  la  fraîcheur-  des  lys  ,  Ss 
de  toutes  les  beauté*  nai fiantes  du  printems  ;  car 
n'en  eft  elle  pas«  elle+cnème  la  déefte  ?  La  jeunefle 
6c  la  fanté  brillent  dans  fes  yeux  chartnans  ^  ât 
les  amours  qui  la  fdivent ,  loin  d'êrre  de  petits 
vauriens  qui  ne  fe  plaïfent  que  dan*  ie  mal ,  font 
de  bans  petits  enfans  dont  les  traits  chatouillent 
au  lieu  de  bleffeç.  Mais  ,  après  tout  t  iuppoionf 
(  car  il  eft  boil  de  fuppofer  tout  ce  qui  eft  poffit 

N  bie)  que  cette  fille  xte  même  que  fa  feeur  9  pût 
fe  mettre  en  tête  de  ne  pas  m  airaet  *  que  ferairfë^ 
car  pofitivement  je  fuis  ruiné*  L'homme  dafiki* 
tes  de  mon  père,  qui  prétend  avàntr  fa,  mort 
m  avoir  prêté  juftjai  concurrence  de  deux  miH^ 
Iwresf  fteriings  j  s'eft.  déjà  ±  petar  fe  rcmboiufer* 
emparé  d\m  de  m&  domaines  }  ;de  façon  qus 
tant  pac  fes  coquinerie*  y  que  par  mes  pe*it«* 
folies  ckpvtis  cctemfcvje  dois  plus  de  fis  ;miîiô 
forces*  ftàs.  parler  doue  aaatr©  hypothèque  fat 
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mon  bien  de  trois  mille  livres.  Voilà  de  bien 
lourdes  charges  ,  Sophie,  fur  douze  cens  livres  de 
revenu.  Penfez-y ,  ma  fœur ,  &  tremblez  pour  la 
iituation  de  votre  pauvre  frère.  Après  avoir  fup- 
pofé  le  pis  qui  puifTe  arriver ,  fuppofons  à-préfent 
le  mieux ,  fc'eft-à-dire  ,  que  Cécile  ne  trouve  en 
elle  aucun  défaut  d'inclination  pour  moi  ;  com- 
ment ferons-nous  pour  amener  cette  affaire  à  une 
lieureufe  iflue  ?  Car ,  quant  à  moi ,  j'avoue  ,  en 
dépit  de  tout  votre  fa  voir  faire,  &  de  celui  de 
ma  mère ,  que  j'y  prévois  de  grandes  difficultés. 
Je  fuppofe  que  les  deux  ladys  aiment  fort  ten- 
drement leur  amant ,  n'y  a-t-il  pas  une  fort  grande 
différence  pour  des  filles  élevées  comme  elles  l'ont 
été,  d'aimer  fans  la  permiflïon  de  leur  mère, ou 
bien  de  fe  marier  fans  fon  confentement  ?  Si  je 
n'attendois  qu'un  peu  d'amour ,  j'aurois  de  meil- 
leures efpérances  ;  car ,  foit  dit  fans  blefler  la 
chafteté  ,  plus  d'une  fille  eft  tombée  dans  un  fem- 
fclable  piège  ;  &  la  pauvre  innocente  une  fois  prife, 
a  mieux  aimé  y  refter ,  que  de  fe  tuer  comme  la 
fouris ,  en  cherchant  à  fe  délivrer*  Mais  ce  n  eft 
pas  de  quoi  il  s'agit  ici  :  vous  favez  que  j'ai  au~ 
moins  le  mérite  d'être  amant  fur  un  pied  hono- 
rable. Après  tout,  vous  autres  femmes,  vous 
vtfus  connoiflez  parfaitement  les  unes  les  autres , 
Se  vous  favez  s'il  arrive  que  l'amour  Se  le  devoir 
fe  difputent  un  cœur  femelle,  lequel  Iles  deux 
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eftsûr  de  l'emporter.  C'eft  pourquoi  je  m'en  re-- 
mecs  entièrement  A.  vous  pour  le  fuccès  de  cette, 
grande  affaire }.  &  j'avoue  que  vos  concluions 
mont  paru  très-juftes.  Car  puifque  mifs  Arnil 
aime  Falkland ,  quoique  je  puifle  l'en  maudire  , 
cependant  le  moyenne  plus  propre  à.favorifeç 
notre  deflein  (car  c'eft  jUpréfent  nçtre  dçffein)  eft 
d'exciter  cet  amour*  :  c'eft  pourquoi >  Sophie,  je 
vous  prie  dufetjudicieufement.de  votre  éventail* 
Pouf  naja  .part ,  fi  je  puis  découvrir  dans  le  cœur 
de  Falkland  une  feule  étincelle  ,  ne  fût-elle  pas 
plus  greffe  que>  la:  pointe  d'une  aigoiJlQ,  )9y  appli- 
querai un  foufflet  d  orgues  3  jufqu  a  ce  que  j'en 
aye. allume  une. flamme  capable  de  nous  éclaire^ 
&  de  nous  conduire  tous  deux  au  bonhçur  ;  fans 
quoi  r  pui (Te- 1- elle  le  réduire  en  cendres.  Je  ne 
le- luis  pourtant  p4s  ,  au  coutraire  il  me  plaît  j 
&  je  le  trouve  un  fort  aimable  gar^n.;  cuis  je 
vous  affine  qu^lauroit  été  entièrement  gâçé,  s'il 
fut  xefté  encore  un  an  fous  la  tutelle  de  ce  vieux 
i^t>écille  Prke  ;  car  vpus.  ne  faur^ji^y^s.imagi-r 
net  quelles  notions  chimériques:  il  ayoit  mis  dans 
la  tete  de  fon  pupile  ï  Mais  j'efpèr§J'e$L>  guéri* 
peu-à-peu;  car  il  a  un  bon  fond  ,  quoiqu'il  ait  ac- 
quis d'étranges  préjugés ,  en  paftant  tant  d'années 
dans  cette  dévote  famille.  Nous  ne  devons  donc 
pas  j  à  ce  que  j'efpère,  redouter  beaucoup  fes  feru- 
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pales ,  quoiqu'il  en  fait  prodigieu&ment  tmublé 
i  (on  encrée  dans  ce  collège ,  ayant  coutume  de 
rougir  comme  une  jeune  fille  ^mais  il  les  a  déj^ 
on  peu  furmontés  ,  car  je  l'ai  initié  dans  queU 
ques-uns  de  nos  myftères*,  &  je  me  piopof*  à  fort 
retour ,  de  l'introdi^ircf  d*ttô  une  focicté,  èùht  vous 
m'avez  ouï  dire  des  merveilles»  CeU  commencera 
«Tôter  un  peu  de  cette  rouille- fopéfftitiëufe  &  pé- 
dantefque  ,  donc  le  vieux  faàne  des  bdis  de 
"Woodberry  avoit  incrufté  fon  iritellefr,  Mais  '  je 
ne  pourrai  pas  lui  donner  lé  dernier  pol*vqueje 
ne  le  tienne  à  Londres ,  ce  que.  je  compte  faire  le* 
Vacances  prochaines.  En  attendant,  fi  nous  poutons 
amener  tin  éclairciffemênt  entre  Jlul  8c  fa'tnaî- 
trèfle,  je  penfe  que  nos  affakes*  prendraient  un 
bon  tour,  &  qu'il  ne  me  réftctok  pltisquàcotri- 
tnencer  mon  attaque,  quand  la;  petite  Céciîérè1 
viendra  de  Burnljr.  r:  •  •  î  :£ 

*  Je  n'ai  de  ma  vie  écrit  une  àuffi  longue  lettre. 
Ah  ! . . . .  H  eft  deux  heure*  du  nritin  Se  pltts.v;! 
allons  ,  Audley ,  couchez-Vous.'  N*eft-ce  pas  une 
honte  à  un  jeune  homme  attxffl  fàge  que  votrè  Fêtes; 
d^re  debout  a  cette  heure  ^?        1  :  .■-:;;*.: 

-  v  -  ■  -  --  j 
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«3  Émztr  sèment  !  vous  voudrez  bien  œnfefitfir  A 
cpoafer  uns  de$  plus  belles  fiHes  ^'Angîetèfr*\ 
jaaflMnea  ,qu  «**e  <ks  plus  riches  ?  Je  me  cântaL 
tarai  de  Cécile.  Je  voudrais  bien  voir  l'homme  <|ifr 
fe  fervirok  d\me  telle  exprejffien  en  parlai!*  *fe 
moi.  Ok  i  L'i$&>iett£e  de  ton  fexe  ,  Edouard,  8c 
-fa  diflimuiatiottji  font  inconcevables  !  car  mÔtofe^ 
iiwi  qui  Vûft*  àoJmois  û  bien ,  j'y  ai  été  réelîeiiiefitt 
srompée  ;  &  Je  yûûs  eroyois  aflèz -amoureux  jiôdr 
rendre  plus  difficile  la  tache  que  j'avois  enueptffi?, 
-de  vous  petfuadet  d  abandonner  la  pourfaitèA 
mifs  AnniL  Cependant ,  eh  cette  occafion ,  j#©is 
-bien-aife  que  vbEs  ayex  été  un  hypocrite;  fl^fb 
ne  fuis  pas  fk  fêcbée  cbntre  vous  pour  mefctâiWfe 
impofé,  que  jeîefms  contre  moi-même  deitfP- 
•tre  afofi  £attfé!  dnipet.         -  - îcaP 

Vous  m'eâWjrez  par  le  compte  que  vou$~ï» 
rendez  de  la  fituation  de  v©4  affaires  :  jelësèrcryTO 
sfcten  en!  taftimis  \£tat ,  tn*h  pas  au  point  ou  elles 
-tè  font.- Vbfitè  êtes  tin  fatieâx  ctoûrefi ,  mon  fier? , 
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d'avoir  laiffé  aller  il  loin  les  chofes,  avant  que  de 
{bnger  à  y  apporter  aucun  remède.  En  vérité ,  cela 
n'eft  pas  pardonnable*  Voilà  '  qui  eft  aflez  gron- 
der j  à-préfent  un  mot  ou  deux  de  confolation. 
Adifs  Arnil  a  reçu  hier  une  lettre  de  fa  mère* 
Elle  accourut  vers  moi ,  en  la  tenant  ouverte  à  la 
main.  Tous  fes  traits  exprimoient  la  joie.  Votre 
maman  Se  votre  fœur  reviennent  fans  doute,  Jui 
dis-je.  Elle  changea  dé  phyfionômie  en  un  inftaiit* 
&  fecouant  la  tête,  je  le  fouhaiterois  ,  reprit-elle; 
mais  elles  ne  comptent  pas  revenir  d'un  mois  ou 
de  fix  femaines.  A  voir  la  gaîté  de  votre  contenan- 
ce, ma  chère ,  j'ai  penfé,  qu'elles,  feroient  ici  dans 
deux  ou  trois  jours.  Non ,  répondit-elle  en  pliant 
la  lettre  pour  la  mettre  dans  £a  poche ,  &  irougif- 
fant,  je  fuis  feulement  bien  aife  d'avoir  de  leurs 
nouvelles ,  &  de  voir  que. .  :  Que  quoi?  Montres- 
moi  la  lettre ,  Dolly ,  Vous  me  l'aviez  apportée 
dans  ce  deflein  ;  qu  eft-ce  qui  a  changé  votre  in- 
tention ? . .  Vous  êtes  une  étrange  fille.,  mifs  Au- 
Jdley  t  Qui,,  je  vous  l'ai  apportée  pour  vous  la  mod- 
trerj  &  fi  je  vous  ai  paru  contente,  c'eft  unique- 
jpent -parce  que  maman  mJa  louée.  « .  Louée  1  de 
quoi,  ma  chère?  allez-vous  encore  m'impaticmer  ?. 
.Sophie*,  rené? ,  prenez  la  lettre.  • . .  Elle  me  la  donna 
tç  s'enfuit  hors  de  la  chambre. 
;  Madame  AuiiL,  dans  fa  lettre,  lui  dit  :  *  Je  me 
«  .réjouis,  avec  vous  *  mon  amour ,  <j.e  K  cpnvalef- 

»  ffenec 
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dtPflfgMi  Pt^d^m^knco^e  ,jg«e  ji«,r.du- 
^*M*  i  hgi?.fa  wnj^rfacipn,,  ne  peqtcdi0]gei\  Elle 
jditl  Dolly , .qu'élis  voudrQjda  %ire  venir  à  Brad;* 
,Mais  qu'elle  penfc  qu'après  la  faâgjue  de  j  cpigs  # 
^efpw^qa  elle  y^ç-di^yer ,  la  t^fteffequi  règne 
jfans  la  ^aifpn  rdeJadi  Y,,,,  ne  ferait  .nullement 
.propj  p  ifla  diflîper  j.&f X(è  ajoure ,  ^ue  fi7çe,n'!ttoy: 
ia  k)onnj?iiumei«I& ^^^aggîw.cpïifini^llçrde  Cécile* 
Jtll&tflèwe  aqroii;  gejçe  àr^reiifl;er;  El)e  finit,  en;  di- 

Jgfapdjbfcçty jufqui  fon^ecQur , elle^luien  %a  prè^- 
.oWIgép  j  cv  çlle  efr  spçejtyje  ma  compajgai^  ieja 
J'one  grande  confolatiptjpour  fajîauyrç  fille^'ima^ 
gyaçy  Edouard  »  qjiSI g*  fera  pas  forrdi iÉf  iletd*o^ 
*£iyr  cette  pejmifliop  fde  Jadi  Àudlçy.  Vous,  ^av^p 
<jae  maman  ayp^çfjmEtqlui  en  fVir^itaflFr&eU^- 
^^.m^J^iiî,^  uç  biUstiguej^  4 
^*#fft%  J^aU,  jpr{ui*  bjpp ,,aj£  ^u'elïp 
ibir  pnéyçnusi,  Ift T^l^fiRRa  yenans^p^ffeme 
Arnil,;mon  fejout .ifi^ateg^>:9p}8i€{,«i|eipor 

remplie  de  fagefle,  de  prudence  ;^f4ef:4tf(f^rnQr 
-JMnt^itfi.àVtfûlléieîfanle  comp^iM*  sWtain 
hojtin«,;de  rç&s  ;aiçifc_i,EJlfc  yien*;  VLMdfPtoliït 
d'enfoncer  dfcpijrçsftw  pc^çeJkjyaâ  dj&sjjn^œui: 
/d^jifelefle»  Aveg  guçJfei^ ^çelfe^lle^^rwe^ 
«f quelle  fchf4^fi4ai}Si4ei  l^ngëW&êlte  donn* 
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lettre  qui  faifoit  tant  de  plaifir  à  DbUy  j  Se  cepen- . 
daiK  là  petite  innocente  auroit  bien  voulu  fe  faire 
croire  à  elle-même ,  apjdi-bien  qu'à  moi ,  qu'elle 
étôit  contente  feulement  de  ce  que  fa  mère  l'ap- 
prouvoit.  Peu  après  que  feus  fini  la  leéhire  de 
cette  iettte  x elle  rentra  dans  la  chambre  :  l'anxiété* 
la  plus  aimable  fe  remarquait  fur  toute  fa  phyfio< 
uomie,  &  me  prenant  pat  la  main  :  Vousreiterez 
avec  moi,  ma  chère  Sophie >  jufquau  recour  de 
maman  :  fûrement  ladi  Audlçy  voudra  bien  me 
laiffer  le  plaifir  de  votre  compagnie...  Je  n'en 
douce  pas  ,  ma  chère  ,  fi  vous  le  lui  demander  au 
nom  de  madame  Arnil. .  *  Je  vais  avoir  l'honneur 
de  lui  écrire  rout-à-1'heure.  Vous  en  avez  reçu  au- 
jourd'hui un  billet^  j'ai  bien,  peur  quelle  ne  youf 
rappelle  ,  &  que  vous  .ne  me  laiffiez  toute  feule.,.. 
Comptez- vous  pour  rien  M.  Falkland  ?  Il  me  fem- 
ble  que  nous  lavons  toujours  compté  pour  quel* 
qu'un.  Elfe  s'efforça  de  fourbe  :  fes  joues  devin- 
rent cjaxnoifi. ...  Il  parle  de  $m  aller  cette  après 
àinéç. ...  *  ;Un  foupir  qu'elle  ne  put  retenir  ,  in- 
terrompit, le  dernier  mor.  • .  *  Et  vous  le  UnTerez 
partir ,  Dolly?  Votre  mapan  ne  vous  recoopqafrn- 
de-t-çlje  pas  de  le  garder  içi^jufquà  ce  qu'il  foit: 
parfaitement •  rétabli  ?  vr M»  Prédit  qu'il  eft,fort 
bien}  &  lui  ne  fe  plaint  d'aucun  mal,:. je  ne  vou- 
drois  pas  le  retenir  pour\  roue  au  monde...,.  Que 
vos  fcrupules  font  déplacés  f„  ma  chère  l  Rongez 
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donc  à  ce  que  die  votre  maman. .  * .  Je  tenois  en- 
core la  lettre  dé  madame  Àrnil  :  jfe  lus  tout  le  pa- 
ragraphe relatif  à  Fàlkl&nd  >  &  je  le  lus  d'un  boft 
ton  ^  càmtrie  vous  pouvez  troire  >  &  avec  emphafe» 
Oh  !  Edouard ,  vous  n-iinâgihcé  pas  quel  avantage, 
ce  peu  de  lignes  reçut  de  là  noble  énergie  que  je 
donhai  aak  favotables  expreffions  de  madame  Àr~ 
ml.  Quelque  ittiprel&on  agréable  que  Dolly  ttt 
eût  déjà  teçde ,  elles  ^opérèrent  en  ce  moment  avec 
Biéh  jilui  de  forée.  «  11  peut  y  avoft  des  UeHs  âuflï 
»*  forts  que  ceux  de  la  nature  ».  Sans  doute ,  dis- je,1 
éri  rh'àrtêtant  cmnmfe  petair  y  réfléchir  :  il  y  à  quel- 
que choferde  myftérieùx  pour  tfioi  dans  ces  paroles; 
«  J'ai  là  tfléme  afftf&iott  pôtir  cet  enfant,  que  s'il 
Â  ètoit  réellement  le  mreh  \  Se  fi  le  ciel  rii'avoit 
a  -fevorifée  eh  nie  dônnaht  un  fils ,  j'âitrois  fou- 
»  hàitc  qti'il  refletnUât  eh  tout  point  à  Falklahd  *. 
NHsft-fl  donc  pas  feri  fdn  pouvoir ,  dis- je ,  de  lui 
donner  h  qualité  auffi-bien  que  le  notti  de  fon  fils  ? 
Madanté- Arhil  peut  elle- même  former  lin  lien 
»  àuflî  fort  que  ceui  qu'dn  doit  à  la  mtttire  ». Oui , 
c>eft  cela  r  à  préfent  j'enttetids  fcè  quièlte  veut  dire , 
Se  je  vbis  ce  qû  au  forid  dû  corufr  elle  fôuhàttè  i 
qùbiquè  fHijufte  préjugé  auquel  elle*  eft  un  peii 
trbp  attachée ,  PeteJ)èche  de  fe  déclarer  otftfetrte- 
ntettt.  Suppctfé ,  riià  chère*  Dolly  ,  quitte  vînt  k 
cotiiioîtté  que  ce  Rokhd  (fi  cher  à  nous  tous)  l'eft 
fafeauhent  à  une  perfonne  de  fa  famille,  ne  peir~ 
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fez-vous  pas  qu'une  mère  fi  tendre  &  fi  i#4ul- 
gente. . . .  Bon  dieu  !  interrompit  .psifs  Arnil ,  que 
prétendez-vous  dire  ?  Vous-  rêvez ,  Sophie  ,  vous 
dites  des  abfurdités.  Oh!  non,  non,  non An!^ 
parlez  plus  »  n'en  parle?  pî.us »  je  vous  e&  conjura» 
Je  vis  les  larmes  couler  à  travers  fe$  doigts. 

Ma  chère  piifs  Arnil ,  lui  dis-je ,  c'eft  l'intérêt 
que  je  prends  à  ce  qui  touche  fi  efTentieliemftnJ: 
votre  bonheur ,  qui  me  fait  parler  ainfi.  Pouvez 
vous  ètte  fâchée  contre  moi  de  ce  que  je  fbuhaite 
de  vous  voir  heureufe?  Inutile  fouh^t ,  difTçlle  ef- 
fuyanr  fes  yeux  $  cependant  je  vous  en  remercie  * 
puifque  c'eft  une  marque  de  votre,  amitié  pour 
moi  :  mais  je  fuis  sûre  que  fi  vous  étiez  à  ma  place» 
vous  feriez  tout  comme  je  corrçpte  faire.  Qu'eft-ce 
que  c'eft,  ma  chère? . . .  Cacher  à  tout  le  monde > 
«xcpté  peut-être  à  une  amie  auffi  fidèlle  que  vous» 
la  connoi/Tance  d'un  fecret  qui  m'épouvante  cha-r 
que  fois  que  j'y  pejife,  f , ,  . .  J£h  !  pgurquoi  vous 
cpquvante-t-il ,  Dolly  ?  JJftrce  un  crime  d'aimer  ?  ••• 
ï-e  crime  nNplt  pg$  dans  la  chojfe  même»  reprit-elle  $ 
mais  en  moi,  c'eft  le  crime  de  nos  premiers  pa- 
ïens, le  pé.cjié  de  la  défobéiflance. , .  •  Ce  ftuit  dé- 
fendu eft  fi  tentant,  Dolly!. je  vous  affine  que  fi 
je  netois  pas  yotre  amie»  je  pourrais  être  votro 
rivale  ,  car  Faikland  me  paroît  un  mortel  enchan- 
teur :  il  a  de  fi  beaux  yeux. .'. .  Cependant  vous  ne 
voudriez  pas  de  lui,  mifs  Audley,  fi  voqs  étiez 
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i  nia  place....  Je  vous  protefté  qae  j'en  voudrais; 
fi  j'avois  une  fortune  aufli  indépendante  que  la 
vôtre. ....  Quoi ,  (  avec  un  regard  de  furprife  &  de 
curioiité)  fans  l'approbation  de  votre  maman?  Je 
ne  dis  pas  abfolumenc  cela  :  j'ai  un  aufii  grand 
refpeft  pour  l'autorité  des  parens  (je  tenois  mon 
ierieux  admirablement)  que  vous  pouvez  en  avoir, 
mifs  Arnii;  c'eft  pourquoi  je  ferais  mûrement  tous 
mes  efforts  pour  obtenir  le  confentement  de  ma- 
man ;  Se  fi  elle  ne  vouloit  pas  me  l'accorder,  oh  ! 
alors....  Oui,  que  deviendriez- vous  alors, t  mifs 
Audley  ?  Que  feriez- vous  ? . .  .Mais,  je  penfé  que 

}e  pourrois  bien  mè  marier  fans  cela Miféri- 

corde!  Sophie,  vous  déraifonnez;  mais  je  fuis  sûre 
que  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  dites. ..  Pour- 
quoi ?  Dans  ce  cas,  je  crois  que  je  ferois  aufli  ef- 
frayée d^une  telle  démarche,  que  vous  pourriez  l'ê- 
tre; tar  je  regarderais  le  refus  de  confentement 
de  la  part  de  ma  mère ,  prefque  comme  une  dé- 
fenfe  ;  &  tranfgreflfer  une  pareille  défenfe ,  me 
parokroit  dans  un  enfant  ,  un  aéfce  de  rébellion 
abfolue.  L'attention  qu'elle  pretoit  à  mes  difeours, 
m'encouragea  à  continuer  ainfî.  Mais ,  .je  fuppofe 
que  les  chofes  fu fient  pour  moi  au  même  état 
précifément  où  elles  font  pour  vous.  Je  fuppofe 
que  maman  eût  la  même  tendrefie  de  mère  pour 
M*  Falkland  qu'à  madame  Amil.  Je  fuppofe  que 
tien  ne  pût  l'empêcher  de  lui  donner  fa  filie ,  qu'une 


feilè  objeftibri ,  à  laquelle  encore  elfe  neifarrtrè-' 
rbit  que  pat  la  crainte  ides  loti  xtifeours  du  inonde, 
&:  cejfe  de  déplaire  à  uri'frère  impérieux  :danscesT 
circonftancés;  f  avoue  qlie  je  ne  eroirois  pas  man-' 
quer  griéveriïéht  à  mon  devoir,  en  épouîant  utf 
homme  que  j'&imerois,  avant  de  m'expofer  au  re- 
fus abfolu  de  ma  rtière; 6t  je  m\n  repdferoiy  fut' 
fa  tendreffé  ,  pour  dbttinic  le  pardon  d'une  faut* 
auffi  légère.  rîl  y  a  bién[;  quelques  faphif mes  dan s: 
ce  raifonnefrient ,'  Edouard?  nrifs  Arnil  ne  s*en 
apperçut  pas;  elle  étoit  trop  agitée  du  fujec  d£ 
mon  difeours ,  pour  avoir  le  tems  de  lès  examiner 
&  de  les  réfuter.  Vous  ne  parlez  que  d'une  ob- 
jeûion  ,  dit  elle  ;  oh  Sophie  !  vous  ne  fonge*  pas 
à  ce  qud  voosf  dites.  Je  n'en*  connois  qu'une,  dis-? 
je,  la  matheureufe  circonftance  de  la  naiffancé 
de  M.'Falkland,  fur  laquelle  on  a  paflfé  cent 
&  cent  fois,  pour  de*  gens  qui  n'atotent  pas  la 
moitié  de  fon  mérite.  Car,  quant  £  fon  manque 
de  fortune,  la  vôtre  eft  fi  cortfidérable ,  que  cet 
objet  ne  peut  fe  mettre  en  balance  avec  tant  de 
bonnes  qualités,  des  talens  comme  les  Gens,  une 

figure  auffiJ  aimable Ma  chère  mifs  Audlef', 

commeht  pouvex-voùs  parler  ain fi  ? . . .  Comment  f 
tout  cela  n'eft-il  pas  vrai  ? . ,  •  Je  l'accorde  y  *riais 
en  vérité  le  asèle  de  votre  -amitié  vous  tranfporté 
au-delà  devbornes  de  la  raifon.  Vous  oubliez 
donc  que  l'homme  dont  nou$  parlons*  n a  de  Et 

E  iv 
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viç;  f*v$«$  apRUtfk4ft&  f  fumures  dpnt  ygu$ :t§P^. 
pUflçf  vpfpç  i^ftgjn^nioa  £:  la  mienne  çn  cet  ipf- 
tjpf.  A^t,  :^h!  ^?jp  çn  niQi-tn^t^ô  :  fi  cyçft-  là 
vçtfe4pl^  gr*f)4:roÀ>  P9««  tuerons  de  vçrns  en 
gplqr,  fi  dojt  4pnc  |tf§  jçuiri-frif  m^AkJe,  h?à 

<1*H*  >  &  b  c*°«  3B<kWH4  k<to»fe*  défiât  q«e 

iy>çs  iYsg&W?  /wpçoopçc.  4ms.  If  ^rj#ère  de 
IftUdiUlA»  tfçjtî  ,,Pqliy>  je  w^.tfpçf.,  '.qwfai 
iR«ne.  ji*%*  p^^t  U^Mlipit  f' qçn  ïÇKUKqaé 
Yft?  fejyjiijî^n*,  tf.  <fcit  i  l£0U#on  4«$M|  a#i*W?  > 
]$$  avpir  d&ouy^rss  afl&z^ijei^ntipçuf  éjiçoi^ 
«HW*. A^efpprçpççs.  :  ,;  ;,  ..  .  ;  ..  ,,....  .;..;.  :  .. 
.jSllSh^a4^SA^vSRte94(nc.pwfl^  jLififi>  &. 
((.^inH^  qppfaw  quejtfuao  qm  Êgpçrçpic  i>q 
p^tt^ip>al  pqtâbU*  FWiqs*  ÎL *  4fc  V^tipa-^ 
ife^Qi»  î/mifs  4^4%  cflûp  j*:d«*  parafa*  foi- 
fcfô*  ¥ft*f  eyx;}  £-£  j$  4ojis  10  gafgfrtf  4?  flrê*e  4 

Ok  §Oftl^el  C£«e^|fle^iop  nv^cabyle  :  J*  ne  fo»T 
Ji^tô  p^s  d'être  aiqacç  ;.  ;ix^s  en  vérité  ^  [e  n?  pour- 
igi%  ftif  porter  ^'ètre  roéprifé^ 
c  Juftpaîenc'  comipa  çlle  4if°H  ces  rnot^  #  nouf 
cutendîma?  frappa  à  la  pprtç  :  ngu^  énças  4afls 
If  pavillon  dirj^rdûwPitys-je  entrai  a  jn^fdaraes? 
j$t  VilkhoàiçMëéiph  l^y),  W&  4wf  fe  fen- 
*ant;  fi,  *rpublé/e  *  x$  vpylitf  pas  1$  ¥pyr ,  4$  pa#? 
:c4w*.la  çfotgbre  y&ifti?,.  Je  répondis  <$i\  ppjiyoiç 
rfntçet*. ,  f  Je  «soysîs,  que.  mifs  AjsPÎl  «&eû.  ici;, 
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rpadapye.,;  $c  Je  vçnpjs  prep4w  PWfeé  £$  voua  ^  + 

dsu*. ,  < . ,  JfftTfç  que  VPU?  partez.  tcrn^i-l'hÊUce » 
n)Wîfi«ùr.?.f  .%  piû ,;  M.  Pw*  4W  mjp»rd'I)iiî  i 
0X%<j  *  #  il»  JMge  que  je  fe  w  WtB  dy  «llgr  en 
çd^Qjçf  aVçc Jui,  au  lieu  4e  ne  pafrir  qu*  çrfaif  » 
çowpç  js  P*e  Tçtpis  prppofç.  .  ...     ; 

Mon  w\e  pour  vos  intérêts  9  Edouard,  me  rra* 
(Jif  cwetfe  en  c©  tppuifnr»  car  friq  feiflerà  U  pau- 
vre Dolfy  Je  tew  de  fr  rftpettfe,  je  l'appelai* 
elle  avqit.pu  de  cette  chambre;  rendre  ce  que 
nous,  avion*  dit.  Elle  entra,  &  me  fit  vraiment 
pitié,  <#r  elle  éçoit  p^Llp  çopw*  la  moi*.  Roland 
lui  pçit  dpacepi^ni;  la  maju  :  quVefc-yous , ,  rai 
çhèçe.ArnU  ?  (il  If  appeje  quelquefois  ainfi)  point 
de  nwivajfes  nouvelles  dp  Burnly,  4  ee  que  fef>  * 

pèfç.  (11  favoit  qu'elle  avoit  reçu  une  lettre  i)> 
Comment  votre  ma^r>  &  Cécile,  fe  portent 
ailes?  port  fc^ep,^pppdit-^lei  mm,  roçi-mâme 
je  fuis  pn  peu  înçwwocfée  ?ujp(ic&hjjjr. 
. .  Pauvre  PoUy  »  dit  Fajfclapd ,  eh  talftnf ,  léger 
tçi&çnt  unede  fe^jçue*  r  (doue?  familiarité  .qui 
ie^  foa  i  l'infant' la  pâleur)  c>$  J§.  trop  grand 
jpiu  que  vpus.  ave»  pris  de  moiâ  lui  dix- il»  qtp 
vous  9.  rendpe  rocade.  Jl  vaudra  ro?A}^  qu*  cei* 
bommjs  auffiinpflles  que  p*oi  mç^uflent ,  pla- 
çai que4«  vw$;frijrç  pprdre  une  hfw*  d£  &â*i 
J$e  n?eft  mafede,4UH*>  que  dayp*r  4fé  plufieuts 
jBfW$  fai?*&!^  p«çfe»  pi*  dê©$  deu* 
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jours.  Je  l'efpère  bien ,  dit  Falkland ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  venir  vous  voir  inceflamment  j  je2  vous 
prie,  que  je  vous  retrouve  en  bonne  fanté.  Adieu, 
mefdames;  mifs  Audley  n'a  point  d'ordres  à  me 
donner  pour  (ir  Edouard?  Il  nous  fît  à  toutes  deux 
une  révérence  gracieufe ,  &  fe  retira.  Nous  le  vî- 
/  mes  partir  le  moment  d'après  avec  M.  Price. 

Pauvre  mifs  Arnil  !  oh  dieu  !  Edouard ,  c'eft  une 
trifte  chofe  d'aimer  fans  être  affurée  du  retour  ;  & 
c'eft  précifément  le  cas  où  elle  fe  trouve.  Ce  n'eft 
pas  que  j'aie  le  moindre  doute  que  Falkland  ne 
s'attache  tendrement  à  elle  ;  mais ,  pour  vous  dire 
la  vérité,  je  n'ai  rien  obfervé  en  lui  qui  donné 
lieu  de  croire  qu'il  a  déjà  de  l'amour  pour  elle. 
Cependant  je  puis  m'être  trompée ,  &  il  peut 
«avoir  aflez  d'art  pour  cacher  fa  paillon ,  quand  il 
voit  (i  peu  d'apparence  d'un  heureux  fuccès* 

Elle  paraît  contente  de  ce  qu'il  eft  parti,  & 
m'a  priée  de  ne  lui  en  plus  parler.  Je  dois  me  con- 
former à  fes  défirs ,  pour  ne  pas  perdre  fa  confian- 
ce :  autrement,  je  ne  vous  ferois  plus  bonne  à  rien. 
C'eft  à  préfent  votre  affaire,  d'engager  Falkland  à 
parler  pour  lui-même;  &  s'il  le  fait,  je  crois  pou- 
voir vous  répondre  des  fuites.  Nous  allons  mener 
-une  vie  aflez  enhuyeufe  ;  &  fi  je  n'étois  là  meil- 
leure fœur  du  monde ,  je  laiflerois  mifs  Arnil  lire 
des  homélies  avec  le  vieux  Prite,  &  je  m'en  re* 
tournerois  à  là  foaiforf^  quoique  maman,* depuis 
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que  nous  lui  avons  écrit ,  m'ait  permis  de  reftet 
ici,  Jufqu'au  retour  de  madame  Arnil.  Je  fuis,  &c 


LETTRE    XI  II. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 
A    M  I  S  S    A  U  D  L  E  Y. 

« 

Oxford,  20  Juillet. 

O  u  s  avez  an  excellent  nez ,  Sophie  ,  pour , 
employer  la  phrafed'un  chafleur.  Vous  pouvez  dé- 
couvrir un  petit  amour  caché ,  d'auflî  loin  que 
mon  chien  fent  un  lièvre.  Vous  aviez  bien  juge 
à  l'égard  de  mifs  Arnil ,  &  vous  n  avez  pas  moins 
bien  jugé  de  Falkland  ;  car  non  feulement  U 
n'aime  point  Dorothée  j  mais» comme  fi  cela  étoit 
fait  exprès  pour  me  contrecarrer,  il  aime  Cécile* 
Grâce  i  mon  étoile,  je  ne  meurs  d'amour  pour 
aucune  de  ces  princefTes.  Cependant  j'en  veux 
avoir  une  des  deux  ;  &  puifque  mon  cœur  a  eu 
pour  inoi  la  complaifance  de  pafferde  Dolly  à 
Cécile,  pourquoi  Falkland  ne  feroit-il  pas  de 
même  ?  Rien  ne  l'empêche  de  revenir  de  Cécile 
i  fa  feeur  aînée*  Oui ,  cela  doit  être  :  rechange 
eft  facile  ;  Se  cela  nous  arrangera  fi  bien  tous  , 
que  je  veux  que  cela  foit.  Mais  Falkland  ne  doit 
fu  connaître  mon.  deiTeui ,  car  de^là  dépend  le 
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fucccs.  II  ne  a'f  n  eft  fallu  de  rien  que  je  ne  me 
fois  trahi ,  ce  qui  auvoir  tout  gâté. 

Ayez-vous  jamais  vu ,  Sophie  ,  deux  petits  gar- 
çons jouer  enfemble  ?  toute  la  terre  eft  à  eux ,  ifs 
galoppent  aiitqur  d'une  ch^m^re,  chacun  fur  un 
manche  a  balai.  Un  d'eux ,  fatigué  peut-être  de 
ce  paflfe  tems,  apperçeit  furie  haut  d'une  tablette  5 
un  joujou  qu'en  y  avpit  mis  ,  probablement  pour 
qu'il  fût  hors  de  leur  portée  :  il  grimpe  pour  en 
prendre  poffeflion  ;  ce  que  l'autre  morveux  n'a  jp$$ 
plutôt  *ppejÇu ,•  qa'il  jette  fon  Vatpn,  &  ne  veut 
plus  samufer  ds mn qm  du  colifichet  de  fon.com» 
pagnQn;Q!jt9ÔP$wc  ,  p'eftmoiqitt  l'aiprislepres 
mien  Oh  bjen  !  je  yçiuç  l'avoir  ,  mpi  !  Les  voilà  à 
fe  quereller,  à  s'égwigqer.  Voilà  ce  qui  (eroit 
arrivé  entre  Faikland  &  moi  «.s'il  eût  découvert 
que  j'avois  quelques  vuas  (ur  QrciJe^  Car  quoiqu'il 
n'ait  jamais  eu  U  moindre  idée  d'obtenir  une: de 
tet  deux  fille*,  &. qu'il  les  ait  regardées  comme  le 
Joujou  fu{  la  tablette,  abfolutneqt  hors.de  fa  pot-. 
tée  $  cependant  s'il  m'eût  apperçu  m'avance*  té- 
mérairement-pour  tâcher,  de  m'en  emparer,  il 
donnefoit  tout  .au  monde  pour  avoir  mon,  coli- 
fichet. .  :      . 

Je  vais  vous  dire  ce  qui  s  eft  païTé  hier  entrd 
*ous.  Faikland ,  dis-je ,  je  fuis  jétonné  qu'avec  la 
facilité  que  vous  avez  eue  ,  vous  irayez  pas  fait 
votre  poflible,  pour  avoir,  une :d«  deux-.mifi| 
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Àrnil.  avoirs  dit-il  avec  quelque  fttrprife. .  .\  Om{ 
fcn  <?<biu:  ,  j'eatends  :  cat  alors  vous  aotie*  été  sût 
d'obtenir  enfuite  k  perfonae.  Vous  êtes  dans  l'eri 
reur  ,  fit  Edouard  ,  répondit- il.  Leur  mère  le*  * 
élevées  danà de  telles  idées  de  perfection  ,  qu'à 
jfeine  doivent -^Uesfe  ttoit*  de  fiittples  mor* 
telles  y  &  comme  il  n'y  à  poifit  en  ce  "monde  de- 
demi-dieux ,  jfc  ne  fais  qui  On  pourra  fcrdûVef  âignfcî 
d'être  leutépbttt.  «   .    / 

J'éelâtai  <fc  rite  V:  &  M  reportais  ^gègjefc»* 
tbiS?  ée  que  tètfc  tattdriek ,  qtie  fi  j'afrbœ  été  avec 
elles ,  feus  le  même  rèît  ,  k  ttiôiâé  du-  t€ms  que 
f£us  y  avez  été  ;  une  des  deux  forçât  defcetidao 
Êé  fes  eéiefté's^hafTes^  &  ferôit  aujourd'hui  ladî 
Àudley*     *  ''  %  '  '  '  'i 

-  Après  uh  mermeftt  de  filfence,  H  ttted^maftidâ 
laquelle  des  delix  j'aiiroi*  préférée.  Cécile ,  répbw^ 
dis-fé  ,  (prévenu  de  l'idée  que ftetty  dtfit  être  è 
lui.)  Cécile  !tepfit-irfivfemfe*îtf,l4vifiige  rougé 
cornue  du  feu.  Je  connus  auffta&t:  i'endofcufe] 
&  ave^  •  ie  ptféfettcé  d'ëfptit  inkni cable ^  elle  nt 
fera*  »aS  de  'Votre*  gôûfe  ,  fâ'étfiai-}*  !  Elfe  ih« 
paroît  plus  belle  qfce  là  cadette  i^feiA'stàqu'uirç 
petite  Jjoupéè*  Il  fë  tittt  à  ffofc^&ÎWpfenàntun 
ait 'tranquille  :  ma  foi  ,  fir  EdôttàfdyiicftK  m'avtsa 
Sfftayé.  Cottmiték î  ««•.'&  là  pltf^jfclftife  %ft  Cécile1) 
pour  laquelle  /it  Je  pdàvôifc  pét&distfà  fonte  dèt 
deux,  je  &Aneze*i  *fc  vie* ^Qèiai^Ui» juftprëi* 
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j'aye  taché  d'étouffer  une  paflîonfansefpoir,  l'idée 
d'avoir  un  rival ,  vient  de  m'en  faire  fenpr  toute 
la  force.  Vous  voyez  par-là  >  Sophie  »  la  juftejfe  de 
ma  comparaifon.  . 

Falkland-,  reptis-je  d'un  aitférieux,  je  pouf- 
rois  vous  dire  un  fecret  qu'un . petit  oife*u  ma 
appris.  Mais ,  puifque  je.  cotitiois  vos  fentimens  , 
je  ferai  mieux  de  le  garder  pardevers  moi..... 
Qu  eft-ce  que  c'eft,  je  t  en  prie  ?  dis-le  moi* 
Bon  !  à  quoi,  cela  fetvitoit-ii  ?  Je  vous  dirai  feule- 
ment.que;  je  donnçroi^  tout-iM'Heure  un  de  mes 
membres  ,  pour  çtre.auffi  heureux  que  vous, qui 
ne  connoiflez  pas : votre  bonne  fortune....  •  Je  ne 
tous  le  pardonnerai  jamais^  fir  Edouard ,  û  vous 
me  le  cachez. . . .  Mais  j'ai  promjs  à  ma  fœur  de 
n'en  pas  parle£.  v .  Et,  n'avez -vous  jamais  man- 
qué de  parole  à.  une  femme  ? . . .  ♦  Oui ,  mais  ceci 
éft  un  cas  dUffegpt....  Voiï?  pQuyez  garder  votre 
fecret  >  fit  £4ot|ajrd  j  mai?  je;  ne  vous  regarderai 
plus  comme  *feon  amU.V4#  S^ipppfè?  que  j'aye  à 
vous  dire  <i]<ie  Mif$  Àrnil  aime  ^hj  jeune  homme 
infenfibte1  &  aveugle  %t  qui  nV  jamais  rien  fentt 
pour  elle*  il  parai,  frappé  dfe  la  foudre. 
.  Mifs  Artnl  /.emendez-vpus k  Dplly ,  pu  Cécile , 
«ar  vous  nejpyfeiflez  pas  faypfr  les  d^nguer  l'une 
<ie  l'autre?  Jiçni(ends  çellp.ayee  laq^ile  n?a  fteur 
eft  à-pKéfeôt^celle  que  je  trouyç  fc  pljis  belle  des 
ieuxVDçlJy %)$ i< 'çft /on «om»„. Qh! que  vous 
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inétonnez ,  fir  Edouard  !  Comment  mifc  Audley 
fous  a  die,.... -Ne  faudroit-il  p^s  ,'  monfieur  le 
fac,  pour  flatter .  votre  vanité,  vous  répéter'  une 
féconde  fois  les  tendres  aveux  d'une  jîes  plus  belles 
perfonnçs  qu'il  y  aie  au  monde  ?  Non ,  rcpliqua- 
ç-il ,  cas  je  vous  procède  que  fi  ce  que  vous  dites 
eft  férieux,  j'en  fuis  extrêmement  fâché.  Oh  !  que 
ne  m'en  pouvez- vous  dire  autant  de  Cécile!  C'eft 
dommage  ,  m'écriai-  je ,  que  ces  deux  filles  ry 
raffolent  pas  également  de  voqs  !  Quelle  efpèce  de 
tyran  es- tu  ^ucr,:  Çalk^nd  ?  qar  :fi  cela  étqit^ 
une  des  deux,  feroirnéceflairement  malheureiife» 
Vpus/ne  m'entendez  spas  bien, v dix- il  j  je  idélire^ 
r<yf,feu{eni(eniî:que  Cécile  e£t  les  fentimens  que  . 
vous,  dites  xjue  fa  fœur  a  pour  moi  :  car  alors»  ..; 

Eh  Uiei3i:  ^Vaisf, iP*lW#Wlî*  -  f  Tyir'iPsWÇT^fiR0  -q»«  vous  & 
m©iv-  ,..«,  Mais  c^ft^^  folie. id;^,^^^.  Nous  m 
pouvons  ni Tup #U'autre  nous  ftatppr  de  les  épOUr 
faPt  Varçe$rj9p]Ç  ç'fft  p$s/atfe*  (,cpjifidéxàW*4 

#  gaant  àrmûi  ^]n4  cpmme;  jf  ;  fiiif  fous  l'ana-r 
thème ,  je  ^o^^is  ^5Qiwçyou  jj'efpéra^ce. 

I>i  Je*  plus  g^^p^açip^.AV^11?6  ^r»^» 

#  Jf.cwif^  la  x§co% 
i,oj£^                                        ffi^Sî^  % 

1  JÇçijte  d^çj^fe^ 


Vous  l«s  fe/Mithéfts  de  &  feuf.jSitiiàgirrE  qtfeïï  tfê 
t*s,  FttlklahA,  Vfcùs"  violeriez  'ûh  peolei  loi*  de 
l'hëfpiealiïé.  A  préfetit  tdus  •écd'utèVfâtiS  peîrftrtè 
*oi*  de  c«  que  AfénïAfôëlet'lk  vtttd',-qai  tt*eftJlà 
fohd  qu«  dellttditfétehce.  Suppàfé'qtié  ce"  ffll&jljl 
tifc  qui  Vdfc*:  sdmàtj  tle  Vbutl&Ji-lfodà  £â*  /tMil 
titf&atdèr  j  rifquer  de  tout  perdre,  ptart tâéhérde 
là  polder?  Je  n'dfe  pas  Jtt'ârt Êtetl.  dette 'pètfféV1, 
4ML  Voilage  ^ili-i'àppdie  bifctfté£ahdtff>tëp<îii 
ç&â-jê.  Q&è&âéhc  li  êSétéûéi  de  pafler  pkr- 
«kflus  le»  foifnMteV:  car  ertfm'Jçé%efr6ifc4à''tdût 
*tfttè  ëritfté ,  dàtts  h  Vue  de  fârîsFâitè4  votre- pKJpiJé 
paffieft  j  .car'bieh^dfe  faire  la  -même  chbft  pâ^vu^ 
«tfdte  f«iMà*;  pour-  telle  te'  Hlïé*  cTtakiârittel 
Dû»«  fe  fffthtet  ci* ,  'âif-ili-ia^eaifftiMiéft ViWfe 
•fpèc^d'tt^â^i'&'dans  ï*Utr%;'Wfcri^/re 

Mvtfâgte  foiis  1»  pbirft'W^'f àfe  Bbtit-Voàs  ffii  pfti 

tWtfe  mà^tériifteîrV! 
■&hfldlt  rtnéu**'~ 


•vous  êtes  trompé  :  ce  qVÏ  &fil  îhWi  éïi  'éMttfJ 
fVRVdïte^feii  fttddrliibJffàriéè'àu  tiettr:dés  féttirtUs. 
C&i!é>,  qii  d*  :fertroït  Voûî^s^tfe7  ièvMièl 
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jcaifon  de  les  cacher ,  elle  vous  laiffoit  voir  tout  ce 
qui  fe  pafToit  dans  fon  coeur.  La  pauvre  Doily ,  au 
contraire ,  fentant  qu'elle  vous  aimoit  avec  paffion  , 
croit  toujours  fur  fes  gardes^  & ,  par  la  crainte  de 
.découvrir  tpute  fa  cendrefle,  elle  en  cachoit  peut- 
ctre  plus  qu'il  ne  falloir.  Je  crois  que  vous  av« 
«ifon ,  dit-il  :  mille  petites  circonftances  que  je 
xne  rappelle  â  préfent  me  prouvent  la  vérité  de  ce 
que  vous  me  dires.  11  y  avoit  quelque  chofè  d'ex- 
traordinaire dans  la  contenance  de  mifs  Arnil , 
iquand  je  pris  congé  d'elle  hier.  Pauvre  enfant^ 
jquel  meurtre  ! . . .  Ceft,  un  meurtre  ,  en  vérité  \ 
quelle  aime  un  homme  infenfible qui  ne  le  mé- 
tire  pasj  &  j'ajoutai  une  imprécation  terrible.  <Jue 
voulez-vous  que  je  faflTe ,  cria-wl  ;  ne  feroit-ce  pas 
•trahir  haiTement  mifs  Arnil,  que  de  prétendre 
avoir  pour  elle  une  paffion  que  je  ne  xeffenspas? 
&.pe  feroit-ce  pas  auffi  trahir  mes  propres  intérêts? 
car  en  ce  cas,  je  dois  abandonner,  pour  toujpurs 
toute,  idée  de  Cécile.  Benêt  -,  ra'écriai-je  9  aviçz- 
.vous  donc  quelque  efpérance  de  ce  côté-là?  Pas  la 
inoindre  à  préfent ,  répondît-il  j  cependant  le  tems 
pouvoir  opérer  quelque  ehofeen  ma  faveur.  Je  fai- 
fois  grand  fond  fur  la  tendreffe  de  madame  Arnil 
pour  moi;  &  fi  Cécile- eût  écouté  mes  vœux.,  je 
penfe  que  j'aurois  pu  me  hafarder  à  tes  découvrir 
à  fa  mère.  Et  vous  affûter  d'un  refus ,  interrom- 
%  pis-je  :  non  ,  non,  Falkland  :  quoiqu'un  cœur  bien 
Tome  I1L  £ 
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épris  puiffé  furmonter  mille  difficultés  >  le  fang- 
froid  des  paténs  ne  peut  jamais» . . .  N'y  auroit-xi 
donc  pas,  reprit  il,  la  même  difficulté  pouf  un0 
fœur  que  .pour  l'autre?  Indubitablement ,  m'écriài- 
je  ?  fi  la  mère  devoit  être  confultée  en  cette  occa- 
sion, ïl  rêva  un  înftant ,  puis  répéta  en  foupirant: 
Pauvre  mifs  Arnil  !...  Je  terminai-là  notre  converfa- 
tion,  jugeant  qu'il  ne  falloit  pas  en  ce  moment  le 
prêter  davantage  fur  ce  fujet.  Depuis  que  j  ai  faik 
connoifTâncè  avec  Falfcland ,  je  lai  étudié  atteriti^ 
Vement ,  &  je  trouvé  que  fon  cara&ère  eft  un  mé- 
lange de  celui  de  fon  père  &  de  fa  mère  :  mais  J'ef- 
père  que  la  dernière  partie  de  cette  compofitiofc 
fera  prédominante  :  autrement,  même  avec  le  fes 
cours  de'mès  avis  &  de  mes  bons  exemples ,  il  for- 
ma de  ce  monde  fans  y  avoir  rien  fait  qui  mérité 
qu'on  s'en  fouvienne.  J'aurois  plus  de  peine  à  ren* 
dre  les  traits  du  caractère  de  ce  jeune  homme ,  que 
d'aucun  autre  que  j'aie  jamais  connu.  J'ai  quelque- 
fois pehfc  que  cela  venoit  de  la  même  caufe  ,  qui 
rend' les  figures  extrêmement  délicates ,  fi  difficiles 
à  peindre.  Il  n'a  aucuns  traits  fottement  marqués 
dans  fon  ame  ;  &  fi  je  puis  m'exprimer  âinfi ,  les 
touches  en  font  foibles  &  délicates.  Je  ne  le  crois 
pas  capable  d'une  amitié  bien  folide  pour  aucune 
perfonne  de  fon  fexe ,  ni  d'un  attachement  bien 
vif  ni  bien  confiant  pour  aucune  du  votre.  Cepen- 
dant il  eft  ayee  les  hommes  un  compagnon  trè> 
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Agréable,  &  j'ofetdire  qu'il  doit  paroître*  à  un© 
femme,  un  amant  aufli  tendre  que  fïncère.  Il  aime 
le  plaifîr  j  mais  il  ne  s'y  livre  pas  avec  cette  ardeur 
fi  naturelle  à  quelqu'un  de  fon  âge.  11  peut  corn* 
mettre  quelquefois  des  excès  j  mais  il  fetable  qu'il 
y  foit  plutôt  entraîné  par  la  force  de  l'exemple  que 
par  celle  de  fes  pallions,  .11  fe  livre  quelquejfois.à  la 
pareflfe,  fans  que  cela  vienne  d'un  goût  bien  vif 
pour  k  diffipation  j  comme  il  eft  quelquefois  fort 
occupé  >  fans  être  pour  cela  ftudieux.  Enfin ,  il  fait 
les  YneiUeures  chofes  &  les  pires  avec  lïhe  égale  in- 
différence. Il  aime  la  àépenfe -,  ce  n'eft  pourjtant 
pas  qu'il  méprife  l'argent;  &  je  l'ai  vuàja  même 
heure  généreux  &  près  regardant ,  prompt  à  for- 
mer des  réfolutions ,  aufli  prompt  à  les  rompre,  il 
a  un  grand  fond  de  vaçité  ;  mais  il  a  enepre  plu* 
d'art  pour  le  cacher  ;  &  je  crois  que  je  fuis  le  préd- 
îmes qui  aye  découvert  qu'il  en  eût*  Avec  tout 
cela ,  il  a  un  fort  bon  fens  &  une  adrefle  infinuante 
au-delà  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  connu.  Ses  dé- 
fauts ,  de  même  que  fes  vertus,  paroifTent  attachés 
à  fa  constitution  $  car  il  ne  fait  ni  le  bien  ni  le 
mal  par  principe.  Voilà  le  fujet  fur  lequel  j'ai  à  traT 
vailler.      -  v 

Son  vieux  tuteur  (qui  eft,  fuivant  lui,  un  aufli 
bon  homme  que  pouvoir  l'être  Abraham,)  s'eft 
efforcé  de  lui  infpirer  toutes  fes  notions.  patriar7 
châles,  dont  quelques-unes  ont  pris. chez  lui. dç 
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profondes  racines  >  Se  il  m'en  a  déjà  coûté  beatrf 
Coup  de  peine  pour  arracher  les  autres  :  mais  je 
dois  débarraflèt  abfolumenc  le  terrein  de  toutes  ces 
herbes  nuifibles;  j'appelle  ainfi  les  préjugés  de 
:  toute  efpècej  après  quoi  je  crois  que  je  pourrai  jà 
femer  toutes  les  graines  que  je  voudrai. 

A  fon  arrivée  dans  ce  collège  >  il  était  aflez  re- 
vêche}  &,  pour  dire  la  vérité,  je  n'avois  pas  granh 
;  de  efpérance  de  pouvoir  rien  faire  de  lui.  A  pré- 
fent  même,  -en  dépit  de  tous  mes  foins,  il  re- 
tombe, de  tems  en  teins  dans  fes  opinions  abfur- 
des,  &  c  eft  ce «ju il  appeîle  un  retour  à  la  vertu; 
.  mais  c'éft  ordinairement  après  une  nuit  de  débau- 
i  che.  Lorfque  peut-être  la  tête  lui  fait  mal  le  lende- 
.  main  matin ,  iI~protëfte  qu'il  ne  veut  plus  boire,  & 
,  s'enferme  pour  trois  jours  dans  fa  chambre,  où  je 
crois  véritablement  qu'il  dit  fes  prières.  Je  iaifle  or- 
dinairement pafler  ces  accès  de  pénitence ,  comme 
,  je  laifferois  pafler  un  accès  de  fièvre  j  après  quoi 
j'applique  mes  remèdes,  par  le  moyen  deiquels 
j'efpère  l'amener  à  une  parfaite  guérifon.  Sa  con- 
feience  femble  être  troublée -par  une  fièvre  inter- 
mittente j  maïs  je  m'apperçois  que  les  paroxiïmes 
jen  font  moins  fréquens ,  &  d'une  plus  courte*  durée; 
Je  ne  m'étonne  nullement  que  madame  Arnil 
ait  de  lui  une  fi  haute  opinion  :  les  perfonnes 
:  douées  d'un  extérieur  agréable ,  &  qui  ne  font 
pas  agitées  par  de  violentes  paillons ,  peuvent  en 
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impofet  à  des  yeux  plus  pénétrans  que  ne  font  les 
fiens.  Mais,  pour  revenir  à  ijos  affaires  ;  je  penfe* 
qu'il  eft  à  propos  que  mifs  Arnil  puifle  être  per- 
fuadée  que  Falkland  Paime.  Vous  pouvez  bien  en 
jeter  quelque  idée  à  la  traverfe  ,  mais  c'eft  à  moi 
a  la  lui  inculquer.  C'eft  pourquoi  je  vais  joindre  â 
cette  lettre  une  belle  petite  épître  oftenfible ,  que 
vous  pourrez  faire  voir  a  votre  amie ,  quand  la  pru- 
dence vous  indiquera  le  moment.  Vous  devez  auflï 
m'écrire  une  lettre,que  je  puiffe  faire  voir  i  Falkland, 
Je  ferois  tort  à  votre  difcernement,  de  m'étendre  fus 
l'utilité  de  cette  démarche  :  je  vous  fais  fentir  feuler 
tnent  que  cela  me  donnera  occafion  de  renouer  une 
converfation ,  que  je  ne  pourrois  pas  commencer 
fans  donner  quelque  foupçon  d'un  deffein. .  • .  So- 
phie, il  faut  que  je  réuffifle  dans  cette  affaire,  ou 
bien  je  fuis  perdu. 


LETTRÏXI  V. 

{Qui  étoit  inclufe  dans  la  précédente.) 

V  Ou  s  me  reproche*,  ma  chère  Sophie,  ma 
longue»  abfence  de  Wpodberry.  Falkland;  qt  été 
exadbà  me  rendre  vos -menaces;  mais  yqhs  deviez 
plutôt  louer  ma  fageflp^  que  me  blânjegc  ,de  ma 
iroideur.  Je  vous  aime ,  &  je  refpeûe  pûfs  Amih 
maif  je;dois  quelque  choie  à  mon  pr<?P5e  x^?osi 
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c'eft  pourquoi  je  trouve  prudent  de  ne  pas  me  livrer 
à  une  paflion  fur  laquelle  tout  efpoîr  m'eftdéfendu. 
Les  malheureux,  à  ce  qu'on  dit,  trouvent  du  fou- 
lagement  dans  la  compagnie  de  ceux  qui  font  auiïî 
miférableé  qu'eux  :  fi  cela  eft,  j'ai  au  moins  une 
confolation  ;  car  je  trouve  que  je  ne  fuis  pâsie  feul 
infortuné ,  qui  doive  foupirer  en  vain.  Votre  tytan- 
niqùe  amie  a  un  amant,  quoique  peut-être  elle 
n'en  foupçonné  rieh,dont  la  plus  fièrë  de  fon  fexé 
pourroirfe  Faire  honneur  :  rhais  il  n'ornera  jamais 
fon  triomphé.  Sans  efpoir  de  fuccès,  il  a  jufqu'ici 
caché  fagement  fon  amour;  &  je  ne  Taurois  pas 
même  décduveft-,  fi  je  ne  lui  avois  fait  la  confia 
dence  dit  iîiieii.  Alors,  û  m'avorta  franchement 
-qu'il  étoit  le  compagnon  de  mes  fouffrances.  So*- 
phie ,  vous  voyez  que  je  vou^  confie  iiii  fecret, 
que  vous  ne  devez  pas  laifler  tranfpirer.  FalklancF , 
Je  pauvre  Falkland,  (doux.&  tranquille,  comme 
il  vous  a  toujours  paru ,  )  languit  en  fecret  pour 
cette. . .  :  Je  ne  voudtois  pas  ajouter  dé  dures  épi- 
thètesj  cependant  je  veux  la  haïr  à  caufe  de  fon 
hypocrifie.  Oui,  Sophie,  elle  eft  une  hypocrite; 
car,  à  voir  fa  figuré,  qui  eft-ce  qui  pourrôit  la 
juger  froide  Se  infenfible?  Je  ne  la  blâthe  cepen- 
dant pas  alitant  que  je  blâme  madame  -  Atnil.  Soft 
fcèle  mal-ehtèhdu  pour  la  tonfervation  des  mœute 
de  Falkland ,  a  expofé  fou  ctfcur  à  un  danger  iné- 
vitable. Comment  lai  eût-il  été  poffible  de 'le  dé- 
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fendre  d'aimer?  Ec  neft-ce  pas prefque  un  miracle 
qu'il  ji'aiç  pas  trouvé  du  retour.  Je  vous  avoue 
fincérement  que  fi  j'avois  connu  plutôt  l'état. de 
fon  cœur ,  m  ifs  Arnil  n'auroit  jamais  placé  mon 
nom  fur  la  lifte  de  fes  efclaves. 

S'il  avoit  quelque  jefpéra»ce  de  réuffir ,  je  pour- 
rois  l'envier,  &  peut-être  l'en  aimer  moins  j  mais 
je  ne  fuis  pas  capable  dé  m'efforcer  de'  le  fupplan- 
ter,  fur-tout  quand: je- confidère  que  fon  amour  a 
fur  le  mien  l'avantage  du  droit  d'aînefle.  A  pré.- 
fent ,  il  ne  nous  rèfte-rien  à  faire ,  qu'à  tâcher  de 
nous  tmnquiUifer  &;  <Je  nous  çonfoler  l'un  l'autre. 
Je  youdrois  pouvoir  lui. perfuader  de  fuivre  morç 
exemple  ;  &  en  portant;  ailleurs  fes  penfées ,  d'ef- 
fayet  de  les. détourner  de  ce  qui  les  occupe  trop 
inutilement  :  mais  c'eft  un  fou  romanefque ,  ainfi 
je  l'abandonne  à  fon  de  ftin..  Quant  à  moi  r  je  ne 
me  donne  plus  qu'une  femaine  pour  me  plaindrç 
&  gémir  en  amant  maltraité}  après  quoi  je  veux 
brifer  toutes  mes  chaînes ,  exorcifer  le  démon  dç 
l'amour,  l'obliger  à  me  quitter,  &  à  me  laiiTerie 
paître  de  faire  un  choix  plus  heureux.  Oh!  que 
j'aurais  de  joie  de  pouvoir  m'écrier  : 

La  Voyez-vous  cette  fière  beauté  , 
Qui  me  ravit  jadis  nu  liberté  * 
.    Enfin  j'ai  fu  brifer  la  chaîne 
Où  me  retenoit  l'inhumaine. 

Ah>  Sophie  >  jotg&t*  yos,yoçux  i  ceux  de  voup 
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frère ,  pour  que  cet  heureux  moment  arrive  ;  Se 
puiffiez-vous  ne  jamais  fentir  les  peines  d'un  amour 
mal  récompenfê* 


LETTRE    XV- 

MISS     A   U   D  L   E  Y 
A    SIR   EDOUARD    AUDLET. 

Woodbèriy:r\\.  Juillet... 

VjH  A  r  m  a  nt  e  créature  !  incomparable  frère  \ 
Oh  J  combien  je  vous  eiivie  lfc  gloire  de  Votre  in- 
vention !  ce  devoir  être  la  mienne.  Jatnais  une 
aufli  bonne  idée  ne  fottit  de  ta  tète  d'un  homme» 
S'il  y  eut  eu  dans  Votre  lettre  un  mot  de  plus  ou 
un  mot  de  moins  ,  cela  n'eût  rien  valu.  Si  vou$ 
«uffiez  traité  mifs  Arnil  avec  plus  de  dignité,  & 
que  vous  ëùffiez  davantage  ménagé  vos  expreflîons  ^ 
cela  n'eût  encore  rien  valu.  Il  n'auroit  pas  fallu 
ifon  plus  y:mettre  plus  de  liberté}  car  je  n'aurais 
pas  pu  lui  montrer  votre  lettre  ;  mais  vous  avec 
mêlé  vos  ingrédient  a^éc  une  préciûon  admirable. 
Cependant,  avec  toute  votre  habileté  dans  la  com- 
position de  cette  drogue ,  elle  n'eût  fervi  de  rien, 
fans  ma  dextérité  à  en  faire  l'application  ;  car  les 
meilleurs  remèdes  ne  produifent  un  effet  faluraire, 
Qu'autant  <ju'on  faific  le  mospeijt  où  il  XQnvient 
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à*  les  faire  prendre  aux  malades.  J'ai  pris  crois 
jours  pour  répondre  à  votre  épttre  qftenJîbU  3  parce 
que  Dolly  pour  qui  elle  étoit  écrite ,  ne  l'a  vue 
que  ce  matin.  Je  n'a  vois  pas  encore  déterminé  de, 
*  quelle  façon  je  m'y  prendrois  pour  la  lui  commu- 
niquer. Vous  favez  que  nous  étions  convenues  que 
je  ne  lui  prononcerais  plus  le  nom  de  Falkland  j 
je  ne  pouvois  donc  manquer  à  ma  promette ,  fans 
qu'elle  en  fût ,  ou  qu'elle  en  parût  fâchée  j  cç 
qui  pouvoit  produire  de  mauvaises  conséquences* 
Il  falloii :  aufli  que  je  trouvaffe  quelque  raiforç 
apparente  de  manquer  au  fecret  que  vous  exigez 
de  moi.  Le  h^z^rd  quelquefois  nous  fert  mieuç 
que  toute  notre  application  &  notre  induftûe» 
Javois  laiffé  tomber,  fans  aucun  defTein  ,  vptr«{ 
lettre  ;  &  Dolly,  leplusheureufementdu  mondç; 
la  trouva  fur  Tefcalier  ,  &  me  la  rapporta  plié< 
comme  elle  étoit.  Je  n'eus  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  deffus  ,  que  voyant  que  ç'étoit  la  lettre  erç 
queftion  ,  un  mélange  de  furprife  &  de  joie  fe  fit 
{ans  doute  remarquer  fur  ma  phyfionomie  :  je  la 
lui  repris  des  mains  avec  vivacité.  Mon  embarras 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  caufer  des  foupçons, 
Ah  l  Sophie ,  s'écria  mifs  Arnil ,  vous  n'agiflez  pas 
avec  moi ,  comme  je  fais  envers  vous  :  je  vois  que 
,yous  avez  des  feçrçts  que  vous  me  cachez.  Vpu$ 
penfez  ,  repris-je ,  que  cette  lettre  me  vient  d'un 
Amam  ;.en.véiité>,a»:chère>  y«U$,vpiis  fiçoiçpesi 


jjto-                 M  i  m  o  i  n  i  sc- 
elle eft  de  mon   frère Pourquoi  donc  cette 

rougeur ,  Sophie  ? . . . .  Parce  que. . . . .  dis-  je ,  parce 

<Jue Voyez  le  deffus ,  n'eft-il  pas  de  la  mai» 

de  mon  frère?....  Parce  que....  parce  que.... 
reprit-elle  en  fouriant ,  comment  connoîtrois-je 
Pécriture  de  fir  Edouard?  Je  vais  vous  montrer  fon 
nom  au  bas ,  àu-moins  les  lettres  initiales.  Je  dé-> 

fliû  la 4ertre  telle  remarqua  les  vers Vdilà 

des  vers ,  dit-ellë  ;  ah ,  petite  rafée  !  cela  ne  voqs 
rient  pas  de  votre  frère....  Voyez  fon  nom  à  la 
fin....  H  peut  y -avoir  d'autres  noms  que  celui  de 
fir  Edouard  Audley  ,  qui  comfrisncent  par  un  A 
&  un  £.  Vous  n'auriez  pas  été  fi  agitée  quand  je 
vous  ai  rendu  cette  lettre  ,  fi  elle  étoit  de  lui...» 
Je  lui  fis  lire  la  dernière  ligne ,  en  cachant  tout 
le  refte.  Les  peines  d'un  amour  malrécompenfé.  ; . . 
Sophie ,  ce  ne  peut  être  de  votre  frère. . . .  Pour-* 
quoi  non,  Dolly;  n'a-t-il  pas  raifan  de  fe  plaint 
«ke  d'une  certaine  perfonne? ....  Ceci  parut  la 
guérir  de  fes  foupçons.  Je  .patierois  5  dit  -  elle  * 
qu'il  dit  bien  du  mal  de  moi ,  &  que  c'eft-là  ce 
qui  t-empèche  de  me  montrer  fa  lettre.  Oh  !  je 
t'en  prie  \  dis-moi  te  qu'il  te  -mande  ,  car  rien  ne 
peut  me  fâcher  de  la  part  d'un  tel  écervelé.  Eh 
bien  »  dis  je  >  fi  vous  me  promettez  de  n'être  pas 
fichée  3  je  vais  vous  la  montrer ,  quoique  mon 
frère  ne  me  le  pardonnerait  jamais  ;  s'il  le  favôic 
h  U  ltti  remis  «nue  les  mains.  Elle  vit  pas  là 
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date ,  qu'elle  écoit  écrite  depuis  trois  jours ,  &  la 
manière  dont  elle  l'avoir  rrouvée  ,  jointe  à  toute 
ma  conduite  ,  ne  lui  laiflfa  pas  lieu  de  foup- 
çonner  qu'il  y  eûr  eu  en  tour  cela  h  moindre 
artifice. 

Elle  lut  cette  lettre  attentivement.  Oh  !  qu'il 
y  auroit  eu  là  ,  Edouard ,  de  quoi  exercer  l'habi* 
leté  d'un  peintre.  Sa  contenance  irigénue  expri- 
mon  toutes  les  différentes  pâffionsde  foname.  Il 
■a  raifon ,  dit-elle  ,  grande  raifon,1  d'un  ton  de 
voix  tranquille  &  férieux,  eh  lifant  le  premiet 
paragraphe  de  votte  lettre  ;  cependant  je  feroîs 
toujours  bien-aife  dé  voir  fîr  Edouatd  comme  uû 
ami.  Je  l'obfervois  attentivement  :  quand  elle  en 
fut  à  ces  mots  ,  les  malheureux  trouvent  du  foula* 
gefnent  j  &c.  Je  la 'vis  foupirer  de  pitié  pour  toi, 
traître  !  En  vérité  >  j'en  fuis  bien  fâchée  ,  dit-elle, 
fes  beaux  yeux  adoucis  encore  par  la  compaflion 
à  l'idée  dé  tes  prétendues  fouffrances.  Mais  nous 
voici  à  la  pierre  de  touche  :  Votre  lyrannique  amie 
a  an  amant  j  &c.  Je  vis  la  furprife,  la  curiofité, 
l'impatience  prendtepolfeflîon  de  tous  fes  traits. 
Elle  :fembloit  dévorer  les  lignes  avec  fes  yeux  \ 
mais  quand  le  nom  'de  Fâlkland  les'fovppa ,  quel 
éclair  je  vis  briller  dans  fes  yeux  !  quel  éclat  fût 
toute  faphyfionomre!  je  ne  lui  vis  jamais  un  regard 
fi  beau.  Bon  dieu!  s'éfcria  t-elle,  feroit-il  poflible! 
Elle  s'arrêta  un  inftant,  puis  continua1?  Une'  hypo* 
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crite Comme  fir  Edouard  m'appelelCh^vo- 

tre  frère  fe  trompe  bien ,  Sophie  j  vous  favez  bieq 
que  je  ne  fuis  ni  froide  ni  infenfible Elle  re- 
vint à  votre  lettre*  Pauvre  Falkland  !  cher  Roland  ! 

for  tirent  involontairement  de  fa  bouche Sir 

Edouard  blâme  ici  maman,  continua- 1- elle  j  mais 
comment  pouvoit-  elle  prévoir  que  fes  foins  gé- 
néreux pour. un  malheureux  orphelin  ,  cauferoient 
un  jour  fon  malheur .  &  celui  de  fa  trop  foibb  &ç 
trop  imprudente  fille  ?  Cependant  je  lui  ai  plus 
d'une  fois  entendu  dire  qu'il  y  avoit  une  fatalité 
attachée  à  toutes  fes  a&ions ,  &  que  fes  meilleurs 
4efleins  avqient  toujours,  dans  leur  exécution  3 
produit  de  grands  maux.....  S'il  en  arrivoit  dans 
le  cas  préfent ,  dis- je ,  ce  feçoit  uniquement  fa 
faute.  Elle  ne  répondit  qu'en  fecouant  la  tête  ;  en- 
fin parvenue  £  la  conclufion  <}e  votre  lettre  ,  elle 
fourit ,  &;dit  qu  elle  vous  aimoit  pour  votre  cou- 
rage ,  d'avoir  pris  le  parti  de  ne  plus  fonger  à  elle  j 
ajoutant  qu'elle  étoit  bien  sure  que  vous  n'auriez 
pas  beaucoup  de  peine  à  fuivre-votre  réfolution.  Je 
répondis  :  .Mon  frère  a  un  coeur  fort  aifé  à  bleflfer  j  ' 

en  même  tems  il  eft.  fi  volauU^ue  je  ne  ferois  pas 
furprife  de  te  voir  amoureux  d'une  aurre  dans  un 
mois  ou  deux  d'ici.  (Je  dis  cela  par  manière. de 
préparation  à  yotr.e  attaque, fui;  Cécile.)  Cepen- 
dant, contuiuai-je ,  s'il  trouvoit  un  tendre  retour, 
je  fais  qu'ilf  ppuçreit,  fe  fixçr  -}  Se  les  plaines  de 
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TÀrcadie  ne  virent  jamais  un  berger  plus  tendre 
du  plus  confiant  que  le  feroit  alors  fir  Edouard; 
Etoit-ce  là  bien  faire  votre  éloge  ? . . .  J'efpère  , 
répliqua  mifs  Arnil ,  qu'il  trouvera  bientôt  une 
femme  qui ,  par  le  retour  de  fon  affeétion ,  méri- 
tera mieux  que  moi  la  fîenne.  Mais  laiflez-moî 
vous  faire  une  queftion ,  Sophie  j  avez-vous  écrit  & 
votre  frère  depuis  que  vous  avez  reçu  cette  lettre?, 
Je  vis  où  tendoit  cette  queftion ,  &  j'avois  ma  ré- 
ponfe  prête  :  cependant  j'héfitai ,  comme  fi  je  n'en 
avois  pas. . . .  Avez-vous  écrit  à  fir  Edouard?- . .  *n 
Oui  ,  je  lui  ai  écrit. ...  Je  crains ,  Sophie ,  je  crains 
bien  que  vous  n'ayez  trop  de  confiance  dans  ce 
frère  :  fi  vous  aviez  trahi  mon  fecret  !»..  Je  me 
Jetai  à  fon  cou  avec  vivacité  :  Dolly ,  je  ne  pub 
vous  tromper  \  mais  vous  devez  me  pardonner  : 
je  ne  vous  laMerai  pas  aller  que  vous  ne  m'ayez 
promis  de  me  pardonner.  - . .  Qu'âvez-vous  fait  ; 
s'écria-t-elle  !  dites-le-moi  promptement.  J'ai  confié 
i  mon  frère,  lui  dis-je ,  un  fecret -que  j'avois  moi* 
même  découvert.  Je  fuis  donc  perdue ,  cria-t-elle  ; 
en  s'éloignant  de  moi ,  &  fe  jetant  fur  une  chaife  : 
Talkland  fait  tout  à  préfent  !  Cela  eft  bien  bar- 
bare à  vous  ,  Sophie  ;  en  aurois-je  ufé  ainfi  à  votte 
égard?  Mon  frère  n'en  parlera  pas,  dis-je  ;  je  i'éit 
ai  bien  prié.... .  Oh  !  quelle  ridicule  fuppofifton! 
penfez-voûs  que  les  hommes  aient  plus  de  verra 
que  nous?  Ne  voyez-vous  pas  <jue  votre  amitié 
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pour  moi  vient  de  remporter  fur  la  fidélité  que, 
yous  deviez  à  votre  frère  ?  Je  parus  refter  muette 
à  ce  reproche ,  &  à  la  juftefTe  de  1  obfervationi 
puis  me  remettant  un  peu  :  Il  n'a  pas ,  disrje ,  les» 
mêmes  raifons  pour  excufer  une  indifcrétion  rni 
tes  mêmes  motifs  pour  la  commettre.  J'ai  été 
yamcue  par  vos  importunités  j  &  fi  vous  n'aviez 
pas  trouvé  la  lettre  de  mon  frère ,  &  enfuite  exigé 
que  je  vous  la  fitfe  voir ,  je  ne  vous  aurois  jamais 
prononcé  le  nom  de  Falkland.  Le  même  accident 
lie  peut  arriver  à  fir  Edouard  ;  quelle  raifon  au- 
toit-il  donc  de  me  trahir?  (Cette  foible  apologie 
pe  pouvoit  pas  refter  fans  réponfe.  )  L'amitié  pour 
Falkland ,  reprit-elle  }  il  l'aime ,  Se  fera  charmé  de 
trouver  Poccafîpn  d§  lui  dire  une  chofe  qu  il  croira 
lui  pouvoir  être  agréable.  •  «  •  Je  reftai  dans  l'éton- 
peinent  de  lui  couver  tant  de  fugacité;  mais  vou- 
lant toujours  excufer  îpa  faute  :  Je  fuis  ext renie- 
ment fâchée  9  dis-je,  d'avoir  été  fi  imprudent^  j 
mais  je  ne  fais  comment  cela  fe  fait,  je  ne  puis 
jamais  rien  cacher  à  mon  frère. . . .  Je  dis  ces  mots 
du  ton  de  quelqu'un  qui  a  honte  de  fa  fipibleffe. 
À  quoi  m'avez-vous  expofée  ,  s'écria-t-elle ,  joi* 
gnant  fes  mains  !  Comment  poùrrai-je  foutenir  la 
vue  de  Falkland  >  après  un  aveu  fi  'prématuré  &  f\ 
indiSferet  ?  S'il  fut  refté  dans  1'ignoranpe  de  ma  fok 
Meffe,  le  tems;&  mes  propres  efforts ,  joints  a  la 
perfuafion  où  j'étois  de  fon  indifférence ,  m'au*. 
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roïent  aidée  à  me  guérir  :  mais  a  pféfent  quelle 
efpérance  me  refte-t-il?  Si  Falkland,  encouragé 
par  ce  que  je  fuis  sûre  qu'il  fait  déjà ,  ofoit  fe  dé- 
clarer lui-même,  je  fuis  perdue!  Sophie ,  vous  ne 
favez  pas  quelles  épines  vous  avez  plantées  ici , 
(en  mettant  la  main  fut  fon  cœur..»}  Ayez  pitié 
de  mon  repentir,  ma  chère  mifs  Àmil,  &  efpé* 
rôtis  que  tout  ira  bien*  J'ai  été  réellement  touchée 
du  compte  que  mon  frère  m'a  rendu,  de  la  fituatioa 
du  pauvre  Falklandv  Je  penfois  que  mon  frère  i'é» 
toit  auffi ,  &  que  n'ayant  pas  d'efpérance  pour  lui* 
même,  la  connoiffance  de  ce  fecret,  loin  d'excitet 
fa  jaloulïe ,  lui  fervitott  plutôt  de  confolaxion  ,  en 
réfléchifTant  que  vous  n'avez  pas  donné  la  préfé* 
rence  à  un  indigne  rival.  Allons ,  ma  chère ,  je  vous 
en  conjure ,  féchez  vos  yeux ,  car  j'y  vois  coulée 
des  larmes.  Vous  êtes  la  première  femme  ,  je  crois, 
qui  ait  jamais  pleuré  de  fe  voir  adorer  par  l'homme 
qu'elle  aime.  Ctneil  pas  de  cela  que  je  pleure , 
dit-elle ,  mais  de  fonger  combien  nous  allons  être 
malheureux  tous  les  deux.  Si  j'avois  fou  Éfert  feule, 
mais  le  pauvre  Roland  ! . .  •  Doit  être  votre  mari 
après  tout,  Dolly.  Elle  fourit  à  travers  les  larmes , 
&  foupira  : . .  Ah ,  Sophie ,  cela  eft  impoffible  !..  % 
Notre  converfation ,  fans  changer  d'objet,  comme 
vous  croyez  bien  ,  dura  jufqu'à  ce  qu'on  nous  eût 
averties  d'aller  fouper^  alors  la  préfence  de  M.  Prie* 
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'nous  empêcha  de  nous  arrêter  plus  long-tems  fut 
ce  fujet. 

-  Tous  les  habitans  de  cette  maifon  font  couchés*: 
il  n'y  a  que  moi  qui  patte  la  nuit,  occupée  comme 
une  forcière  à  fon  grimoire.  Ma  chambre  joint 
celle  où  mifs  Arnil  repofe,  mais  où  elle  ne  repofe 
pas  à  préfent,  car  je  l'entends  foupirer.Ces  filles 
fi  réfervées,  je  lai  déjà  obfervé,  lorsqu'elles  ai- 
ment, c'eft  toujours  avec  excès.  Nous  autres  étour- 
dies ,  qui  avons  un  grain  de  coquetterie  >  nos  paf- 
fiohs  nous  tourmentent  moins.  Un  autre  foupir  ! 
la  potion  opère  merveilleufement,  Edouard  !  Voilà 
qui  eft  très-bien  j  mais  Falklànd  ne  fonge  nulle- 
ment à  faire  un  pas  en  avant  près  de  nous ,  qui 
fommes  toutes  préparées  ici  pouf  le  recevoir.  J'au- 

:  rai  une  très-médiocre  opinion  de  vos  talens ,  û 
nous  ne  voyons  pas  bientôt  ces  deux  amans  dans 
la  meilleure  intelligence.  Si  vous  pouvez  feulement 
\  amener  à  faire,  offre  de  fori  cœur ,  je  ne  fuis  pas 
«n  peine  de  la  manière  dont  cette  offre  fera  reçue  ; 
fie  pour  le  refte ,  nous  pouvons'  nous  en  fier  à  la 
fympathie.  Mais  il  eft  abfolument  néceffaire  de 
l'attacher  à  Dolly  avant  le  retour  de  Cécile»  Une 
fois'  engagé ,  il  ne  pourra  plus  reculer  :.la  réception 
favorable  qu'il  trouvera ,  doit  infailliblement  le 

*  fixer.  Après  tout  >  mettons  l'amour  à  part,  il  pourra 
rendre  grâce  i  la  deftinée ,  s'il  obtient  Tune  ou 

l'autre 
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l'autre  de  ces  deux  filles.  Je  fuis  a(Turée  qu'il  n  a 
pas  le  moindre  foupçon  que  vous  ayez  jamais  penfé 
à  mifs  Arnil  $  rien  ne  doit  donc  lui  paroître  plus 
naturel  que  de  voir  que  vous  le  prefliez ,  étant  déjà 
fi  favorifé ,  de  fe  prévaloir  de  fa  bonne  fortune. 
D'ailleurs  l'indifférence  que  vous  avez  marquée 
pour  Cécile ,  ne  lui  laiflera  pas  concevoir  le  moin- 
dre foupçon  }  il  eft  donc  impoffible ,  quant  à  pré- 
fent,  que  le  moindre  doute  éveille  fa  jaloufie;  & 
une  fois  la  réciprocité  de  vœux  bien  établie  entre 
lui  &  Dolly ,  (ce  qui  doit  arriver  inceflamment) 
il  ne  pourra  plus  vous  envier  un  bien  à  la  poflef* 
fion  duquel  lui-même  aura  volontairement  renon- 
cé. D'un  autre  côté ,  Dolly  probablement  ne  fera 
p^s  fâchée  de  voir  fa  lqeur-dans  la  même  pofician 
qu'elle.  Nous  fommes  toutes  des  Eves,  mon  frère, 
prêtes  d'offrir  à  nos  amis  le  fruit  donc  nous  avons 
nous-mêmes  goûté. 

Vous  favez  que  madame  Arnil  croit  fes  filles 
aufli  en  fureté  auprès  de  maman-  qu'auprès  d'elle- 
même  ;  ainfi  après  foo  recour  de  Burnly ,  nous  au- 
rons beaucoup  d'occafions  de  lier  de  petites  parties 
à  la  maifon  ,  jufqu'au  tems  marqué  pour  le  voyage 
des  jeunes*  ladi*  à  Londres ,  &  comme  vous  comp- 
tez  quitter  luniverfïté  à  Noël ,  vous  pourrez  fuivre 
yotre  maîtreflfe  pendant  tout  l'hiver  à  la  ville  \  càt 
je  compte  que  vous  ferez  affurédefon  coèar  avant 
quelle  quitte  \Toodbçj:ryA 

Tomt  Hh  G 
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Quelque  fatiguée  que  je  fois  d'écrire  une  fi  lon- 
gue lettre ,  je  ne  veux  pas  me  coucher  fans  en  faire 
une  petite  que  vous  puifliez  montrer  à  Ealkland. 
La  difficulté  ne  fera  pas  de  trouver  les  moyens  de 
la  lui  montrer  ;  mais  vous  devez  employer  toute 
votre  habileté  pour  faire  enforte  quelle  produite 
de  bons  effets.  Vous  lavez  ci-inclufe  :  ainfi 
adieu. 

P.  S.  Le  domeftique  qui  vous  porte  ma  lettre 
reliera  toute  la  matinée  A  Oxford ,  où  il  accompa- 
gne madame  Neifon ,  qui  a  mille  emplettes  à  faire  : 
vous  pouvez  lui  dire  de  repaflTer  chez  vous  ;  & 
peut-être  aurez- vous  le  tems  de  réapprendre  ce 
qu'aura  produit  mon  billet. 


LETTRE    XVI. 

(  Qui  étoit  inclufc  dans  la  précédente.  ) 

J.L  y  a  prefque  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ^ 
&  vous  n'êtes  qu'à  cinq  milles  de  moi.  En  vériré  Y 
mon  frère ,  cela  n'eft  pas  honnête ,  Se  je  commence 
prefque  à  croire  que  vous  n'avez  point  d'amitié  pour 
moi.  Vous  devriez  confidérerquellf  vieennuyeufe 
Je  mène  ici ,  où  je  ne  vois  quafi  perfonne.  Quant  à 
ia  pauvre  Deily,elle  eft devenue  fi  mélancolique» 
qu'elle  n'eft  bonne  compagnie  que  pour  elle-même  ; 
Jk  û  je  ue  l'aimois  tendrement  9  je  ne  pourrais  lqi< 
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facrifierr  ainfi  mon  tems.  Pauvre  petite  !  j'en  ai  une 
vraie  pitié* 

Je  vous  aflure,  Edouard  ,  que  je  commence  à 
être  fort  alarmée  fur  fon  compte  j  car  je  penfe  que 
le  chagrin  prend  de  jour  en  jour  fur  fa  famé.  Plût 
à  dieu  quelle  n'eût  jamais  connu  un  certain  homme 
<le  nos  amis,  ou  qu'il  fut  dans  un  état  fut  lequel  il 
n'y  eut  pas  la  moindre  objedion  à  faire.  Mais  dans 
l'état  où  font  les  chofes,  je  vous  conjure  par  égard 
pour  la  paix  de  cette  famille ,  &  par  amitié  pour 
moi ,  de  ne  jamais  laiflèr  rien  tranfpirer  de  ce  que 
|'ai  confié  à  votre  difcrétion.  Car  fi  cette  paffion 
devoir  avoir  des  fuites  férieufes  (comme  (ans 
doute  elle  en  auroit,  )  je  ferois  certainement  foup~ 
çonnée  par  madame  Arnil  d'avoir  encouragé  i'im* 
prudence  de  fa  fille  j  car  je  ne  fais  jufqu'où  la  paf- 
fion extrême  de  Dolly  pourroir  la  conduire,  fi  Fal- 
kland  en  avoir  connoiffance,  &  favoit  s'en  pré*, 
valoir* 

Sa  mère  parle  de  la  faire  venir  à  Burnly  ;  car  elle 
ignore  quand  elle  pourra  fe  dégager  d'avec  ladi  V..: 
Je  voudtois  que  cela  fût ,  parce  qu'en  même  tems 
que  ce  voyage  pourroit  la  diftraire,  il  me  feroit 
quitter  une  retraite  dont  je  commence,  à  m'en- 
nuyet.  Dolly  ne  paroît  pas  défirer  de  partir  :  mais 
|*ai  envie  de  prier  maman  d'en  écrire  à  madame 
Arnil  :  il  fuffira  pour  la  déterminer  à  rappeler  & 
£liet  de  lui  faire  connoître  fa  mélancolie ,  quellf 
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ne  manquera  pas  d'attribuer  au  tèms  qu'il  y  a 
qu'elle  eft  éloignée  de  fa  famille.  Oh  !  combien 
mifs  Arnildok  envier  cette  petite  folle  de  Cécile  ! 
Sa  mère  dit  qu elle  eft  lame  &  la  vie  de  toute  la 
famille  à  Burnly ,  &  que  fa  gaité  continuelle  fou- 
tient  le  courage  de  tous  tant  qu'ils  font.  Heureufe 
enfant  !  elle  ignore  jufqu'au  nom  de  ce  tyran  >  qui 
commet  tant  de  ravagés  dans  le  cœur  de  fa  pauvre 
lœur. 

Au  nom  de  dieu ,-  Edouard ,  envoyez-  moi  quel* 
•ques  livres  &  quelques  nouvelles.  Mandez-moi  ce 
qui  fe  dit  Se  ce  qui  fe  lait  à  Oxford  :  raflemMez 
toutes  les  anecdotes  que  vous  pourrez ,  bonnes  ou 
lnauvaifes  j  empliffez-en  votre  valife  >  Se  venez  la 
Vider  entre  ci  &  deux  jours  à  Woodberry  ,  ou -je 
ne  vous  regarde  plus-  comme  mon  frère ,  quoi- 
qu'aujourd'hui  je  me  foûfcrive  encore  votre  aflfoc-: 
tionnée  fœur  S,  A* 


iET  T  R  E    XV  I  L 

SIR    E  D  OU  A  R.D  .  AUD  L  E  Y 

A    MISS    A  U  D  L  E  Y. 

Oxford  j  z$  Juillet, 

J  'Étois  au  lie,  quand  j'ai  reçu  jrocre  paquet;  *r 
pyantla  la  graa<Je*&  la  petite  lettre  (ce  précieux 
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infiniment  de  nos  defleins,)  je  me  fuis  avifé  d'uiv 
fort  bon  expédient,  que  j'ai  mis  fur  le  champ 
en  ufage.  J'ai  fauté  hors  du  lit  ;  &  ayant  légères 
mène  enlevé  le  cachet  de  la  petite  lettre  ,  j'en  ai 
remis  un  autre  avec  autant  d'adrefTe.  Enfuite  la 
rendant  à  David,  je  lui  ai  dit  de  me- l'apportes, 
dans  un  quart  d'heure  ,.  dans  la  chambre  de  M. 
Falkland.  Ne  la  tenez  -  vous  pas  déjà ,  moniteur  y 
dit  David?  Pour  quelle  raifon  eft-ce  que  je.  vous 
l'apporterais  donc  encore  une  fois  ? .  *..  Faites  ce 
que  je  vous  dis*  maraut;  &  ne  me  faites  jamais, 
de  queftions.  Je  courus  chez  Falkland,.  qui  venoic. 
de  fe  lever.  Donnez-moi. une  taffe  de  café,  dis- je, 
en  me  jetant  dans  fon  fauteuil.  Juftement  comme 
nous  étions  à  déjeûner ,  David  entra  ;  &  avec  le 
plus  grand  férieux  du  monde,  Se  une  profonde 
révérence,  me  préfenta  votre  lettre.  Mais  fe  ju- 
geant lui-même  initié  à  quelque  myftère,  il  ne 
put  s'empepher  de  me  jeter  un  clin  d'oeil ,  qu'heu- . 
reufement  pour  le  falut  de  fes  os,  Falkland  n'ap-- 
perçut  pas* 

Ayant  lu  cette  lettre  y  je  la  jetai  négligemment 
fur  la  table.  Il  me  paroît  que  c'eft  de  l'italien ,  dit 
Falkland ,  en  regardant  l'écriture  à  contre  fens  : 
de  qui  cela  vous  vient-il?  (car  j'ai  d'autres  fem- 
mes que  vous  qui  m'écrivent,  Sophie.)...  Si  vous 
en  avez  quelque  curidfité ,  dis-je ,  vous  pouvez  la 
lire,  car  le  mâUddéjà  fait,  &-il  n'en  fera  pas  plus 

Giijî 


grand  pour  cela.  Il  prit  la  lettre ,  &  pendant  qu'il 
la  Iifbit  ,'-il  me  fut  aifé  d'obf^rver  fur  fon  vifage,' 
que  fa  vanité  n'étoit  pas  médiocrement  fatisfaite. 
11  fe  leva  de  fa  chaife  fans  dire  mot ,  &  en  fe  pro- 
menant ,  fe  tourna  comme  machinalement  vers  la 
glace  y  où  ayant  jeté  un  coup  d'œil  fur  fa  chère  & 
irrefiftible  figure  :  Vous  ne  fauriez  imaginer,  me 
dit  il  d*un  air  fort  férieux  ,  combien  je  fuis  affe€té 
de  ce  qùé  votre  fœur  vous  mande  fut  le  compte  de 
la  pauvre  -mifs  Àrml.  Je  défirërois ,•  en  vérité, 
comme  dit  mifs  Àudley ,  que  nous  ne  nous  fuf* 
iîons  jamais  vus.  Cela  eût  été  fort  heureux  pour 
elle,  dis-je,  en  remuant  mon  café}  mais  il  faut 
efpérer  que  fa  mère  va  la  faire  aller  en  Lancashiré; 
&,  pour  tacher  de  guérir  fa  mélancolie,  elle  fe 
hitera  de  conclure  quelque  mariage  tel  quel , 
coinme  en  ufa  autrefois  pour  elle-même  la  vieille 
lâdi  Bidulphe.  Oh  !  que  je  me  moquerois  bien  de 
vous,  Falkland,  fi  nous  allions  la  voir  revenir 
mariée  !  Ah  !  s'écria- t-i  l ,  comment  pQuve*-  vous 
railler  fur  un  objet  aufli  férieux  !  Je  ne  voudrais 
pas  pour  toute  chofe  au  monde,  voir  contraindre 
l'inclination  de  mifs  Arnil  ;  mais  je  'fuis  sûr  que 
fa  maman  l'aime  trop  tendrement,  Se  a  d'ailleurs 
trop  d'humanité,  pour  être  capable  d'exercer  au- 
cune tyrannie  envers  fes  enfans.  Je  ne  voudrais 
pas  me  fier  à  cela ,  dis-je.  Si  madame  Àrnil  alloic 
lavoir  lufage.  que  fa  fille  a  déjà  fait  de  fon  cosurj 
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&  fi  ma  mère  droit  ce  feeret  de  Sôp  hie ,.  elle  fe 
fcroiroit  obligée  en  confcietice  de  le  lui  apprendre: 
alors  les  vénérables  mères  de  Burnly ,  j'entends 
1adi  V...-  &  madame  Darnley,  uniroient  leurs 
efforts  y  pour  empêcher  ce  qu'elles  appéleroient 
le  mal;  &  elles  ne  manqueraient  pas  dé  donner 
leurs  févères  avis  à  madame  Arnil,  qui  naturelle- 
ment bonne ,  pourroit  bien  comme  vous  dites  » 
ne  tyrànhifer  perfonne,  fi  elle  ofoit  ne  s'en  rap- 
porter qu'à  elle-même. 

N'aurions-nous  pas  encore  à  craindre  fir  Geor-, 
ges  Bidùlphe,  qui  avec  foh  arrogance  ïnfufpor ta- 
ble, viendrait ;  pétrifier  toutes  ces  pauvres  fem- 
mes? Et  ladi  Sarah ,  pinçant  la  bouche,  qui  feroit 
étonnée  vraiment  qu'une  jeune  petfonné  alliée  , 
comme  eft  fa  nièce,  pût  s'oublier  au '"point  de 
confenrir... .  Artêtefc ,  fir  Edouard,  s'écria  Pal- 
<kland  j  la  fortune  à'  la  vérité  m'a  placé  au-déflbus 
de  mifs  Àrnil,  en  me  privant  de  l'héritage  de  mes 
'ûncètres.  D'ailleurs ,  où  ferait  la  didfertence  ?  Je 
trois  le  nom  de  Falkland  au  moins  auffi  rëfpeâi-. 
Me  que  celui  d'Àrnil,  &  que  celui  dé  Bidùlphe,* 
par-defTus  le  marché...  Sans  doute,  f  épris- je,  je 
ne  vous  exprimois  pas  tout-à-l'heure  mes  propres 
feritimens,  mais  ceux  de  ladi  Sarah ,  que  vous  fa- 
vez  qui  eft  la  plus  orgueHleufe  femme  d'Angle- 
terre,.. Maudit  foit  fon  orgueil  !  s 'écria  t-ft...  De 
/  Giv 
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tout  mon  ctour,  dis-je ,  charmé  de  le  voir  fi  étftu*w  .. 
Je  le  méprife  cet  orgueil ,  dit  -  il ,  autant  que  la 
fier  ré  de  fon  mari,  qui  a  toujours  affe&é  dès  mon 
enfance,  de  me  traiter.comme  un  pauvre  malheu- 
reux, qui  ne  fubfiftoit  que  par  les.  bontés  de  At 
fœur.  Mais  le  jour  de  la  vengeance  peur  arrivée 
poux  moi, . .  Je  défirerois ,  lui  dis-je ,  (  car  je  hais 
cordialement  fir  Georges),  que  fes  deux  nièces  vop^ 
*luflTenr  s'enfuir  avec  deux  drôles  comme  vous  & 
moi.  Je  penfe  que  ce  feroit  le  chagriner  complè- 
tement j  car  je  fais. qu'il  compte  les  marier  cha- 
cune à  un  pair  du  royaume ,  uniquement  pour  le 
plaifir  de  dire,  ma  nièce  ladi  une  telle  j  quand  le 
titre  devroit  être  ladi  Belzébut. 

je  vis  que  Falkland  étoit  rempli  d'indignation* 
Il  fit  deux  ou  trois  tours  dans  la  chambre  ;  puis 
reprenant  votre  lettre  qui  étoit  reftée  fur  la  table, 
Se  la  lifant  une  féconde  fois}  ainfi  donc,  dit -il, 
mifs  Céple,  pat  fa  gaîté,  eft  Tame.de  toute  la 
famille  à  Burnly  !  Je  youdrois  qu'elle  put  donner 
un  peu  de  fa  vivacité  à  fa  pauvre  fœur.  Le  mot 
mifs  fut  prononcé  avec  -emphafe  ;  je  m'apperçus 
combien  il  étoit  piquç  en  réfléchiflant  fur  Theu- 
teufe  indifférence  de  Cécile.  Vous  lui  avez;  lancé 

.  ce  trait-là  bien  adroitement Mais  pourquoi 

donc,  fir  Edouard,  dit -il,  n'allez -vous  pas  voie 
mifs  Audley.  Je  penfe  qu'elle  a  grande  raifon  de 
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fe  plaindre  de  vous.  . .  •  Pourquoi  ,  Falkland ,  ter 
pondis- je;  en  vérité,  aller  voir  fa  fœur,  n'eft  pas 
un  motif -allez  puitfant  pour  détourner  un  homme 
de  remplir  des  engagemens  plus  agréables.  Si  j'a- 
vois  les  mêmes  railbns  que  vous  d'aller  à  Wood- 
berry ,  je  vous  protefte  que  je  ne  donneroïs  pas 
lieu  à  de  femblablés  plaintes...  Eh  bien  !  fir  Edouard 
qui  nous  empêche  d'y  aller  cette  après  midi,  ne 
fut-ce  jqué  pour  aller,  fa  voir  ccjmmçnt  ces  dames 
fe  portent? . . .  De  tout  mon  cœur-,  dis- je  en  bâil- 
lant &,ny  étendant  dans  fon  fauteuil.*.  A.  quelle 
heure  partirons-nous  ? .  • . .  Oh  !  quand  vous  vou- 
drez, à  cinq  heures,  je  penfe. .*.  Falkland,  vou- 
lez-vous me  prêter  ce  livre?  prenant  un  recueil 
de  poéiîes  fur  fa  cheminée  ;  je  le  quittai  en  cet 
inftantv  Vous  pouvez ,  Sophie ,  vous  attendre  de 
voir  aujourd'hui  Falkland,  mais  non  votre  très- 
humble  fejrviteur ,  comptez-là  deflus.  Votre  mef- 
fager  m'attend;  je  me  hâte  de  vous  faire  un  pa- 
quet d'un  fratras  de  brochures  :  fouvenez- vous  de 
me  rendre  bon  compte  de  la  vifite  que  vous  rece- 
vrez ce  foir. 
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LETTRE     XVIII. 

M  1  S  S    A  U  D  L  E  Y 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Woodberry  j  1 5  Juillet. 

JLLDouarDj  je  crois  qu'il  faut  être  foi -même 
amoureux,  pour  bien  entrer  dans  l'efprit  d'une 
fcène  d  amour;  &  s'il  y  avoir  eu  ce  foir  un  éclair- 
oifement ,  je  jetterois  ma  plume  de  défefpoir,  pilo- 
tée que  d'effayer  de  vous  décrire  la  fublime  folie 
d'un  couple  d  amans  heureux.  Mais ,  je  crois  que 
je  ferai  capable  de  vous  bien  rendre  la  fcène  mo- 
dérée Se  paflTablëment  fotre ,  qui  s'eft  p*ffée  ici 
aujourd'hui.  Ne  vous  en  rapportez  pas  fur  cela  au 
difeours  de  Falkland  ,  mais  croyez-en  mon  récit 
fidelle. 

Il  arriva  un  peu  avant  fix  heures  :  mifs  Arnrî  & 
moi  nous  étions  à  travailler  dans  fon  cabinet  de 
toilette.  M.  Price  ,  fuivant  fa  coutume ,  étoit  alfé 
faire  un  fomme.  Nous  entendîmes  Roland  fur 
l'efcaiier,  careflfant  le  petir  chien  de  mifs  Arnil  9 
qui  étoit  allé  à  fa  rencontre.  Voilà  M.  Falkland  , 
dis- je.  Dolly  devint  pâle  &  tira  fon  flacon  y  ce  qui, 
je  crois ,  l'empêcha  de  s'évanouir.  Le  laquais  nous 
l'annonça  :  il  encra.  Jamais  je  ne  lavois  trouvé  £ 
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beau;  l'air  conquérant  lui  fied  très-bien.  Le  vent 
avoir  été  la  poudre  de  fes  cheveux ,  &  rendu  plus 
vives  les  coulenrs  de  fon  teint.  La  pauvre  Dolly  fit 
une  grande  révérence ,  fans  pouvoir  parler.  Il  me 
fâlua  la  première  ;  enfuite  s 'avançant  vers  elle  avec 
un  air  que  je  ne  luiavois  jamais  vu  :  j'efpère,  ma* 
dame ,  que  vous  êtes  parfaitement  rétablie  depuis 
que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  ?  Madame  J 
étoit  une  nouvelle  expreffion.  Elle  répondit  fur  le 
mèttae  ton  :  Je  fuis  beaucoup  mieux  ,  monfieur  y 
feulfemenr  aujourd'hui ,  j'ai  encore  eu  un  peu  de  mal 
de  tête.  Falkland  la  regardoit  attentivement  :  Dolly 
ne  pouvant  foutenir  fes  regards ,  baiffa  les  yeux. 
Il  lui  prit  des  mains  fon  ouvrage  ;  c'étoit  une  bourfe 
qu'elle  faifoit  pour  lui  :  Voilà  qui  eft  charmant, 
sdit-il  y  &  du  meilleur  goût  !  mais ,  le  travail  n'au- 
gmente-t-il  pas  le  mal  de  tête  ?  &  il  la  cacha  der- 
rière fon  dos. 

C'eft  pour  l'amour  de  vous  >  lui  dis- je  *  qu'elle 
eft  (î  occupée.  Pour  moi ,  ma  chère ,  c'eft  une  rai- 
fon  de  plus  pour  que  j'infifte  à  vous  6ter  cet  ou- 
vrage ;  du  moins  vous  n'y  travaillerez  pas  tant 
que  je  ferai  ici.  Mifs  Arnil  rougit  exceflîvement, 
mais  elle  lui  laiffa  mettre  fon  ouvrage  dans  une 
petite  boîte  qui  étoit  fur  la.  fenêtre.  Il  le  fit  avec 
cet  air  d'autorité  que  prend  un  homme  ,  même 
dans  les  moindres  bagatelles ,  quand  il  fait  qu'il 
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en  a  le  pouvoir.  Daily  refta  fort  embarraffée  de* 
fa  contenance ,  n'ayant  plus. rien  pour  détourner 
fon  attention  de  Falkland.  Il  lui  dit  qu'il  prendroit 
volontiers  une  tafle  de  thé ,  &  elle  courut  à  la  fon- 
nette  avec  une  promptitude  qui  faifoit  voir  l'envie  ' 
qu'elle  avoit  de  prévenir  fes  moindres  défirs."  Je 
demandai  de  vos  nouvelles  :  C'eft  un  joli  étourdi  x 
répondit-il.  Je  lui  avois  propofé  de  venir  ici  ce 
Ibir,  il  me  l'avoir  promis;  &  à  l'heure  dont  nous 
étions  convenus,  il  n'y  a  pas  eu  moyen- de  le  trou- 
ver. Sans  doute,  quelqu'autre  engagement  lui  aura, 
fait  oublier  celui-là. 

On  nous  apporta  du  thé ,  ce  qui  devenant  une 
occupation  pour  mifs  Arnil ,  la  délivra  un  peu  de- 
l'embarras  de  fa  fituàtion.  Mais  quelle  différence 
de  notre  entretien  d'aujourd'hui  à  ceux  que  nous, 
avions  eus  dans  de  femblables  petites  parties!  Rien 
de  vif,  rien  d'amufant,  rien  d'inftro&if  ne  fin  dit 
de  part  ni  d'autre.  Enfin  aucun  des  deux  ne  dit  un 
mot  de  fens  commun.  Une  contrainte  vifible  en- 
chaînoit  leurs  langues  ;  &  quiconque  ne  les  eût 
pas  connus ,  n'auroit  jamais  pu  foupçonner  à  Fal- 
kland  toute  la  vivacité  que  vous  lui  connoiflez  > 
ni  à  Dolly  tout  le  bon  efprit  qu'elle  a.  Cependant 
je  pus  m'appercevoir  de  toute  l'attention  que  Fal- 
kland  mettoit  dans  fa  conduite.  (  Les  hommes 
font  des  créatures  fi  rufées!  J  11  avoit  grand  foin 
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«de  cherchée  à  paroître  aimable  dans  toutes  les  at- 
titudes qu'il  prenoit  j  &  quand  leurs  yeux  fe  ren- 
contraient, il  avoit  l'impudence  de  rougir  :oui, 
l'impudence  ;  car  ce  n'étoit  pas  la  modeftiej  au 
lieu  que  le  doux  vermillon  qui  coloroit  auflitôt  les 
^oaes  de  mifs  Arhil  y  étoit  répandu  par  l'innocente 
jttain  de  la  pudeurs  II  demanda  s'il  y  avoir  efpé- 
-rance  du  prochain  retour  de  madame  Arnil?  Non, 
répliqua  Dolly,  elle  ne -peut  pas  encore  quitter  la 
-pauvre  ladi  V...  maman  eft  trop  fenfible  à  une 
Situation  fi  fâcheufe.  Votre  fœur  doit  bien  s'ennuyer, 
-dit  le  malin  -  ferpent ,  faifant  femblant  d'ignofe* 
ce  que  vous  lui  aviez  dit  à  ce  fujet.  Je  l'aurois  ima- 
giné auffi ,  dit  Dolly  j  mais  maman  m'affiire  qu'il 
n'y  a  que  la  vivacité.  &  la  gaîté  continuelle  de 
Cécile  ,  qui  les  foutienne  tous.  C'étoit  faire  une 

•  téponfe  très  -  heureufe  :  Falkland  fe  tut  un  mo- 
ment j  eniuite  avec  «une  expreflïon  dans  fes  re- 
gards ,  qui  fignifioit  en  bon  anglois  :  Je  fais  qu4 
yôus  m'aime^j  &  je  fuis  extrêmement  tenté  de  vous 

*  aimer  auffi  jjl  répondit,  Quelques  perfonnes  font 
•heureufes  par  leur  indifférence  j  je  voudrois  avoir 
*in  cœur  comme  celui  de  Cécile.  Une  efpèce  de 

.  demi  foupir  ajouta  beaucoup    d'énergie  à  cette 
-  phrafe  :  venoit-il  de  réflexion  fut  l'indifférence 

de  Cécile  ,  ou  de  compaffion  pour  fa  fecur?  c'eft 

-ce  que  je»  ne  puis,  décider. 
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La  coçfufîon  de  Dolly  écoit  trop  grande  >  pour 
qu'elle  pue  la  cacher.  Elle  pencha  fa  tête  fui!  une 
4e  fes  mains  ,  ayant  ion  beau  bras  appuyé  fur  la 
cable  à  thé ,  les  yeux  à  demi  fermés  j  &  il  me  par 
lut  que  Falkland  la  regardoit  avec  un  air  mêlé  de 
tendrefle,  de  reconnoiflànce  ôç  de  pitié.  Ceci  me 
parut  une  heureufe  crife ,  qui  auroit  pu  produire 
lin  bon  effet,  (i  ce  n'eût  été  la  préfence  d'un  tiew. 
Je  me  levai  de  ma  chaife:  Où  allez- vous  donc, 
récria  mifs  Arnil,  forçant  fubitejmept  de  fa  rêve- 
rie ?.. .  Chercher  un  peu  de  fil  pour  achever  mon 
puvrage }  ( car  javois  fait  femblant  de  travaillée 
pendant  qu'on  prenoit  le  thé.)  Je  vous  prie,  ma 
chère ,  ne  travailles  pas  davantage  \  allons  faire 
fin  tour  dans  le  jardin...  A  la  bonne  heure  >  je  vatf 
donc  chercher  mon  chapeau»  répliquai- je.  Elle 
parut  embarraflee ,  comme  ayant  peur  de  refier  feu- 
le avec  Faljiland;  puis  fe  levant  :Je  vais  auffi  cher- 
cher le  mien ,  dit-elle  j  &  nous  foxtîmes  enfemble 
de  la  chambre. 

Quelle  eu  votre  opinion»  me  dit-elle,  en  me 
pienant  fous  le  bras  >  comme  nous  entrions  dans 
mon  cabinet  de  toilette  ?  Votre  frère  yous  a-c-U 
été  fidelle  ou  non  ?  Je  ne  fais  f  répondis- je  ;  mais 
de  quoi  je  fuis  sure,  c'eft  que  îalkland  vous  a 
marqué  ce  foir  plus  d  amour  qu'il  n'avoir  lait  jut 
qua  préfent.  Je  le  penfe  auffi,  dit-elie. . .,  Oh[ 
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Sophie ,  ou  tout  cela  doit-il  aboutir? . . .  A  votre 
bonheur  mutuel,  ma  chère,  à  ce  que  jefpère.... 
Oh  !  non ,  de  quelque  côte  que  je  porte  les  yeux» 
je  n  apperçois  point  de  bonheur  pour  moi.  Sophie, 
je  vous  conjure  de  ne  me  jamais  quitter,  quand 
Falkland  vient  nous  rendre  vifite  $  car ,  je  vous  le 
répète ,  je  n  ai  de  sûreté  que  dans  ion  filènee.  Je 
fouhaiterois  que  maman  revînt,  ou  me  fît  partir 
pour  Burnly.  Il  vaudroit  mieux  pour  moi  ètse  dans 
mon  tombeau ,  que  de  troubler  la  paix  &  renvei> 
fer  les  efpérances  de  toute  ma  famille. 

Lorfque  nous  rentrâmes  dans  la  pièce  où  nous 
avions  laifle  Falkland ,  nous  trouvâmes  avec  lui 
M*  Price.  Us  croient  occupés  à  traiter  quelque 
fujetde  littérature ,  fur  lequel  le  pupile  paroifToit 
répondre  d'une  manière  très-fatisfaifante  pour  foa 
tuteur,  qui  nous  fuivit  à  la  promenade  ; -ainfi  il 
ne  fe  paffa  plus  rien  d'intéreffant  le  refte  de  la 
foirée  :  feulement  j'obfervai  que  Falkland ,  en  pre- 
nant congé  de  mifs  Arnil ,  la  regarda  • . .  je  ne  fais 
•comment  ;  mais  différemment  de  ce  qu'il  avoic 
coutume.  Le  vieux  Price  s  étendit  fur  fes  louan- 
ges, tant  que  dura  le  foupé j  &  Dolly  en  parut  & 
contente ,  que  je  crus  deux  ou  trois  fois  qu'elle 
alloit  embraffer  k  bon  homme. . .  •  Edouard ,  fi 
cette  affaire  devoit  avoir  des  fuites  funeûes ,  je  ne 
me  pardonnerais  jamais  le  rôle  que  fy  ai  joué; 
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scar,  après  votre  bonheur,  je  délire  finalement 
celai  de  la  pauvre  mifs  Arnil.  Cependant,  au  pis 
aller,  je  ne  vois  pas  quel  grand  mal  il  en  peut 
téfulter,  hors  un  peu  de  fracas  dans  fa  famille} 
Se  s'ils  étoient  obûincs  au  point  de  ne  vouloir  fa- 
mais  lui  pardonner ,  elle  a  par  elle-  même  une  for- 
tune fuffifante  pour  vivre  heureufe  avec  l'homme 
qu'elle  aime. 

-  Quant  à  Cécile,  fi  vous  pouvez  gagner  fon  af- 
feâion ,  (ce  que  ma  prévention  pour  vous  me  fait 
juger  probable)  je  crois  qu'il  ne  vous  fera  pas  dif- 
ficile d'obtenir  fa  main;  Elle  aime  la  joie  ,  &  peut 
bien  être  un  peu  laflfe  de  la  contrainte  j  mais  ce 
dont  je  fuis  sûre  ,'  c'eft  que  comme  elle  a  plus  de 
courage  &  d'efprit  que  fa  fœur,  elle  ne  fe  laiflera 
jamais  marier  à  un  homme  qu'elle  n'aimeroit  pas. 
Je  me  rappelé  que  nous  parlions  un  jour,  elle ,  fa 
feur  &  moi  j  de  la  maiheureufe  hiftoire  de  ma- 
dame Arnil.  Cécile  blâma  fa  grand'mère  Bidul- 
phe  de  fes  fcrupules  touchant  M.  Falkland  ,  le 
père  de  votre  ami  ;  &  elle  alla  jufqu'à  dire  qu  elle 
trou  voit  que  fa  mère  avoit  fait  un  trop  grand  fa- 
çrifice  à  fon.  devoir,  en  abandonnant- fi  aifémeût 
.  l'homme  qu'elle  aimoit. ....  Voilà  qui  eft  pour 
vous,  Edouard;  un  étourdi  comme  mort  cher  frè» 
te ,  ne  lui  fera  peut-être  pas  tant  de  peur  qu'à  fa 
.four.  D'ailleurs,  je  penfe  réellement  quç  votre 
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J^aiflance  9  votre ,  état  vous  permettent  la  recherche 
d'une  fille  comme  elle  :  ainfi ,  abftra&ion  faite  du 
dérangement  de  votre  fortune ,  je  fuis  bien  éloi- 
gnée de  regarder  notre  alliance  comme  une  injure 
à  cette  famille ,  pas  même  aux  infolens  regards 
de  fîr  Georges  Bidulphe  >  ni  au  nez  pincé  de  Sa- 
rah.  J'ai  iaifle  Dolly  occupée  à  lire  les  gazettes  au 
vieux  Price ,  dont  les  yeux  commencent  à  lui  man- 
quer ;  &  je  fuis  montée  ici  pour  vous  écrire.  Je 
vous  dépêcherai  demain  <de  bon  matin ,  mon  cour- 
rier extraordinaire  *  c'eft  ainfi  que  j'appelle  Jarry. 
.Vous  pourrez  m'écrire  quelques  lignes  par  lui  pour 
m 'informer  comment  bat  le  pouls  de  Ealkland,fi 
yous  lavez  vu  depuis  fa  vifitè  ici. 
,     J'avois  prefque  oublié   de   vous  dire  qu'après 
lexlépart  de  Falkland>  je  trouvai  encore  une  demi- 
heure  pour  laufer  avec  Dolly ,  qui  ne.  me  défend 
plus  à  présent  de  lui  en  parler.  Xes  circonftances 
font  changées  ;  nous  n'avons  plus  à  craindre  fon 
indifférence.  Le  cœur  de  la  pauvre  enfant  eft  en- 
<ore  plus  malade  qu'il  ne  l'étoit  ;  &  efle  en  donne 
pour  raifôn ,  qu'elle  eft  défaite  de  fongtr  que  Fal- 
klani  eft.aujji  à  plaindre  qu'elle-même.  Je  veux 
tnourir, fi  j'en  crois  rien.  Le  plaifir  de  trouver  dtt 
retour ,  fait  plus  que  contrebalancer  fes  craintes, 
«les  conféquences.  Ce  que  je  crois ,  c'eft  qu'en  ce 
moment  elle  ne  peut  pas  favoir  elle-même,  fi  elfct 
^ft  bien  aife  ou  fâchée»  .    . ._   . 

Tome  III,  "  H 


A 


tt4  M  £  m  o  t  n.  b  *  * 

wmim—mmiÊmÊÊmÊÊÊÊÊ*mmmmmmmmmmm—mm—mmÊm—mm——amimÊÊÊmÊaÊÊÊmr 

■  '    ""'1 "'  '  * 

LETTRE     XIX. 

SIR    EDOUARD    AUDLET 

A    MISS    AUDLEY. 

Oxford  j  16  Juillet. 

V^Uelqubs  lignes,  comme  vous  dites,  Sophie,  8c 
rien  de  plus.   Falkland  foupa  avec  moi  hier  au 
Jbir  ;  Se  après  m'avoir  grondé  fur  mon  manque  de 
parole ,  donc  je  m'exeufai  à  ma  manière ,  il  me  die 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  l'entrevue  d'hier,  pré- 
cifément  comme  vous  me  l'avez  raconté  :  feule- 
ment avec  quelques  légères  additions  fuggérées , 
je  penfe  par  fa  vanité  ;  car  il  dit  que  mifs  Arnil 
étoit  fi  pale  &  fi  languiflante ,  qu'il  en  fut  excef- 
fivement  touché,  &  qu'il  feroit  capable  de  fe  tuer 
lui-même, en  fongeant  qu'il  en  eft  caufe.  Fat!  dis- 
je  en  moi  même,  quel  dommage  que  tu  puifies  te 
vanter  d'une  pareille  conquête  !  Il  ajouta  que  la 
chofe  étoit  à  préfentii  claire,  qu'un  homme  de- 
voit  être  abfolument  aveugle  pour  ne  pas  s'en  ap- 
percevoir  \  Se  que  Dolly  devoir  le  croire  bien  ftu- 
.pide  ou  bien  ingrat,  s'il  ne  paroifloit  pas  dû  moins 
;fenfible  à  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit, . .  Cela  eft 
<ïw.%  Çalkland ,  indubitablement.  Les  loix  de  l'hu- 
manité auffi  bien  que  celles  de  la  politeffe ,  ext* 
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gent  cela  de  vous....  Car,  dit  -  il,  quoique  rien 
dans  le  monde  ne  foit  plus  éloigné  de  mes  pen- 
fées,  que  de  tirer  avantage  de  &  tertdrefle,  je  puis 
lui  marquer- beaucoup  d'eftime  de  d'amitié,  fans 
prétendre  aller  plus  loin...*  Apurement,  dis -je, 
Je  fuppofe  même  que  vous  y  mèlaflîez  un  peu  d'à»* 
I  œour  platonique  j  il  n'y  auroit  pas  dé  mal  i  cela 

non  plus  :  deux  Séraphins  peuvent  s'amufer  ainfi 
l'un  l'autre  ;  &  mifs  Àrnil  me  paroît  d'une  tour- 
nure à  goûter  beaucoup  mieux  de  céleiles  ardeUES> 
<ju?unè  paflion  vulgaire.*  (Je  dis  ceci  avec  uhecôn» 
tenance  &  un  ton  de  voix  fi  graves ,  qu'il  rie  s'ap- 
perçut  pa$  que  je  raillois.  )  Je  fuis  fort  de  votre 
avis ,  répliquà-c-il  ;  &  fi  )e  croyois  que  cela  pûc 
contribuer  à  fon  bonheur ,  je  lui  rendrois  mes'ado^ 
rations  platoniques  de  toute  mon  3me$  car  je^&i 
âbfolument  point  de  defTebi  fur  &  perfônne  \ 
•quoique  je  la  trouve  fort  belle  :  mais  Cécile  a  pris 
la  première  poffeffion  de  mon  cœur.  Oh  faieh  ! 
dis-je ,  il  faut  pourtant  que  vous  preniez  pitié  de 
fa  pauvre  fœur:  faites  lui  des  déclarations  en  vers, 
car  on  ne  parle  férieufement  qu'en  profe  j  &  fi 
«lie  vous  accorde  un  jour  la  permîffion  de  baifè? 
le  bout  de  fon  petit  doigt,  (quoique  je  croie  qû& 
cela  même  paffe  les  limites  du  plardfiifiâe ,  )  vous 
devez  patôître  extafié  de  cette  faveur,  &  en 
parler  comme  dit  dernier  but  de  vos  défirs.  Cela 
k  flattera,  vous  divertira  fans  qu'il  en  arrive  au-; 
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cun  mal.  Il  parut  charpie  de  cette  idée ,  &  no\xi 
achevâmes  le  repas,  en  buvant  à  la  fente  de  mifs 
Arnil.  A  vous  dire  vrai ,  Falkland  eft  trop  rufé  , 
pour  que  j'aie  f\x  jufqua  présent  découvrir  le  fond 
4e  fon  cœur.  J'ignore  s'il  adopte  mon  idée  uni-r 
quement  pour  fauver  fa  réputation  auprès  de  moi, 
ou  s'il  fera  capable  d'oublier  Cécile,  &  de  s'atta- 
cher férieufement  à  mifs  Arnil.  Quoi  qu'il  en 
(bit,  le  fuccès  eft  également  indubitable  j  car  je 
n'ai  Jamais  connu  un  couple  d'amans  férâphi- 
ques,  qui  n'ayent  fini  par  amener  les  chofes  à 
une  conclusion  fort  terreftre ,  quels  qu'euflent  éc4 
leurs  projets  au  commencement  de  leur  paffion* 

Je  penfe  donc  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  trou- 
ver -le  moyen  que  Falkland  puiffe  exprimer  i 
mifs  Arnil:,  fans  témoins ,  fou  amitié  déjîntérefféc 
fe.fa  haute  efiimc.  Je  défirerois  que  le  vénérable 
Priée  pût  fake  un  fomme  le  refte  de  l'été  ;  car. 
il  barre  trop  fouvent  notre  chemin.  Cependant  il 
dîne  quelquefois  dehors  ;  vous  pourriez  m'en  aver-.  ' 
ùr.;  j'engagerois   Falkland  A  vous  aller  voir  ces 
jours-là.  Comptez  que  je  ne  le  laiflerki  pas  man-, 
quer  de  coups  d'éperon  ;  je  faurai  tirer  parti  de  fa* 
vanité.  Vous  favez,  Sophie,  qu'il  faut  aufli-  que 
vous  veniez  voir  de  tems  en  tems  votre  maman; 
&  pourquoi  <ne  -choisiriez -vous  pas  ce$  jours -li 
âuffibien  que  d'autres  ?  Vous  l'avez  abfolument 
jyomis  à  votre  maman  j  elle  feroit  ftcjif  fc.fi  vous 
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lui  manquiez.  Quant  à  moi ,  j'ai  tant  d'engagé*- 
mens  de  toute  efpèce ,  que  je  ne  ferai  jamais  en 
peine  de  m'exeufer  pour  rie  pas  accompagner  fal- 
fcland ,  quand  il  me  le  demanderait^  Ne  pourréte 
je  pas  auffi  lui  dire  ,  qu'ayant  moi-même  quelque 
penchant  pour  mifs  Arnil,  je  nr'aurois  point  du  tout 
de  plaifir  à  être  Fhumble  fpe&ateur  de  foi*  triom- 
phe ?  Il  me  femble  qu'il  n'y  auroit  point  d'incoiÊ- 
vénient  à  cela.  Cependant  j'emploierai  cette  dé- 
faite  du  quelqu'autre,  fuivant  que  Foccafion  mô 
l'indiquera.  " 

Depuis  h  date  de  cette  lettre  ,  on  en  trouve 
-encore  quantité  d'autres  entre  mifs  Àudley  &  fon 
frère  ,  par  lefquelles  il  paroît  que  Falkland  gagnoît 
de  jour  en  jour  plus  d'ascendant  fur  le  cœur  de 
mifs  Arnil.  S'H  n'adopta  pas  tout-à-fait  le  fyftêmè  - 
platonique  ,  du  moins  ne  fit  il  point  de  déclara- 
tion d'une  autre  nature.  Mifs  Audley  rend  tou- 
jours a  fon  frère  un  compte  détaillé  de  ce  qui  ft 
dîfoit  dans  chaque  vifice ,  dont  quelques-unes  fe 
paflbient  en  Tabfence  de  M.  Price ,  quoique  fans 
la  participation  de  mifs  Arnil  \  Se  quand  mifs 
Àudley  trouvoit  le  moyen  de  s'éloigner  pour 
quelques  inftans,  fonamieluirendoitlavfubftance 
de  fes  converfations  avec  Falkland.  Sir  Edouard 
Audley,  d'autre  part,  marque  à  fa  fœur  toutes 
les  découvertes  qu'il  tâche  de  faire  daus  V examen 
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du  ccwir  de  Falkland.  11  lui  mande  que  ce  cceaf 
lui  paroîc  toujours  dévoué  a  Cécile. 

On  remarque  dans  le  cours  de  toute  cette  cor- 
xefpondance  ,  un  art  merveilleux ,  pratiqué  paf 
cette  fœur  &  ce  frère  intrigans  ,  pour  pervertir 
deux  jeunes  gens ,  fur  l'efprit  defquels  chacun 
deuk  a  beaucoup  d'influence»  Sir  Audley  paroîç 
avoir  réuffi  dans  fon  projet ,  du  moins  en  partie» 
Mifs  Audley  &  fon  frère  fe  voient  rarement  ; 
elle  lui  en  donne  cette  raifon  dans  une  de  fes 
lettres,  «11  ne  me  fera  pas  poflîble  d'aller  vou$ 
%>  ypir  ,  puifque  maman  n'eft  pas  à  préfent  chez 
»  elle  :  je  n'aura.i  point  de  prétexte  daller  4 
*  Oxford  >  &c.  » 

Comme  la  fuite  des  lettres  dont  on  vient  dç 
rendre  un  compte  abrçgé,  eût  trop  groffi  cette 
colleûion ,  l'Editeur  les  a  omifes.  Il  y  en  a  auflï 
quelques-unes  de  madame  Arnil, parmi  lefquelles 
il  a  choifi  celle  qu'il  va  mettre  fous  lçs  yeux  du 
ledeur ,  parce  qu'elle  reprend  le  fil  de  la  nar- 
ration. 
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L  E  T  T  R  E    X  X, 

MADAME   ARNIL   A   MISS   ARNIU 

Bwrnly  j   3   Septembre. 

J  E  crqyois  embrafler  aujourd'hui  ma  chère 
Do.lly  ;  &  je  fuis  très-fâchée  de  Finconvénienç 
qui  m'en,  empêche  „  &c  qui  me  retiendra  ici  huit 
ou  dix  jours  de  plus  90e  Je  a  avois  compté. 

Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  kttçe>que 
les  médecins  de  lady.  Y,V.*  lui  avoient  ordonne 
fcseaitx.  <fe  Bath.  Pauvre  femme  !  elle  a  non  feu? 
Jement  perdu  tout  appétit  ,  mais  de  plus,,  elle  fe 
plaint  d'une  douleur  fi  continuelle  &  fi  violente 
à  l'efe»»*:.*  jjiiQ:  £  les  eaux  ne  la  foulage©*  pas* 
iioits  $#  çr,aàgi)ons  les  plus  fach^qfes  fuhesu  X*&  j®&r 
4}ue  fiw  V0y**ge  fut  rçfolu  &..fixé  au,  ptemier  dp 
Xeptei^bïe ,  je  reçus  u+ie  lettre  de  lady  Sarah  ^dan$ 
Jaq*ieile  qUô  m'informe  qu'elle  va  partir  pqvH  allçr 
paffet  deux-mois  a  Bath;  :  Sir  Georges  l'y  viendra 
prendra  pout  retourner  çnfemble  à  Loqdrçs^  où 
,elW  tfpèt*  j  dit  -  elle  y  arriver,  avaiu  fefcftces  de 
Noël-  Ell£  fe  plaint  4e  fa  famé  }  nviis  la  vérité,, 
£  ce cju^  j# crois *  eft quelle  s'ènnuyok au  château 
jfre  Sydney  y  çu  elle  a  de  l'averfion  pour  la  cam- 
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pagne.  Il  vint  malheureufement  une  idée  dans  la 
tête  de  lady  V. . . .  Cette  idée  en  a  produit  une 
autre  dans  celle -de  lady  Sarah  ,  qui  m'a  extrê- 
mement yexée.  Elle  m'a  priée  d  écrire  à.  ma  belle-* 
fœur ,  &  de  lui  demander  de  vouloir  bien  louer 
une  maifon  à  Bath  pour  lady  V. ...  &  fa  famille  j 
car  madame  &  mifs  Darnley  allant  avec  elle ,  il 
leur  fefok  agréable  de  fk>uvoir  logé*  enfemWe, 
&  de-  trouver  une  maifon  prêté  à  leur  arrivée. 
^  J'afti  donc  écrit  ;  «toiil'mê  elle  le  fouhaitoit,  à 
lady  «Sâriàh  ,  qui  m'a  f^voçifée  dune  prompte  fé-> 
ponfe -y  dans  laquelle  elle  me  dit  quelle  a  retenu 
une  maifon  pour  lady.V*.. .  &  me  prie  en  mème- 
tems  de  laifTer  aller  mifs  Cécile  à  Batk  avec  tes 
dames  j  parce  qu'elle  êft  abfolumeht  fefule  ,  & 
quelle  feroit  enchantée  d'avoir  la  compagnie  d£ 
ia  nièce:  Femme  indifcrète  !  elle  ne  .«'embarrafle 
du  repos  de  perfonne  ,<  excepté  dufieri.Ne  vous 
aura-t-elle  pas  chez  elle  toutes  deux' l'hiver  pro* 
châin  ?  &  ce.  tems  ne  pourra-t-il  pas  amener  de* 
évènemens  qui  m'éloigneront  nécessairement  de 
mes  £nfàns  ?  Pourquoi  dbhc  faut-il  me  priver  de 
l'agréable  compagnie  de  ma  Cécile  ,  *vaftt  lé 
tem«-  &>ut  nous  étions  convenues  ?  Pourquoi  vous 
-prive~t-elle  dû  plàifii:  de  revoir  votre  foéur  ,  après 
une  4i  fengue  abfehce  ?  Car  elle  ajouté  dans  /a 
"létfttôt  ««J'emmènerai  <Hre6kement  ;Gécila  :avsc 
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9  moi  i  Londres;  Ôc  fir  Georges,  vers  le  terni 
*»  de  notre  départ ,  ira  chercher  mif?  Arnil  en 
»  Oxford-shire.  » 

Vous  ne  fauriez  imaginer ,-  ma  chère  ,  com-r 
bien  cette  demande  faite  à  contre-tems ,  ma  fa- 
èhée  ;  parce  que  je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rois  m'y  prendre  pour  la  refufer.  Vous  connoiflez 
le  caradtère  capricieux  de  lady  Sarah ,  &  tout  i'àP 
rendant  quelle  a  fur  l'efpritde  votre  oncle.  Je 
fais  que  mon  refus  les  fâchéroit  également  tous 
deux ,  &  peut-être  cela  vous  priveroit-il  de  pafler 
l'hiver  prochain  à  Londres  avec  fir  Georges  ,  puif- 
que  mon  frère  ne  prend  d'autre  règle  pour  toutes 
fes  aftions,  que  le  bon  plaifir  de  fa  femme. 

Lady  V. .  « .  qui  croit  que  ce  voyage  doit  faire 
grand  plaifir  à  Céeile  ,  me  conjure  de  la  laifler 
aller  avec  elle.  Sa  fœur  &  fa  nièce  ne  ceflent  non 
plus  de  m'en  prefler  ;  mais  ma  petite  paroît  fou- 
haiter  de  retourner  auprès  de  vous.  Cependant  je 
n'ai  rien  à  oppofer  aux  vives  inftances  de  lady 
Sarah.  La  compagnie  avec  laquelle  ma  fille  part, 
eft  encore  un  preflant  motif  à  m'alléguer ,  pour 
me  déterminer  ;  de  façon  qu'on  a  déjà  obtenu 
malgré  moi  mon  confentement. 

La  maifon  que  lady  Sarah  a  retenue ,  ne  peut 
être  prête  cette  femaine  >  ce  qui  a  retardé  le 
voyage  de  lady  V....  &  conféquemment  mon  re- 
tour à  Woodberry.  Car  je  veux  pafler  encore  ce 
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peu  de  jours  avec  ma  Cécile.  Elle  vous  embjrafle* 
mon  amour  >  de  tout  fon  cœur.  Dites  à  mon 
Roland»  que  je  fuis  enchantée  du  compte  que  me 
rend  M.  Puce,  du  progrès  qu'il  fait  dans  fes 
études*  11  partage  également  mon  cœur  avec  vous 
&  votre  fœur.  M.  Price  fe  loue  auffi  beaucoup  de 
yous.  Je  nV  pas  de  peine  à  croire  que  vous  ave* 
en  tout  biep  rempli  ma  place ,  &  foutenu  le  rôle 
d'une  maîtreffe  de  maifon.  Aflurez  mifs  .Audley  , 
que  je  fuis  très-fenfible  à  la  complaifance  qu'elle 
a  eue  de  prolonger  fon  féjour  à  Woodberry:  je 
ferai  auffi  mes  remercîmens  à  ladi  Audley  9  d$ 
yous  avoir  laifle  jouir  d'une  fi  agréable  corn? 
pagqîcs  Adieu  ,  wa  très-chère  enfant  :  je  ne  vou$ 
écrirai  plus»  paçeç  que  j'aurai  bientôt  le  plaifîr 
de  vous  voir  ^  &  dç  retourner  dans  ma  paifible 
retraits* 


% 
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LETTRE     XXL 

MISS    AUDLEY 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Woodbtrty ,  6  Septembre. 

Miss  Audley  ayant  dans  le  commencement  de  fa  lettre  i 
donné  à  Ton  frère  la  fubftance  de  h  lettre  ci-deflu$ ,  conti- 
nue ainfi  : 


O 


Ue  pouvons-nous  faire  à-préfent ,  Edouard  ? 
Cela  n'eft-il  pas  odiepx  ,  que  cette  petite  anguille 
nous  ait  ainfi  pafle  à  travers  les  doigts  !  Elle  va 
être  entourée  de  tous  les  muguets  dp  Bath  ;  &  là 
petite  folle  fera  comblée  d'en  être  admirée.  Si 
elle  eût  reçu  fes  premières  ipipreflions  ici  j  je  ne 
ferois  pas  à  beaucoup  près  fi  alarmée  ;  car  la  conf- 
tefkcç  en  *mou.r  >  qui  fait  qu'on  f'stRacta  ûrçvo- 
cafelemsnf  £  içupresûoc  chok,  eft  k$wI&  çoinnaç 
Urq  venu  principale  ;  Se  tenue,  en  gra©<te  véoiê-r 
ïftîioft  par  Ifai  jeunes  fttle* élevas  ih  cainpagwj 
ôç  vqu$  ne  {auriez  aancevoif  4e  quel  avaaifcge  il 

impçeffio>n  4*1*  une  Calice.  11  çoaierveç*  long*r 
tvms  h  ftq&ra&t  qsil  yww  */<>r$  %vw  for  yn» 
le  génie  huo^iu  >  &  le»  menais  verux  qw  *«_ 
«i^ntpQUt-  fene  été  r#j$t&  avec  pspii*  d^ns  unt 
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affemblée  brillante  ,  auraient  probablement  été 
reçu  avec  tranfport  dans  quelque  fombre  allée 
d'un  bofijuet. 

Cet  accident  imprévu  m'a  tellement  décou- 
ragée, qu'il  ne  me  vient  à  l'efprit  aucune  idée 
tonfolante.  Je  voudrois  que  la  mince  figure  &  Fe 
mince  efprit  de  lady  Sarah  ,  euffent  été  détenus 
pour  quelques  mois  au  château  de  Sydney.  Que 
pouvons-  nous  faire  ,  Edouard  3  je  le  répète  encore 
une  fois. 


LETTRE     XXII. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

A    MISS    AUDLEY. 

Oxford ,,  6  Septembre. 

J  E  vais  vdus  le  dire ,  Sophie ,  ce  qu'il  y  a  à  faire*' 
Je  prends  demain  matin  la  pofte  ,  pour  me  ren-5 
dre  à  Bath  :  gagnant  ainfi  de  l'avance  fur  les  tor- 
tues de  Burnly ,  je  ferai  tout  prêt  à  recevoir  ma 
petite  diviniré  ;  &  j'aurai  foin  d'écarter  tous  les 
fots  qui  oferoient  s'en  approcher.  Je  danferai ,  je 
chanterai  avec  elle  :  je  ferai  des  vers  pour  elle  j 
&  je  caflerai  la  tête  au  premier  homme  qui  s'avw 
fera  de  la  regarder.  Mon  accès  auprès  d'elle  fera 
facile ,  puifgue  fit  Georges  n'y  eft  pas.  Je  vaiq 
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gagner  tous  les  domeftiques ,  faire  l'amour  au 
linge  de  lady  Sarah,  &  lui  jurer  à  elle-même,  quelle» 
eft  la  femme  de  qualité  la  mieux  élevée  de  l'Eu-; 
rope;  &  fi  les  vénérables  de  Lancashire  viennent 
nous  gêner  par  leurs  obfervations  critiques ,  leurs 
Ji  Se  leurs  mais ,  il  faudra  bien  auffi  que  je  tâche 
de  leur  gagner  le  cœur.  Je  ferai  de  la  morale  avec 
ladi  V.. .  des  remarques  fur  l'économie  avec  ma- 
dame Darnley ,  &  de  la  médifance  avec  mifs  Dam* 
ley  :  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'elle  eft.  déjà  d'un 
certain  âge  ?  En  vérité  9  ma  fœur ,  je  regarde  ce 
voyage  à  Bath  comme  la  chofe  la  plus  heureufe 
qui  pût  nous  arriver  ;  je  veux  être  inceffammenc 
leur  idole  à  tous;  &  vous  pourriez  fort  bien  ap- 
prendre avant  la  fin  de  novembre ,  qu'on  jn'aurbiç 
vu  avec  Cécile  dans  un  carrofTe  à  fix  chevaux.  .  •  • 
Voilà  qui  eft  bien  ,  dites-vous  j  mais  quel  prétexte 
avez-vous  pour  faire  ce  voyage  ?  Que  va  dire  Fal-* 
kland  d'une  telle  fugue  ?  •• .  Bon ,  Sophie  >  n'avez- 
vous  pas  entendu,  dire  que  notre  oncle  HorveL 
dans  la  principauté  de  Galles ,  qui  étôit  mouranc 
depuis  dix  ans ,  fe  meurt  à  préfent  tout  de  bon  ; 
&  qu'oubliant  toutes  fes  anciennes  animofités ,  il 
eft  prêt  à  faire  en  ma  faveur  fon  dernier  teftament, 
&  m'envoie  chercher  comme  fon  héritier ,  ne  vou^ 
lant  s'en  remettre  qu'à  moi  du  foin  de  lui  fermer 
les  yeux  ? . . .  Vous  n'avez  pas  entendu  dire  un  mot 
de  tout  cela?  Ecoutez ,  Sophie  >  un  .mot  à  l'oreille  h 


Ni  moi  non  plus.  Je  voudrois  que  cela  fût.  Mais 
enfin ,  la  chofe  doit  être  juftemenc  comme  je  vous 
Fai  dite  ;  &  dans  dix  minutes  j'aurai  dans  ma  po-* 
éhe  une  lettre  du  maître  d'hôtel  de  mon  oncle , 
qui  me  prefle  de  partir.  De  la  maifon  de  mon 
oncle  jufqu'à  Bâth,  le  chemin  n'eft  pas  bien  confi- 
dérable  ;  &  le  vieux  gentilhomme  fe  trouvant  un 
peu  mieux,  l'efprit  tranquiliifé  par  Tordre  prudent 
qu'il  a  mis  à  fes  affaires  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  na- 
turel que  moi ,  pauvre  jeune  homme ,  fatigué  des 
foins  extraordinaires  que  j'aurai  pris  du  malade , 
faille  pour  tacher  de  me  diffiper»  faire  un  tour  aux 
eaux  de  fiath?  car  voilà  comme  cette  hiftoife  doit 
être  débitée» . .  Oui ,  mais  Cécile  écrira  à  fes  pa- 
ïens ici  5  que  vous  êtes  à  Bath ,  &  que  vous  lui 
faites  la  cour.  Elle  l'écrira  à  fa  fœar  Dolly ,  Dolly 
le  dira  à  falklaftd  ;  Se  alors.  « .  Je  vous  prie  ,  arrê- 
tez ,  Sophie  *  ne  foyez  pas  fi  prompte  à  tirer  dès 
conclufions.  Rien  de  ce  que  vous  craignez  n'arri- 
vera. Cécile  eft  la  bonté  même  ,•  0e  je  n'aurai  qu'à 
lui  dire  en  lui  ferrant  doucement  la  main  :  (à  un 
bal,  je  fuppofe-)*  ma  chère  mifs ,  lorfque  vous  écri- 
tes en  Oxford-*hire,  fi  par  hafard  vous  me  faifiez 
Vhonneur  de  fonger  à  moi ,  je  vous  fupplie  dé  ne 
point  faire  mention  de  mon  fêjout  ici  j  car  fi  cela 
venoit  aux  oreilles  de  ma  mère,  elle  en  feroic  mé- 
contente ,  parce  qu'elle  me  croit  toujours  auprès 
de  mon  oncle  >  quoiqu'il  m'ait  permis  de  m'en? 
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tetourner.  Vous  favez,  chère  mifs ,  que  les  péri 
foiyies  d'un  certain  âge  n  ont  pas  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  les  amufemens  de  la  jeunefle.  Je  fuis 
bien  trompé ,  fi  elle  ne  me  garde  fidellement  le  fe* 
cret.  La  lettre  de  Burnly  n'a  été  reçue  qu'aujour- 
d'hui, à  ce  que  vous  dites  %  après  le  départ  de  Fal- 
•fcland.  Il  n'eft  aura  donc  connoiflance  qui  fa  pre- 
mière vifite  ,  probablement  dans  trois  ou  quatre 
jours  ;  &  il  faudroit  que  le  diable  s'en  mêlât ,  pour 
qu'il  pût  foupçonner  que  j'en  avois  connoiflance 
avant  lui.  Je  prétends  ce  foir ,  (  car  je  ne  l'ai  pas 
vu  de  la  journée  ) ,  lui  faire  voir  la  lettre  du  maître 
d'hôtel  de  mon  oncle  qui ,  hélas  !  n'eft  pas  en  état 
^d'écrire  lui-même ,  &  lui  dire  que  je  laifle  à  ma 
mère  le  foin  de  vous  informer  de  mon  départ  pré- 
cipité,  n'ayant  pas  une  minute  de  rems  pour  vous 
écrire  une  feule  ligne,  Ainfi ,  ma  petite ,  reprenez 
vos  efprits  y  car  je  vous  allure  que  notre  vaifTeau  a 
le  vent  en  pouppe. 

Voilà ,  je  penfe ,  aflez  de  rodomontade  pour 
fervir  de  réponfe  à  votre  queftion  plaintive ,  Que 
pourrons-nous  faire  j  Edouard  ?  Mais  parlons  fé- 
rieufement.  Nous  avons  confidéré ,  vous  &  moi , 
cette  circonftance  du  voyage  de  Cécile  à  Bâth  , 
fous  des  jours  bien  différens.  Si  Falklànd  eût  eu 
aflez  d'amour  ou  de  courage;  (car  je  ne  fais  lequel 
des  deux  lui  manque  ) ,  pour  amener  les  chofes  à 
une  concluiion  avec  mifs  Arnil ,  le  retour  de  Ce- 
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.cile  à  Woodberry  eût  été  alors  une  chofe  déGran 
ble  j  &  j'aurais  pu ,  conformément  à  vos  idées  , 
me  hafarder  de  lui  offrir  mon  encens  dans  quel- 
que f ombre  allée  j  fans  craindre  de  voir  traverfer 
mes  vœux  par  aucun  rival.  Mais ,  dans  l'incerti- 
tude de  tous  les  projets  de  Falkland  ,  qui  ne  paroît 
pas  fort  difpofé  à  bien  profiter  de  fes  avantages 
auprès  de  mifs  Arnil ,  le  retour  de  Cécile ,  à  la- 
gnelle  je  fais  qu'il  eft  toujours  attaché ,  eût  été  une 
chofe  fort  à  craindre  ;  &  quoiqu'il  n'ait  pour  lui- 
même  aucune  efpérance ,  il  auroit  certainement 
barré  toutes  mes  prétentions.  Au  contraire,  ne 
pouvant  à  préfent  fe  flatter  -de  la  revoir ,  puis- 
qu'elle doit  aller  de  fiath  dire&epient  à  Londres, 
je  penfe  que  fuivant  les  règles  de  la  prudence ,  il 
fera  alTez  fage,  pour  ne  pas  vouloir  abandonner  la 
iubftance  pour  l'ombre,  &  que  profitant  des  heu- 
reufes  difpofitions  de  mifs  Arnil ,  il  faifira  la  pre^ 
mière  occafion  favorable  de  lui  offrir  fes  vœux. 
.Une  fois  déterminé  &  fixé  ,  il  n'eft  plus  à  crain- 
dre, &  rien  ne  m'empêchera  defuivre  mes  vues  fur 
Cécile.  Je  paflerai  tout  l'hiver  prochain  à  Londres  : 
autre  avantage  dont  il  ne  jouira  pas ,  félon  les  ap« 
parences.  Je  vais  cultiver  avec  foin  la  connoiflance 
de  ladi  Sarah ,  afin  d'être  reçu  chez  elle  à  la  ville  , 
pendant  que  le  pauvre  Falkland  fera  peut-être  trop 
heureux  d'employer  mon  crédit  auprès  de  fa  maî- 
trefle  ;  car  je  ne  fuppofe  pas  que  la  petite  pol trône 

prenne 
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jyefine.tdiit  d'un  coup  le  parti  de  s'enfuir  avec  lui* 
Vous  voyez  que  par-là  je  me  rendrai  néceffaire  à 
JDolly  :  ce  qui  doit  l'engager  a  foutenir  mes  inté± 
jets  auprès  de  fa  fœur.  Ainfi  ,  quoique  les  chofes 
aient  pris ,  à  bien  des  égards ,  un  tour  différent  de 
celui  que  nous  attendions ,  notre  principal  but  n'en 
eft  point  dérangé.  Ge  qui  me  refte  à  fouhaiter, 
ç'eft  que  par  votre  moyen ,  Falkland  puifle  hâter 
hs  progrès  de  fon  amour  :  c'eft  un  thermomètre 
que  je  recommande  à  vos  foins  >  ne  manquez  pas 
de  m'inftruitè  de  toutes  fes  variations. 
•  P.  S.  ffotre  maman  eft  dans  le  fecret ,  &  elle 
vous  informera  convenablement  de  mon  départ  pour 
la  province  de  Galles, 
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SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MIS  S    A  U1D  L  E  Y.  i 

Bàthj  zo  Septembre* 

Jj  Usqu'à  prçfent ,  chaque  chbfe  eft  arrivée  pr£* 
pfémenj:  comme  je  lavoisi  .prévu.  Ou  ctoyeas-* 
yous,  Sophie,  que  je  fois; logé?  Sous  le  même 
toit  avec  ma  Cécile  j  car  tout;  en  arrivant/ j'ai  èa 
foin  de  retenir  un  «logement  dans  la  mime  tnaifoh 
jyjijQÇçyp^ 

Tome  M.  I 
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de  moi.  Que  penfez- vous  de  cela ,  Sophie  ?  Quant 
à  moi ,  je  ne  changerois  pas  ma  diflimulation  con- 
tre une  fortune  de  cinq  mille  livres  ûerling  de 
revenu ,  &  cette  préférence  eft  fondée  j  car  je  pour- 
rois  diffiper  Tune  en  peu  d'années,  Se  l'autre  eft 
un  tréfor  inépuifable* 

Ladi  Sarah  ,  à  qui  je  nie  hâtai  d'aller  faire  ma 
cour  ,  me  die  comme  une  nouvelle  ,  (  vous  favez 
que  j'arrivois  de  ce  prétendu  voyage  ) ,  qu'elle  at- 
tendoit  fa  nièce  dans  un  jour  ou  deux.  Cela  eft 
bien  honnête  à  votre  excellence ,  dis-je ,  de  pren- 
dre chez  vous  cette  pauvre  enfant  ;  car ,  à  dire  la 
vérité ,  madame  Arnil ,  avec  tout  le  mérite  qu  elle 
peut  avoir,  n'eft  pas  tout-à-fait  le  modèle  qu'on 
voudroit  choifir  pour  former  de  jeunes  perfonnes 
qui  probablement  tiendront  un  rang  confidérable 
dans  le  monde.  Vous  lavez  dit ,  fir  Edouard ,  l'é- 
ducation de  ces  deux  enfans  ne  fauroit  être  que 
bienruftique.'..."Oh!  madame,  elles  feroient  to- 
talement perdues ,  fi  vous  n'aviez  ïongé  à  les  avoir 
auprès  de  vous  ;  car  perfonne  n'ignore  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  de  qualité  en  Angleterre  qui  pof- 
jsède  à  un  fi  haut  degré  que  vous  la  fbience  de  la 
bonne  éducation. .  • .  Oh  !  monfieur  ,  vous  me 
flattez  beaucoup.  Puis  avec  un  air  auffi  doux  que 
fa  petite  figure  rechignée  pur  le  lui  latfTer  prendre  t 
A  vous  dire  vrai ,  je  crois  que  je  dois  m'y  enteiv- 
&£  jjn  peu  mieux  que  la  pauvre  madame  Arnil,  %  ^ 
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-Comment  paflèz-vous  le  tems  ,  ladi  Sarah  ?  Y 
-â-t-il  bonne  compagnie  ici  à  préfent?...  Moà 
dieu  !  je  ne  fais  :  je  ne  fais  que  d'arriver  moi-  mcmej 
mais  je  m'imagine  qu'il  n'y  a  encore  ici  prefque 
perfonne  qu'on  puiffe  voir.. .•  Si  votre  excellence 
daigne  m'employer;  je  la  fupplie  de  croire  que  je 
fuis  .entièrement  à  fes  ordres.  Nous  allâmes  nous 
promener  :  elle  fe  prit  de  paflîon  pour  un  cabaret 
de  porcelaine  du  Japon ,  qui  étoit  fur  la  fenêtre 
«d'une  boutique  près  de  laquelle  nous  p&fsâmes* 
Mais  l'ayant  marchandé  ,  &c  le  trouvant  trop  cher , 
elle  s'en  revint  fans  l'acheter.  J*eus  foin  dé  le  faire 
porter  à  l'inftant  chçz  elle ,  &  j'en  reçus  une  invi- 
tation d'aller  prendre  du  thé  dedans  dès  le  même 
ibir. 

Lorfque  la  famille  de  Burnly  arriva,  m'étahr 
déjà  fi  bien  établi  auprès  de  ktdi  Sarah ,  je  réfolu* 
de  né  pas  perdre  un  pouce  de  terrein  par  l'arrivée 
de  Cécile;  au  contraire  ,  je  me  fuis  rendu  nceefi- 
faire  à 'toutes  ces  femmes.  Je  vais  à  l'églife  avec 
kdi  V...  &  faire  des  emplettes  avec. madame 
£)arnléy,qui  ne  s'en  rapporte  pas  pour  cela ir  fes 
tlomeftiques.  Je  vais  chez  la  marchande  de  modes 
commander  des  parures  pour  ladi  Sarah  &  pour  ik 
tiicce.  Enfin  elles  s'accordent  toutes  à  dire  que  je 
fuis  un  jeune  homme  fort  doux  &  fort  aimable  $ 
&  fi  ma  fortune  étoit  confidérable  ,  ladi  Sarah  jie 
ieroit  pas  éloignée  de  fonger  à  moi  pour  une  dp 
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tes  nièces.  Voilà  ce  qu'elle  a  dit  à  madame  Dat»- 
iey>  qui  la  redit  à  fa  femme  de  chambre ,  laquelle 
l'a  redit  &  David  qui  dit  tout  à  fon  maître;  Vous 
.voyez  que  toutes  ces  femmes  fervent  non-feule- 
snenc  à  la  décoration  de  la  fcène ,  mais  encore  for- 
tment  un  chœur  qui  peut  contribuer  au  (accès  de 
una  pièce ,  quoiqu  aucune  d'entr'elles  n'y  joue  un 
xole  intéreffant.  Le  principal  perfonnage,  l'héroïne 
♦wde  la  -pièce  .eft  Cécile  j  &  il  ne  m'a  pas  encore  été 
•pofBble  de  la  tirer  de  ce  grouppe  de  figures  furnu«- 
cinéraires.  Elle  eft  vive  comme  l'éclair ,  il  n'eft  pas 
ïplus  aifé  de  la  définir  que  de  l'arrêter  j  &  quand 
«il  me  fàudroit  mourir  en  cet  inftant ,  ou  décider 
dï  je  lui  plais  ou  non,  je  né  faurois  qu'en  dire ç 
mais  j'aime  mieux  croire  que  je  ne  lui  déplais  pas. 
J'ai  déjà  cherché  plufiéurs  fois  à  m 'expliquer ,  Se 
aellë. m'écoute  toujours  avec  gaieté*  Je  lui  fais  ma 
scoiir  jufques  fous  les  yeux  de  ladi.Sarah  qui,  par 
-cette  raifon  la  même  >  regardant' le. tout,  comme 
mue  plaifanterie ,  ne  me  décourage  pas.  Mais  fi  je 
çrerids  le -ton  férieux  de  tems  en  téta*,,  .comme 
<iî  m'arrive  dès  que  je  puis  tenir  Cccilç  dans  un 
«coin,  la  petite  tigreffe  appelle  toujours mifs  Darnr 
Jey  à  fon  fecours  >  &c  alors  je  me  trouve  fi  à  mon 
^aife ,  que  je  crois  que  je  fentirois  moins  les  pi~ 
<qui?es  d'un  effaim  de  mouches  à  miel ,  .que  celle 
$de  la  langue  de  ces  deux  filles.  Après  tout ,  So*- 
çhie ,  je  ne  ûnsencor e  qu'à  l'ouverture  de  la  catçtfc 
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pdgtie  j  j'efpcre  bien  retourner  vers  vous ,  couronné 
de  lauriers  ;  Se  alors  je  penfe  qu'en  y  joignant  lés  < 
myrthes  de  Falkland*  nous  pourrons  former  une 
jolie  guirlande. 


!  LETTRE     XXIV.      : 

M  I  S  S     A  U  D  L  E  Y 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEY, 

Oxford  j  25  Septembre. 

Y" 
Ous  êtes  en  vérité  trop  paretfeux*  mon  frères 

de  ne  m'avoir  pas  donné  plutôt  ligne  de  vie  a  puif-s, 
que  vous  favez  bien  que  connoifTant  >  comme  je 
fais ,  l'irrégularité  de  vos  mouvemens,  je  ne  me 
ferois  pas  hafardée  à  vous  écrire  avant  de  favoir, 
précifémerçt  où  vous  adreffer  ma  lettre.  En  reli-4 
fant  ce  que  vous  me  mandez ,  &  en  le  comparant 
avec  ce  qui  fe  pafle  fous  mes  yeux,  je  fuis\ obli- 
gée de  convenir  que  fi  les  femmes  ont  l'imagina- 
tion plus  vive  que  les  hommes  ,  ceux-ci  ont  le  ju- 
gement plus  profond ,  &  s'entendent  mieux  à  tirer 
des  conféquences  ;  car  nos  affaires  ici  commencent 
à  prendre  la  route  que  vous  aviez  prédite  &  prér* 
vue.  Falkland  femble  être  piqué  du  voyage  de  Cé- 
cile à  Bath ,  au  moment  où  il  s'attendoit  de  U 
voir  revenir  ici  avec  fa  mère  j  &  pour  fe  vengaç 
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de  ce  mépris  d'une  paflîon  qu'elle  ignore*  &  qu'elfe 
dédaigneroit  vraisemblablement  fi  elle  la  connoif- 
foie,  il  eft  devenu  plus  âfltdu  que  jamais  auprès 
de  Dolly.  Que  cela  eft  ridicule  !  cela  eft  pourtant 
dans  la  nature  5  ou  du  moins  c'eft  le  naturel  des 
jeunes  gens.  Une  chofe  qui  me  furprend ,  c'eft  qui! 
n'ait  pas  encore  eu  le  courage  de  s'expliquer  clai- 
rement ;  car  je  fuis  sûre  qu'il  ne  Ta  pas  fait ,  Se 
tnifs  Arnil  tache  d'endormir  toutes  fes  craintes , 
par  le  moyen  dune  agréable  idée  dont  elle  fe  berce 
l'imagination  depuis  peu;  favoir  ,  qu'il  fubfifte 
entreux  la  plus  parfaite  amitié  ;  qui,  fi  ce  n'étoit 
la  confïdération  du  devoir ,  pourroit ,  elle  l'avoue, 
fe  changer  en  une  paflîon  réciproque.  Mais  Ten- 
tant tous  deux  la  néceflité  de  retenir  leur  tendrefle 
dans  les  bornes  de  Yejlime  >  ils  ne  défirent  pas  de 
plus  grande  félicité  que  celle  de  fe  voir  &  de  s'en- 
tretenir l'un  avec  l'autre.  Je  me  prête  un  peu  à 
*ette  folie  romane  fque,  8c  je  m'en  repofe  fur  vo- 
tre fagacité  ,pour  juger  de  quelle  manière  tout  cela 
doit  finir  à  la  première  occafion  favorable.  Je  fuis 
retournée  chez  maman ,  comblée  d'amitié  &  de 
remercimens.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  ma- 
dathe  Arnil  chez  elle ,  &  depuis  ce  tems  ,  les  vifi- 
tes  de  Falkland  à  Woodberry  n'ont  pas  été  fi  fré- 
quentes ;  car  la  bonne  dame  n'aime  point  de  trop 
fréquentes  diftra&ions  dans  nos  études.  Mais  vous 
jugez  bien  que  je  ne  laide  pas  languir  une  amitié 
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£  innocente  &  ft  iéfintéreffée ,  faute  d'employer  des 
moyens  pour  la  ranimer.  Ceft  pourquoi  toutes  les 
fois  que  Dolly  vient  me  voir  fans  fa  mère,  ce  qui 
arrive  fouvent ,  Falkland  eft  toujours  de  la  partie. 
Il  demeure  fi  près  de  nous ,  y  a-t-il  rien  de  plus 
naturel  que  de  l'envoyer  prier  de  venir  prendre  du 
thé  avec  fa  fœur  Arnil  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  , 
c'eft  que  dans  ces  occafions,  je  ne  puis  poliment 
trouver  aucun  prétexte  de  les  laiflTer  tète  à  tète  ;  & 
je  ne  crois  pas  que  ce  foit  la  mode  aujourd'hui , 
comme  ce  l'étoit  jadis ,  que  les  amans  s'expliquent 
en  préfence  d'un  confiant.  Toujours  ai-je  trouve 
le  moment  de  donner  à  Falkland  un  petit  coup 
d aiguillon,  dont  j'atrends  de  très-bons  effets. 

J'allai  hier  marin  rendre  une  vifite  i  mifs  Ar- 
nil. Pendant  que  j'étois  avec  elle,  on  lui  apporta 
une  lettre  de  Bath  :  elle  étoit  de  Cécile.  Dolly 
l'ouvrit  avec  impatience  ;  &  je  m'apperçus  qu'elle 
fourioit  en  la  lifant.  Qui  eft-ce  qui  vous  divertit 
tant ,  lui  dis-je? . . .  Vqus  connoiffez,  dit-elle,  la 
vivacité  de  Cécile:  elle  eft  tout -à- fait  plaifante 
dans  fes  petites  narrations. ...  Eh  !  pourquoi ,  ma 
chère ,  ne  me  faites-vous  pas  partager»votre  plai- 
fir?  Elle  me  lut  la  première  page  de  la  lettre,  dans 
laquelle  Cécile  rend  compte  fort  agréablement  de 
la  compagnie  de  Bath,  des  divertiffemens ,  &c. 
Au  bas  de  cette  page  elle  s'arrêta  tout  court,  fauta 
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quelques  lignes  ,  &  recommença  une  frafe  de 
l'autre  coté...  Sur  quoi  héfîtiez-vous-là ,  Dolly?*.. 
C'eft  un  fecret  qu'on  recommande  à  ma  difcré- 
tion. .  • .  Voilà  qui  eft  bon  !  dites-le-moi  tout-à- 
Theure  :  je  ne  vous  fais  pas  le  moindre  gré  du 
refte ,  fi  vous  ne  me  dites  le  fecret.  Eft-cé  que  je 
voudrois  en  avoir  pour  vous  ?  ah  fi  !  mifs  Ârnil. . . 
Elle  fourit  encore  ,  &  me  donnant  la  lettre ,  lifez 
donc,  me  dit  -elle  ;  pour  moi  je  ne,  vois  rien  du 
tout  à  cela,  &  je  ne  conçois  pas  pourquoi  ma 
foeur  me  recommande  le  fecret  j  mais  puifqu'elle 
le  fouhaite ,  je  vous  prie ,  Sophie  ,  de  n'en  parler 
à  perfonne.  Maman  a  tant  d'indulgence,  qu'elle 
ne  demande  jamais  à  voir  les  lettres  que  nous  nous 
écrivons  ma  fœur  &  moi. 

Cécile ,  après  avoir  parlé  en  badinant  de  plu* 
iieurs  conquêtes  qu'elle  a  faite ,  s'exprime  ainfi  : 
:  9>  Je  les  regarde  tous  comme  de  jeûnes  fous  qui 
n  ont  pour  moi  i'empreflement  qu'ils  auraient 
»  pour  une  nouvelle  mode.  Mais  j'ai  ici  un  amant 
»  qui  paroît  vouloir  l'être  tout  de  bon  :  car  quand 
x>  un  homme  s'efforce  de  gagner  l'eftime  de  nos 
>9  parens,  on  peut  croire  qu'il  a  d'autres  vues  que 
v  de  faire  un  pur  compliment.  Vous  feriez  bien 
*>  furprife ,  fi  je  vous  difois  fon  nom  ;  mais  ce  ne 
»>  fera  qu'à  notre  première  vue  :  j'ai  même  des 
**  ratfons  particulières  pour  fouhaiter  que  ce  que 


db  Miss  Sydney  BïdUlphe.  i$f 
W  jevièns  de  vous  dire  ne  foi;  pas  divulgué  :  ainfi 
»  je  vous  prie,  ma  chère,  de  n'en  parler  à  qui 
w  que  ce  foit.  « 

Je  rendis  la  lettre  a  Dolly«,  en  lui  difant  qu'il 
me  paroiflbit  que  fa  fœur  n'avoit  rien  confié  du 
tout  à  fa  difcrétion.  Je  conclus  que  cet  amant  fans 
nom ,  n'étoit  autre  que  vous-même  ;  &  je  trouvai 
que  Cécile  étoit  très-fidelle  à  vous  garder  le  fecret 
de  votre  voyage  à  Bath.  Je  réfolus  en  même  tem$ 
de  faire  un  bon  ufage  de  ce  qu'elle  avoit  mandé  à 
fa  fœur. 

Avec  la  permiflion  de  madame  Arnil,  j'enga- 
geai Dolly  à  venir  paffer  le  jour  fuivant  avec  moi. 
Elle  eft  donc  venue  ce  matin.  Falkland  étoit  avec 
nous  :  pendant  que  nous  nous  promenions  {tans 
le  jardin ,  il  lui  demanda  fi  elle  avoit  des  nouvel* 
3es  de  fa  fœur:  j'en  ai  reçu  hier,  répondit-elle. •• 
Mifs  Cécile  fe  porte  bien ,  à  ce  que  j'efpère  ? . . . 
Fort  bien ,  fut  toute  la  réponfe  de  Dolly,  Mais 
moi  qui  étois  déterminée  à  lui  en  apprendre  un 
peu  davantage. .  •  Vous  ne  lui  dites  rien  de  l'amant 
de  Cécile. . .  •  Dolly  me  jeta  un  regard. .  •  Je  mis 
la  main  fur  ma  bouche,  en  m'écriant  :  Oh  !  que 
je  fuis  bavarde  ! . . . .  Bavarde ,  en  vérité ,  reprit 
Dolly  un  peu  fâchée.  Je  vous  protefte,  mifs  Aud~ 
,ley ,  que  je  ne  vous  confierai  plus  rien,  Falkland 
«rougit  jufqu'aux  yeux;  mais  s'efforçant  de  rire, 
Oh  !  de  grâce ,  dites -moi  quel  eft  cet  amant. .  »>, 
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Ce  n'eft  rien  qu'une  pure  plaifanterie ,  répondît 
toifs  Arfiil  ;  mais  j'aime  la  fidélité  jufque  dans  les 
moindres  bagatelles. . .  Je  fis  un  figne  à  Falkland 
qui  fignifioit  :  ne  faites  plus  de  queftions.  Il  m'en- 
tendit ,  &  changea  de  converfariorï  ;  mais  comme 
je  m'y  attendois ,  auflitôt  que  mifs  Arnil  fut  par* 
tie,  il  me  demanda  une  explication.  J'affe&ai  d'a- 
bord du  myftère  :  enfin ,  après  qu'il  m'eut  beau-  • 
coup  preflee  ,  je  lui  dis  que  Cécile  avoit  mandé 
à  fa  fœur  ,  qu'un  jeûne  homme  dont  elle  lui 
parloit  avantageusement,  étoit  très-aflidu  auprès 
d'elle;  qu'il  s'étoit  même  rendu  agréable  i  ladi 
Sarah  :  mais  que  jufqu'à  ce  que  fon  excellence  ou 
fir  Georges  en  euflent  informé  fa  maman ,  elle  lui 
demandoit  le  fecret  fur  tout  cela.  Falkland  me 
demanda  le  nom  de  l'amant  :  je  lui  dis  que  Cécile 
ne  Pavoit  point  nommé,  à  moins  que  ce  ne  fût  Dolljr 
qui  m'en  eût  fait  un  myftère  j  &  je  le  priai  inftam- 
ment  de  n'en  plus  parler  à  mifs  Arnil ,  parce  que 
cela  ne  ferviroit  qu'à  m 'attirer  de  nouveaux  repro- 
ches de  mon  indifcrétion.  Il  me  parut  très  mor- 
tifié ;  mais  il  m'alïura  que  je  pouvois  compter  qu'il 
ne  feroit  plus  la  moindre  queftion  fur  un  fujet  qui 
ne  le  regardoit  en  aucune  façon.  • .  Bon ,  dis- je  en 
moi-même ,  mon  enfant,  je  fuis  trompée,  fi  vous 
n'allez  devenir  amoureux  tout  de  bon  par  dépit!... 
N appelez-vous  pas  cela,  Edouard,  hâter  le  pro- 
grès de  fon  amour? 
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(On  trouve  encore  ici  plufîeurs  lettres  de  fie 
Edouard  &  de  mifs  Audley ,  qu'on  a  omifes ,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  rien  d'eflentiel.  Sir 
Edouard,  dans  plufîeurs  des  tiennes,  fait  voir  qu'il 
ft  quelque  efpérance  de  réuffir  auprès  de  Cécile  ; 
puifque  ladi  Sarah  non  -  feulement  permet ,  mais 
encourage  fes  affiduités.  Mifs  Audley  dit  a  fon 
frère  que  fa  jeune  amie, fans  le  croire  elle-même, 
s'attache  de  plus  en  plus  à  Falkland ,  qui  paroît 
devenir  plus  tendre., 

La  lettte  fui  vante  eft  celle  qu'on  a  jugée  la  plus 
néceflaire,  pour  fuivre  le  fil  de  cette  hiftoire.) 


LETTRE     XXV. 

MISS    AUDLEY 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Oxford j  x  Novembre* 

JL  Riomphe!  vi&oire  !  6  Edouard,  que  je  fou- 
haiterois  que  tes  vœux  fuffent  reçus  par  Cécile 
avec  autant  de  folennité ,  que  ceux  de  Falkland 
l'ont  été  hier  par  mifs  Arnil.  Je  vous  Pavois  bien 
prédit, que  les  chofes  en  viendraient- li.  Enfin, ces 
amans,  fans  être  abfolumeht  mariés,  font  pris 
dans  les  liens  où  nous  fouhaicions  de  les  voir. 
Mifs  Arnil  vint  ici  hier  à  cinq  heures  du  foir. 
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Elle  avoît  obtenu  la  permiflion  de  fa  mère  pout 
aller  avec  moi  à  une  affemblée -,  &  conféquem-* 
inent  de  voit  coucher  au  logis  cette  nuit;  car  ma- 
dame Arnil  lui  laifle  un  peu  plus  de  liberté  depuis 
l'abfence  de  fa  fœur.  Maman,  comme  fi  cela  eût 
été  concerté,  fortit  immédiatement  après  le  dîné. 
On  la  vint  chercher  en  grande  hâte  pour  une  de 
fes  intimes  amies  qui  étoit  en  travail.  Il  n'y  avoir  pas 
moyen  de  fe  difpenfer  d'y  aller  :  elle  nous  dit 
qu'elle  feroit  fon  poffible  pour  rentrer  d'atfez  bon- 
ne heure ,  pour  nous  mener  à  Taflemblée.  Dolly 
arriva  :  Elle  étoit  mife  le  plus  élégamment  du 
monde,  $c  belle  comme  un  ange;  mais  dans  la 
minute  qu'elle  entra ,  je  vis  à  toute  fa  contenance 
que  quelque  chofe  lui  faifoit  de  la  peine.  J'ai  ou- 
blié de  vous  dire  que  Falkland  étoit  au  logis ,  & 
qu'il  devoît  nous  accompagner  à  Taflemblée.  Je 
fis  à  Dolly  les  excufes  de  maman ,  &  lui  dis  qujp 
fi  elle  ne  pouvoit  pas  fe  dégager  aflez  tôt  d'avec 
fon  amie ,  je  tâcherais  d'engager  quelque  ladi  de 
fa  connoifTance  à  nous  mener  au  bal.  Je  fuppofe  , 
dit  Falkland,  que  nous  vouluffions  changer  le 
plan  des  amufemens  de  cette  foirée,&  qu'au  lieu 
fl'aller  à  cette  ennuyeufe  aflemblée,  nous  reftaf- 
fions  ici  comme  nous  fommes  ? . . .  De  tout  mon 
cœur.,  répondis  -  je. ...  Et  de  tout  le  mien ,  s'écria 
mifs  Arnil  ;  car  je  ne  me  trouve  pas  à  préfent  fore 
bien  difpofée  pour  un  femblable  divemflement. 
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ïalkland  alors  s'approcha  ;  &  s  aflcyani  auprès  d'el- 
le ,  il  prit  refpe&ueufement  fa  main  :  Quelque 
chofe  vous  fait  de  la  peine,  ma  chère  mifs  A  mil* 
dit-il ,  je  lai  vu  dans  vos  regards  au  moment  que 
vous  êtes  entrée  $  dites-moi  ce  que  c'eft  ?  Il  y  a 
de  certains  tons  perfuafifs ,  que  Falkland  poffède 
en  perfection,  auxquels  on  ne  peut  réfifter.  Il 
peut ,  quand  il  lui  plaît,  prendre  un  fon  de  voix 
doux  &  plaintif,  ce  que  j'ai  fouvent  obfervé  être 
un  dangereux  avantage. 

Dplly,  je  crois,  en  fentit  toute  la  force  dans 
cet  inftant.  Elle  retira  doucement  fa  main  d'entre 
ies  iiennes  -y  Se  n'ofant  pas  avouer  la  vraie  caufe 
de  fon  trouble ,  elle  répondit  :  Je  fuis  la  perfonne 
du  monde  la  moins  propre  à  mener  une  vie  diffir 
péej  vous  ne  fauriez  imaginer  combien  j'ai  été 
troublée  aujourd'hui ,  en  fongeant  à  la  fcène  de 
tumulte  Se  de  diffipation  continuelle  dans  laquel- 
le je  ferai  plongée  chez  mon  oncle  Bidulphe;  car 
iadi  Sarah  ne  fe  plaît  que  dans  la  foule.  Vous  ne 
«penfez  pas  à  partir  fitôt  pour  Londres  ,  s'écria 
•Falkland?  On  m'avoit  dit  que  fir  Georges  ne 
cotnptoit  y  retourner  qu'à  Noël. ...  Il  a  changé 
xl'avis,  répondit  Dollyj  ou  plutôt  ladi  Sarah  en 
a  changé  pour  lui  j  car  ils  fe  propofent.  de  partir 
tous  deux  de  Bath  dimanche  prochain ,  &  mon 
:oncle  viendra  me  chercher  la  fémaine  d'après  pour 
on'emmener  à  Londiçs..»  Jetais,  ajouta- r*e|leïj 
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-que  fir  Georges  a  déjà  un  mari  en  vue  pour  ma 
fœur  j  car  il  mande  à  maman  que  milord  V . . .  eft 
«à  préfent  à  Bach.  H  en  fait  le- plus  grand  éloge  j 
&  die  que  lui  &  ladi  V.  • .  feroient  charmés  de  le 
.voir  devenir  l'époux  de  Cécile ,  dont  il  paroît  être 
fore  amoureux  j  ainfi  je  fuppofe  qu'il  eft  cet  amant 
dont  ma  fœur  m 'a  voit  parlé.  Je  vis  le  fang  mon- 
ter aux  joues  de  Falkiand,  Se  le  dépit  fe  peindre 
fur  fa  phifionomie.  Etoit-ce  la  penfée  du  mariage 
de  Cécile»  ou  la  crainte  de  perdre  fa  conquête  par 
Téloignement  de  Dolly  ?  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
décider ,  n  ayant  pas  bien  difeerné  lequel  de  l'a- 
mour ou  de  la  vanité  prédominoit  en  lui  dans  cet 
inftant.  Ils  relièrent  quelques  momens  en  filence, 
les  yeux  de  Falkiand  arrêtés  fur  mifs  Arnil ,  qui 
avoit  les  fiens  fixés  vers  la  terre  ;  Se  je  m'apperçus 
qu'elle  avoir  peine  à  retenir  (es  larmes.  Il  le  re- 
marqua bien  aufli  j  il  étoit  tems  de  parler. .  •  Vous 
nous  quittez ,  dit -il,  madame;  vous  allez  rece- 
voir l'hommage  de  tout  le  monde.  Ce  petit  coin 
de  terre  n'occupera  plus  vos  penfées,  Se  vous  our 
hlierez  peut -être  jufqu'à  l'amitié  dont  vous  m'a- 
vez honoré.  •  ..Non !  fut  tout  ce  que  Dolly  put  ré- 
pondre. Elle  n  ofa  confier  rien  de  plus  à  fa  voix 
affaiblie  :  &  même  ce  pauvre  petit  rrçonofyllabe 
.prononcé  avec  effort  fe  fit  à  peine  entendre.  lis 
.gardèrent  encore  une  fois  le  filence  ;  &  moi  je  les 
£Cgardois  faifant ,  je  crois  >  la  même  mine  que 
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font  dans  une  baffe -cour  des  oies  qui  attendent 
la  pluie.  Que  n'aurois-je  pas  donné  en  cet  inftant, 
pour  avoir  un  prétexte  honnête  de  les  quitter  !  La 
crife  étoit  violente  :  n'en  pas  profiter ,  c'étoit  rit . 
quer  de  n'en  trouver  jamais  une  femblable.  Enfin 
j'étois  prête  à  me  lever  pour  fortir ,  fans  en  avoir  N 
aucune  raifon ,  lorfque  le  hafard  m'en  offrit  une 
très  «bonne.  Nous  entendîmes  frapper  un  grand 
coup  à  la  porte  de  la  rue ,  &  je  me  levai  précipi- 
tamment 3  pour  aller  dire  aux  domeftiques  de  ne 
laifler  entrer  perfonne.  Je  le  leur  dis  en  effet  j  mats 
ayant  oublié  de  prendre  un  peu  plutôt  cette  pré- 
caution ,  le  portier  s'étoit  hâté  d'ouvrir ,  &  Ton 
m'annonça  mifs  Leatham.  Je  la  conduifis  dans  le 
petit  falon.  Je  demandai  des  lumières ,  &  nous 
nous  afsîmes.  Je  fus  très-aife  de  cette  viiite,  quel- 
que infipide  qu'elle  m'eût  paru  dans  un  autre  mo- 
ment ;  mais  dans  celui-ci,  j'y  trouvois  une  bonne 
excufe  pour  laitfer  enfemble  nos  deux  amis  ,  pen- 
dant le  peu  de  tems  néceflaire  pour  leur  faire  dé- 
couvrir la  fauffeté  de  leur  fyftênie  platonique. 

Mifs  Leatham  devoit  aller  à  l'aflemblée;  mais 
comme  elle  eft  une  de  celles  qui  affectent  d*arri* 
ver  toujours  tard  en  public ,  elle  voulut  me  gratis 
fier  d'une  demi* heure  de  fa  compagnie,  avant 
que  de  s'y  rendre.  Quand  elle  ne  fut  plus  que  me 
dire,  elle  me  demanda,  obfervant  que  fétois 
jyarée,  fi  je  ne  comptois  paialier à Taffemblée ? 
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Je  lui  dis  que  je  m'étois  arrangée  pour  y  aller V 
jnais  qu'une  jeune  ladi  qui  dévoie  y  venir  avec 
jmoi  ,  Se  qui  étoic  actuellement  dans  la  maifon , 
déçoit  trouvée  incommodée  ,  ce  qui  avoir  dé- 
rangé mon  projet.  Elle  comprit  qu  elle  ne  devoit 
p as  me  retenir  plus  lôngtems  ,  fie  s'en  alla.  Je  re- 
tournai dans  la  fallè ,  &  je  fus  bientôt  convaincue 
Jque  Falkland  n'avoit  pas  mai  employé  le  tem* 
JDolly  n'eut  que  celui  de  retirer  une.de  fes  mains 
-qu'il  baifoit  lorfque  j'entrai.  Je  n'eus  befoin  que 
4e  les  regarder ,  pour  favoir  ce  qui  s'étoit  pafle , 
jromme  fi  tous  deux  me  l'euflent .  raconté.  On 
yoyoit  fur  le  vifage  de  Falkland ,  yn  air  de  triom- 
phe mêlé  de  fatisfa&ion  Se  de  reconnoiflance^  fur 
celui  de  Dolly ,  le  plaifir  Se  une  augmentation  de 
tendreffe  retenue  par  la  crainte.  Falkland  reprit 
la  converfation  avec  autant  de  gaieté  que  de  liber- 
ré,  je  veux  dire  cçtte  efpèce  d'aifance,  que  fait 
,v©ir  quelqu'un  qui  ayant  heureufement  terminé 
jine  affaire  importante  qui  lui  pefpit,  fe  rend  aux 
petits  devoirs  de  la  fociété ,  avec  la  difpofitîon  4 
s'amufer  de  tout.  .Dolly,  d'autre  part,  ëtoit  en 
Jiie*ce,  &  paroiflbit  même  embartaflee.  Cepen- 
dant je  pus  découvrir  a  travers  cet  embarras,  une 
fatisfadion  intérieure ,  qui  prouvoit  que  fon  cœtuf 
étoit  plus  à  l'aife  qu'auparavant.  Elle  fembloiç 
être  plus  rélervée  que,  de  coutume;  Falkland  beaut 
coup  moins.  Il  y§vgntura  plus  d'ujue^  fois  à  lui 
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prendre  la  main  >  elle  la  retirait  toujours  ;  mais 
les  regards  ne  paroifToient  pas  défapptôuver  cette 
liberté.  O  dieu ,  les  jolies  folies  que  celles  -  là  ! 
J'aurois  en  cet  inftant  donné  fix  fous  pour  avoir 
moi-même  un  amant  j  &  fi  Cécile  &  vous  euffiez 
été  préfens ,  je  parie  tout  au  monde  qu'elle  vous 
eût  écouté  volontiers  :  car  je  vous  lai, déjà  dit  » 
Edouard,  nous  autres  filles  nous  n'aimons  point 
à  être  là  comme  des  zéros. 

Maman  rentra  pour  fouper ,  n'ayant  pu  forcir 
plutôt  de  chez  fon  amie.  Nous  étions  tous  de  fort 
bonne  humeur,  mais  un  peu  ridicules;  car  cha- 
cun étoit  fi  plein  de  fes  propres  idées ,  que  nous 
nous  faifions  mille  queftions,  fahs  en  attendre  là 
réponfe.  Falkland  ayant  pris  congé  peu  de  tems 
après  le  foupé,  mifs  Arnil  &  moi  nous  montâmes 
à  ma  chambre,  où  elle  voulut  paiïer  la  nuit  avec 
moi*  Lorfque  nous  fumes  feules ,  Ëh  bien ,  ma 
chère,  dis- je  ?  ...  Oh  Sophie  !  élevant  fes  mains , 
qu'ai-je  fait  ! . . .  Ce  que  vous  avefc  fait ,  Polly  5 
point  de  mal ,  j'en  fuis  sûre»..  Je  me  fuis  donnée 
moi-même  :  j'ai  fait  une  promeffe  irrévocable  dé 
n'être  jamais  la  femme  d'aucun  autre  homme  que 
de  Falkland  ! ...  Bravo  !  dis- je...  Bon  dieu  !  s'écria- 
t-elle  joignant  les  mains,. vous  n'êtes  pas  épou- 
.  vantée  de  la  folie  de  cette  aftion  ?  Pour  moi  je 
frémis  ,  en  fongeant  combien  nous  devons  peu 
nous  fier  i  nous-mêmes.  Oh  !  mifs  Àudley ,  vous 
Tome  III*  t   K 
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jn'avez  quittée  dans  un  fatal  moment.  Si  j'avot* 
fa  en  échapper,  j  coois  déterminée  à  ne  jamais 
donner  d'autre  oçcafion  femblable  à  M.  Falkland; 
car  jufqu'à  hier.au  foir,  ii  ne  s'étoic  pas  encore 
expliqué...  Et  que  vous  a-t-il  dît  hier,  Dolly? 
car  jufqu  a  préfent ,  quels  que  puflfent  être  fes  dé- 
fies fecrets ,  il  me  femble  qu'il  ne  vous  demandoit 
4jue  de  leftime  &  de  1  amitié.  • .  Sophie >  dit-elle , 
tant  que  vous  vivrez ,  ne  contra&ez  jamais  d'ami- 
tié avec  aucun  homme:  c'efi  ce  mot  trompeur  qui 
m'a  fait  tomber  dans  le  piège  ,  Sjc  ma  fait  oublier  les 
règles  du  devoir,de  la  confiance  &  de  la  reconnoiflan- 
ce  envers  la  meilleure  des  mères.  Cécile  auffi ,  que 
dira-t-elle  de  fa  fœur  après  une  acîion  fi  téméraire  ? ... 
Un  torrent  de  larmes  fortitde  fes  yeux...  N'avez- 
vous  pas >  lui  dis- je ,  ma  chère ,  reçu  les  vœux  de  Fal- 
jklaiid  en  retour  ? . .  Oh  oui ,  répondit-elle  !  cepen- 
dant je  ne  fais  comment  cela  s'eft  fait  :  mon  efprit 
étoit  fi  troublé ,  je  n'entendois  rien  ,  je  ne  fongeois  à 
rien  fi  ce  n  eft  que  je  n  exiftois  que  pour  lui  ;  &  je 
crois  qu'il  a  obtenu  ma  promefle  avant  de  l'avoir 
demandée.  Dans  l'inftant  où  vous  nous  quittâtes  , 
fentant  ma  propre  foibleffe ,  &  effrayée  de  ma 
firuation,  je  fondis  en  larmes  j  Falkland  pleura  en 
même  rems:  je  ne  pus  fupporter  cela,  je  me  levai 
précipitamment  pour  m'enfuir  ;  Se  je  crois  que 
j'aurois  été  vous  trouver  les  yeux  rouges  Se  char- 
gés de  pleurs ,  mats  il  me  retint  par  la  main. .  ♦ 
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Vous  m'allez  quitter ,  ma  chère  mifs  Àrnil ,  dit* 
il;  tous  allez  devenir  l'idole  de  mille  cœurs* ,  & 
je  ferai  oublié...  Impoflîble,  m'écriai-je  :  oh  !  Fal~ 
kland,  vous  favez  trop  bien  que  cela  eft  impofli- 
ble. • . .  Promettez  -  moi  donc  ,  dit-il  ,  que  je  ne 
perdrai  jamais  la  place  que  j'ai  le  bonheur  d'occu- 
per  à  préfent  dans  votre  cceut...  Abîmée  dans  ma 
confufîon  ,  j'articulai  à.  peine  ce  mot  *  jamais. . .  %: 
Vous  voulez  donc  être  à  moi ,-  me  demanda-t- 
il  ?-.-..  Je  ne  fais  quelle  répbnfe  je  fis  ;  un  con* 
fentement  fans  doute ,  car  dans  l'inftant ,  pour  la 
première  fois  ,  il  prit  la  liberté  de  me  faluër  à 
VAngloifc  ;  &  dans  les  expreflîons  les  plus  fortes, 
il  me  jura  qu'il  vouloir  vivre  uniquement  pouf 
itioi...  Eveillée,  comme  d'un  rêve,  je  m'écriai  $ 
Qu'ai- je  dit? ....  Ce  qui  m'a  rendu  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  répondit* il,  vous  m'avez  pro- 
mis d'être  à  moi. . .  .Voyez ,  Sophie,  continua- r- 
elle,  dans  quelle  faute  irréparable  quelques  mi- 
nutes peuvent  nous  jeter  ! . . .  Il  me  propofa  en- 
fuite  un  mariage  fecret,  n'ayant  point  d'efpérance 
d'obtenir  le  confentement  Je  tiia  famille.   Mais 
je  le  conjurai  de  ne  pas  me  parler  de  cela. . . , 
Comment  !  qu'en  rendez  vous  donc,  ma  chère,  in^ 
terrompis-je?  sûrement  vous  vous  propofez  de 
remplit  vos  engagemens  ^yec  Falkland?. . .  Sans! 
doute,  dit* elle,  j'épouferai  lui  ou  mon  tombeau; 
mais  puis-je  me  déterminer  tout  d'un  coup  à  une 
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a&ion  fi  téméraire ,  &  que  je  prevoyois  fi  peu  il 
y  a  quelques  heures  ?  Nous  fommes  cous  deux 
bien  jeunes  j  nous  pouvons  attendre  encore.  Le 
téms  avec  l'entremife  de  quelques  amis  touchés 
de  pitié ,  peuvent  opérer  quelque  chofe  en  notre 
faveur.  Je  fais  que  mon  oncle  a  des  vues  ambi- 
tieufes  pour  ma  fœur  &  pour  moi  ;  mais  quand  il 
aura  donné  un  mari  titré  à  Cécile ,  peut-être  me 
laiffera-t-il  en  liberté  de  faire  un  choix  plus  hum- 
ble. Si  ma  fœur  vouloir  époufer  milord  V. . .  Je 
l'arrêtai  à  ces  mots ,  jugeant  que  c'étoit  le  moment 
de  parler  de  vous  :  A  propos,  Dolly,  lui  dis- je, 
vous  imaginez  que  milord  V...  eft  cet  amant 
dont  Cécile  vous  parloir  dans  une  première  lettre; 
mais  je  fuis  d'une  opinion  différente,  &  je  foup-/ 
çonne  plutôt  que  c'eft  mon  étourdi  de  frère.  Quoique 
j'eufle  affeâé  de  dire  cela  en  riant ,  mifs  Arnil 
parut  furprife  ,  &  me  demanda  pourquoi  j'avois 
cette  idée.1.  •  Parce  que,  dis- je,  j'ai  reçu  depuis 
peu  une  lettre  de  lui ,  dans  laquelle  il  me  dit  qu'il 
aparté  quelque  tems  à  Bathj  mais  il  me  recom- 
mande de  n'en  point  parler  à  maman ,  à  caufe 
qu'elle  feroit  fâchée  qu'il  eût  quitté  fitôt  mon 
oncle  Horvel.  Il  ajoute  enfuite  que  pour  tâcher 
de  vous  oublier,  &  en  même  tems  de  fe  venger 
de  vos  mépris,  il  fait  £amour  à  votre  fœur.  Ne 
reconnoirtez-vous  pas  bien-là  fir  Edouard ,  dis-Je 
en  riant?  Il  me  mande  que  Cécile  l'écoute  avec 
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bonté ,  &  qu'il  eft  fort  avant  dans  les  bonnes  grad- 
ées de  ladi  Sarah.  Je  fuppofe  qu'il  avoit  prié  dé- 
cile de  lui  garder  le  fecret  fur  fon  voyage  à  Bath  ; 
elle  s'en  eft  acquittée  bien  fidellement  :  n'eft-ce 
pas  une  preuve  de  fa  bonté  pour  lui  ? . . .   Je~  lé 
penfe  comme  vous ,  dit  mifs  Arnil  en  fouriarit  i 
&  je  fuis  charmée  de  voir  que  la  légère  bleffuré 
que  je  lui  avois  faite ,  ait  été  fitôt  guérie.  Mon 
frère ,  dis- je ,  n'a  pas  les  idées  afTez  rortiaiieiques^ 
pour  aimer  fans  efpoir  de  retour  ;  mais  fi  Cécile 
prenoit  du  goût  pour  lui,  je  me  flatte,  Dotfy,: 
que  vous  ne  chercheriez  pas  à  l'en  détourner ,  en 
lui  difant  ce  qui  s'eft  paffé  relativement  à.  vous. . .  *^ 
Ah  !  mifs  Àudley  ,  répliqua-t  elle ,  je  n'ai  pas  i 
préfent  le  droit  de  copfeiller  ma  foeur  5  je  fuis  trop 
humiliée  à  mes  propres  yeux  ,  pour  m'àvifer  dé 
prêcher  autrui.  Elle  dît  cela  du  ton  fâché  de  qacP 
qu'un  qui  fe  voit  dans  la  dure  néceffité  de  fè  côh-i 
former ,  bon  gré  malgré,  à  là  volonté  de  ceux  ati: 
pouvoir  defquels  il  s'eft  mis.  Et  ce  n'eft  jpas-liy 
Edouard ,  le  moindre  des  maux  que  nous  autre? 
pauvres  femmes  avons  à.  craindre,  fi  nous  dériVonsf 
tant  foit  peu  du  fentier  étroit  <k  la  vertu.   A  la' 
bonne  heure,  que  mifs  Armlfatfe  cette  réflexion  ,î 
cela  ne  nuit  point  à  ffosdeflTeins;  car  oh ;d$rîenV 
quelquefois  pat  crainte  i  ce  que:  l'amitié  &  la  re- 
connoiflance  même  Vaudraient  refufer.  S'il  arritoir^ 
lui  dis- je,  que  fir  Edotiard  fât  aflbz  heureux  pou? 
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réunir  auprès  de  Cécile ,  cela  applaniroit  la  route 
jl*  Falkland,  ta  difparité  entr'eux  n'eft  pas  fi  gran- 
de^ qu'entre  vptre  amant  &  le  lotd  V. . .  &  votre 
choix.  #e  nç>us  jetteroit  pas  à  tant  de  diftance^de 
yptre  fceur.  Cette  feule  confidération  devroit  vous 
p9#çt;  à  Soutenir  les  prétentions  de  mon  frère. 
D'ailleurs  l'étroite  amitié  dont  ils  font  liés,  vous 
notera  à  portée  de  favok  des  nouvelles  de  Fal- 
ifôpd,  &«de  le  voir  plus  fouvent  que  vous  ne  le 
ppççriez  fans  ççla...  Non,  Sophie,  dit- elle,  ma 
fcstyrrn'aura  jamais  mon  exemple  pour  appuyer  fa 
fjéfobéiflançe.  Je  n$  mettrai  point  d'obftacle  aux 
progrès  que  fiç  £dquàrd  peut  faire  fur  fon  coeur, 
{quoique;  je  ne  croie  pas  qu'ils  puiffent  jamais 
çbiçqir  le*  fumage  de  nies,  patens  )  ,  mais  Cécile 
s!jM4t9 j  pas  pom  exeufe  d'un .  choix  imprudent ,  la 

C$&SM?i(faîlc'e  de  la  foibkffe  de  fa  fœur  aînée.  Car 

i 

f^SEflP  4^ïi*i^te;  îjpac  .je  Jiii!  i:a£hmû  me*  engagement 
%Hefcï&fëfeiKi,  ^iiffi  &igrçëufe?ment  qu'à  toju*e  au* 
Ç^ldg  mefr.^mieiSjlufqua  ce  qu'il  fepréfente  une 
QGç§^%&#orable  pop*  les. divulguer.  Quelle  per- 
\f$foli$ç%  lui  ^ftyenùerlà^.EdQuardlr Voilà  qui, 
4^trtiit.le  fM?incip^l  rèflToçt  de  notre  machintej  ce- 
pendant j'ai  l'efpér^nce  que  Dolly  ne  fera  pas 
cjywWe  de  tenir  fa  réjfelqtiqa. 
.  Jetais ,  fî  après  routes  les  peines  que  je  me  fuis 
dpf^nées  pçur  vçft  intérêts4,  milord  V.- ,.  venoit 
vo^s  arracher  le  fru# ,  de .  nos  travaux  !  oh  !  cette 
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penfée  n'eft  pas  foutenable  ,  Edouard  !  cela  ne 
tient  pourtant  qu  a  un  point  :  il  s'agit  de  favoir 
fi  une  fille  jeune  &  vive ,  préférera  un  étourdi  de 
vingt-trois  ans  à  un  homme  exceffivement  grave , 
(Poppofé  de  fon  caraûère),  &  qui  pour  le  moins 
a  dix  ans  de  plus  qu'elle.  •  • .  Oui-dà  ,  cela  a  quel- 
que vraifemblance.  Cependant  les  prétentions  de 
milord  V. . .  .  me  déplaifent  beaucoup ,  &  je  vou- 
drois  qu'il  fat  encore  en  Allemagne* 

Maman  fe  propofe  de  partir  pour  Londres  dans, 
quinze  jours;  Je  fuppofe  que  vous  nous  y  join- 
drez bientôt  ;  &  comme  vous  êtes  bien  venu  chez 
lady  Sarah,  il  vous  fera  aifé  de  continuer  de  ren- 
dre des  foins  ^Cécile.  Lorfque  Falkland  viendra 
i  Londres ,  j'imagine  que  vous  l'engagerez  à  loger 
avec  nous.  Notre  connoiffance  >  j'entends  celle  de 
maman  &  la  mienne  avec  ladi  Sarah ,  eft  fort  lé- 
gère j  mais  nous  comptons  la  cultiver  ;  ainfi  fçs 
dçux  nièces  feront  fouvent  avec  nous.  Cécile  doit 
donc  néceflairemem  découvrir  en  quels  termes  fa 
fœur  eft  avec  Falkland.  Que  deviendront  alors 
les  fages  précautions  de  Doliy  ?  Et  qui  fait  fi 
ce  fentier  battu  par  l'aînée ,  ne  paroîtra  pas  tel- 
lement agréable  à  la  cadette  ,  quelle  le  voudra 
fuivre  ji^fqaoù  nous  voulons  la  conduire?,.... 
Adieu  ,  mon  cher  Edouard  i  il  me  femble  que. 
je  fuis  devenue,  bien  ^nt^tgante  pour  votre 
fervice. .     . 

Kiv 
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LETTRE     XXVI. 
SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MISS    AUDL  E  Y. 
Bath  j  8  Novembre. 

JlLH  bien  !  mifs  Arnil  s'eft  donc  engagée  férieu- 
fement  avec  Falkland  :  il  en  a  obtenu  une  pro- 
mette irrévocable,  dites-vous!  Grand  bien  luifafle! 
Mais  parlons  d'autre  chofe ,  car  je  n'ai  pas  le  tems 
de  fonger  au  bonheur  d  autrui  ,  quand  je  fuis 
moi-même  au  défefpoir.  Les  Bidulphe  font  partis 
cfe  matin  pour  Londres  ,  &  ont  ^nmené  ma  pe- 
tite Cécile,  J'ai  perdii  au  jeu  depuis  que  je  fuis 
ici..;.*  plus  que  je  n'ofe  vous  dire.  Lafociétédes 
Bidutphes  l'ignore  ;  mais  toutes  lès  nuits  je  me' 
rendois  dans  une  mâifon  où  l'on  donnoit  à  jouer, 
é  de  où  j  ai  été  abfolument  dépouillé.  Voilà  encore 
mille  livres  fterlings  de  plus ,  dont  je  fuis  endetté 
depuis  que  j'ai  quitté  Oxford.  Mais  ce  n*eft  pas 
encore  là  ce  qu'il  y  a  de  pis  :  le  rival  qui  m'eft 
furvenu  ,  eft  horriblement  redoutable.  C  eft  ce 

lord  V qui  eft  venu  ici  rendre  fes  devoirs,  ' 

comme  ils  le  dUeiît ,  à  fa  mère  :  il  eft  fort  amou- 
reux'de  Cécile;  mais  heureufemeftt  elle  paroît  no 
pbint  s'en  foueier  du  tout.  Car  d'ailleurs,  c'eft 
un  de  ces  paifibies  mortels,  fur  le  compte  def- 
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quels  il  n'y  a  rien  à  dire ,  &  i  qui  tous  les  grands 
parens  de  l'univers  s'emprefleroient  de  donner  en 
mariage  une  jeune  perfonne ,  qui  feroiç  fous  leur 
tutelle.  Il  a  le  titre  de  comte ,  &  je  ne  fuis  qu'un 
fi  m  pie  baronet  ;  conféquemment  il  a  trois  degrés 
au-deflus  de  moi  dans  les  bonnes  grâces  de  lad? 
Sarah.  Sir  Georges  la  invité  à  venir  fouvent  dansr 
fa  maifon  à  Londres  :  il  feroit  au  défefpoir ,  dit-il ,' 
de  perdre  une  femblable  connoifTance. ..•.  Oh  i 
fans  doute ,  &  le  lord  V.....  en  feroit  pour  le 
moins  aufli  fâché,  puifquil  adore  Cécile. ...  Oh} 
que  je  leur  donne  à  tous  de  malédi&ions  !  Que 
vous  dirai-je  ,  Sophie  ?  je  fuis  défefpéré  ;  Se  $H 
n'arrive  inceffamment  une  heureufe  révolution4 
dans  ma  fortune ,  je  ne  fais  à  quelle  extrémité  je* 
fuis  capable  de  me  porter.  Si  je  vois  mon  riyal^ 
prêt  à  m'arracher  le  fruit  de  tant  de  peines  , 
croyez-vous  que  je  le  fouffrirai?  ljîon.,  j'enlèverai 
Cécile  5  &  je  laiflerai  enfuite  à  fon  bon  naturel , 
Se  au  chriftianifme  de  madame  Àrnil,  le  foin •» 
d'obtenir  mon  pardon.  Faikland,  à  ce  que  je  crois» 
ne  laiflera  pas  non  plus  échapper  fa  conquête  ^  il^ 
eft  trop  heureux  de  l'avoir  obtenue  de  bcyii\<* 
peife.  Ne  forç^ce  pas  bien  nous  venger  del'ay-r, 
gueilleux.fanç,des*Jfed|ilphe.?  Je  partirai  de  $adr; 
ipçeiTamraçnt  ,  popr  me  rendre  tout  de  fuite.  L 
Londres ,  au  lieu  fe  retourner  i  Oxford,  comme, 
je  l'avois  prcqeté*  \ 


*H  Mémoires 

(On  trouve  ici  dans  le  manufcrit»  ptufieurs 
lettres  entre  M.  Falkland  &  tpifs  A  mil,  après  le 
départ  de  celle-ci  pour  Londres.  Elle  les  recevoir 
fous  le  couvert  de  mifs  Audley.  Comme  elles  ne 
contiennent  rien  que  des  expreffions  dune  affec- 
tion mutuelle ,  on  les. a  omifes.  Mifs  Arnil,  dans 
une  des  fiennes ,  s'exprime  ainfi  :  ce  Nous  voyons 

*  fquvent  ici  la  famille  des  Audley»  &  c'eft-U 
»  ma  plus  grande  confolation  ;  car  Sophie  &  moi 
s»  nous  paflbns   des  heures  entières  à  parler  de 

*  vous.  Sir  Edouard  prétend  toujours  être  fort 
sp.ampu.teux  de  ma  fœur  ,  mais  elle  ne  l'airne 
*.  pas  ;  &  en  vérité ,  il  eft  fi  étourdi ,  fi  volage  y 
9».  qu'on  ne  peu;  jamais  diftinguer  s'il  raille ,  ou 
n  s'il  parle  férieufement .  »> 


^      LETTRE     XXVII. 
lAlrSS  CÉCItJE  AANIIf  A  MADAME  ARNIU 

;  _  Londres  )  1 8  Décembre. 


Ous "'  dite*,  fn4  chère  maman  ,  que  je  fuis 
tftinè  des' taétllfeàfcfc1  filles  qui  folent  au  monde.  *" 
/Ce  font* là  les  douces  paroles  qm  terminent: 
votre  dernière  lettre.  Pùiffé^jè'iB&itér  rôù  jours-un* 
ïeîtiblàble  éloges  Maié-jé  fatek-préfe«t  fi  flatta 
ôc  fi  carence  ,  que  je  cours  grand  rifijue  detre. 
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gâtée.  Je  fuis  l'idole  de  ladi  Sarah  :  il  eft  vrai  que 
mon  oncle  Bidulphe  préfère  ma  fœur  à  moi ,  fans 
quoi  .ma  vanité  pourroit  bien  m'entraîner ,  faute 
de  contrepoids. 

Je  n'ai  pas  à-préfent  moins  de  quatre  amans. 
Dolly ,  qui  hait  la  compagnie  ,  vit  fi  retirée  9 
qu'elle  n'en  a  pas  un  feul ,  au  moins  pas  un  qui 
ait  hafardé  une  déclaration.  Ladi  Sarah  l'appelle 
une  prude  ,  &  dit  qu'elle  glace  les  hommes  par 
la  froideur  de  fes  regards.  Mon  oncle  jure  qu'elle 
eft  plus  belle  que  moi,  &  je  n'ai  pas  de  peine  à; 
embraffer  fon  opinion. ... .  Je  reviens  a  mesqua-» 
trer  amans  ,  dont  vous  connoifTez  déjà  trois  :  le 
lord  V....  eft  le  quatrième-  Il  eft  arrivé  depuis 
peu  à  Londres ,  &  nous  eft  venu  voir  plufieurs 
fois.  Oh  !  qu'il  m^  dit  de  belles  chotffiÊ  !  Ma  chère; 
maman ,  vous  ne  fauriez  imaginer  comme  ijs  tra- 
vaillent tous  à*  me  tourner  la  tète.  Je  laifle  le 
champ  fibre  à  ma  vivacité  en  vous  écrivant ,  parce 
que  je  conçois  vofre  -indulgence  gour  mon  babil. 
Cependant  j'aurois  bien  fujet  d'être  grave.  Car  je^ 
fcupçomie-qa'&i  3.  deferieu«  deffëinrfur  moi; 
Je  me  fuis  moquée  <$e  /ces  troij  premiers  amans. 
Mais  j'ai  peur  d'être  vexée  par  le  quatrième.  Sk 
Gtoigeç  &  1àrfi-!S«râh  en  pariëht  ronrnfe  d'une 
pitance  déûcab>iiMai$*Je  dois  V^ù^d^ê^iiiaman  ;? 
qi»  |e  s'aime  pabteàlorti  V. .  ;.  ©6  gfcaoev  ïouve^ 
iKHvaps-en,  ôç^efùis  fike  ^ué^Wu^n*  voudrez 
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pas  contraindre  votre  pauvre  Cécile*  Ma  fœur  lui 
accorde  aufîî  Ton  approbation  :  je  penfe  qu'il  fc- 
roit  un  excellent  mari  pour  elle  qui  eft  fi  férieufe  \ 
leurs  cara&ères  auroient  beaucoup  de  rapport ,  Se 
il  lui  ferait  parfaitement  égal  qu'il  eût  douze  ou 
quatorze  ans  de  plus  quelle. ....  Elle  lit  fur  mon 
épaule ,  &  dit  :  «  Oh  ,  pour  cela  oui.  » . . . .  Eh 
bien  !  prends-le  donc  ,  Dolly  ,  car  je  puis   m'en 

pafler  à  merveille Nous  finitions  enfemble, 

ma  chère  maman  ,  par  vous  aflfurer  de  notre  ref- 
pe&ueufe  tendrefle.  J'ai  écrit  la  lettre ,  mifs  Arnil, 
ainfi  mon  nom  fera  (igné  le  premier.         C.  A. 

D.A. 

P.  «S.  Vous  voulefc  bien  que  M.  Price  trouve 
ici  nos  refpe&s,  &  Roland  nos  amitiés.  Envoyez- 
le  nous ,  je  «-vous  prie.  Pourquoi  donc  ne  vient-il 
pas  nous  voir  à  Londres  ? 


LETTRE    XX  VIII. 

MADAME  ARNIL  A  MISS  CÉCILE  ARNIU 

Woodberry  y  11  Décembre. 

V-jQnser vez  %  mb  chère ,  confervez  cette  char- 
mante vivacité  qui  vous  rend  fi  agréable  à  tous 
V&S  a&is^  Se  qui  .a  été  le  fouôen  de  ma' vie, 
giflant  mon  wfte  féjour  à  fiurafy.  Maxs.prtae» 
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garde ,  ma  Cécile  ,  de  vous  y  laiffer  entraîner  pour 
des  chofes  qui  demandent  le  fang  froid  de  la  ré- 
flexion. Je  ne  crains  point  votre  vanité  ;  votre  bon 
fens ,  j'en  fuis  sûre  ,  y  ferviroit  de  contrepoids  , 
quand  même  votre  oncle  feroit  auffi  prévenu  pour 
vous ,  qu'il  l'eft  pour  votre  fœur.  Ce  n'eft  donc 
point  votre  amour  propre  que  je  crains  ,  dis-je  ; 
mais  j'ai  peur  de  votre  caprice  }  car  n'y  a-t-il  pas 
un  peu  de  cela  dans  la  réfolurion  que  vous  avez 
tout  d'un  coup  prife  de  ne  point  aimer  milord  V.... 
Je  ne  vois  pas  >  mon  enfant ,  que  vous  puiffiez 
faire  aucune  objedion  raisonnable  contre  lui. 

Je  me  rappelle  de  l'avoir  vu  fort  jeune,  quand 
il  partit  pour  l'armée.  Il  étoit  alors  d'une  très- 
belle  figure  ,  &  le  tems  ne  fauroit  avoir  opéré  de 
grands  changemens  fur  un  homme  qui  n'a  pas 
beaucoup  plus  de  trente  ans.  Ainfi  il  eft  sûrement 
très- bien  ,  quant  à  l'extérieur.  A  l'égard  de  fon 
cara&ère,  il  réunit  tous  les  Suffrages  des  gens 
fenfés  &  vertueux. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  contraindre  ,  Cécile  : 
non ,  il  n'entre  pas  dans  l'efprit  d'une  tendre  mère  , 
de  vouloir  contraindre  fon  enfant  ;  mais  je  vou- 
drois vous  confeiller ,  ma  chère ,  vous  confeiller 
pour  votre  bien. 

Le  confeil  d'une  mère  fut  toujours  envifagé  par 
moi  comme  u*  ordre  ;  je  ne  fouhaice  pas  que 
vous  regardiez  de  m£me  les  miens,  Nous  ?von$ 
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été  élevées  différemment.  Je  n'ai  pas  lieu  de  mé 
repentir  de  vous  avoir  toujours  traitée  avec  la  plus 
grande  indulgence.  Quant  à  moi  ,  quoique  ten- 
drement aimée  de  ma  mère  ,  je  fus  accoutumée 
de  bonne  heure  à  ne  œnnoître ,  même  dans  les 
plus  petites  chofes,  d'autre  volonté  que  laotienne. 
Cette  obéifTance  paffive  dont  je  ne  m'étois  jamais 
écartée  ,  me  fervit  encore  de  règle  pour  aban- 
donner l'objet  de  mes  plus  chers  défirs.  Peut-être 
votre  grand -maman  exigea- 1-  elle  alors  trop 
de  moij  car  lorfqu'elle  me  propofa  depoufet 
M.  Arnii  ,  elle  favoit  que  j'avois  plus  qu'une 
fimple  inclination  pour  un  autre.  Mais  vous  n'êtes 
point  dans  le  même  cas ,  Cécile  j  votre  coeur  ne 
peut  pas  être  engagé  :  pourquoi  donc  rejeter  une 
offre  fi  honorable ,  fi  avàntageufe ,  fi  défirable  aux 
yeux  de  tous  vos  amis  ?  Je  vous  en  parle  plus  fé- 
rieufement ,  ma  chère ,  parce  que  j'ai  depuis  peu 
reçu  une  lettre  de ladi  V. ...  à  ce  fujet.  Elle  me 
dit  que  fon  fils  eft  devenu  paflîonnément  amou- 
teux  de  vous,  (ce  font  fes  termes)  dès  le  pre- 
mier inftant  qu'il  vous  a  vue.  Ce  qu'il  aura  ap- 
pris touchant  votre  fortune  &  votre  éducation,  n'a 
pas  probablement  refroidi  fa  paflion.  Lady  V.... 
me  dit  enfuite  :  «  Si  vous  voulez  bien  vous  en 
»  rapporter  au  jugement  d'une  mère  qui  n'a  pas 
s>  été  aceufée  de  trop  de  partfalité  envers  le 
*  lord  V. . .  »  je  puis  vous  dire  que  c'eft  un  jeune 
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»  homme  rempli  de  mérite  ,  &  digne  ,  à  tous 
»  égards  y  d'ctte  le  fils  de  ma  chère  madame 
»  A  mil.  Elle  ajoute  :  Rien  au  monde  ne  pourroit 
»  me  flatter  davantage  ,  que  de  voir  notre  an- 
»  cienne  amitié  refferrée  par  un  tel  lien».  Voyez 
donc ,  mon  amour  ,  à  ne  pas  rejeter  légèrement 
le  moyen  de  faine  votre  propre  bonheur  &  celui 
de  toute  votre  famille.  Cependant ,  je  vous  le  re- 
pète encore,  je  ne  veux  point  vous  contraindre, 
&  jamais  je  ne  le  voudrai.  Mais  je  ferois  très-* 
fâchée  que  ma  Cécile  refusât  l'alliance  du  lord  V.... 
fans  pouvoir  m'en  donner  d'autre  raifon  qu'une 
pure  fantaifie. 

Dites  à  ma  chère  Dolly  ,  que  je  ne' lui  crois 
pas  moins  de  mérite  ,  parce  qu'elle  a  moins  ^ad- 
mirateurs que  fa  petite  follette  de  fœur.  Elle 
peut  avoir  autant  d'amans  ;  &  Cécile  n'en  doit 
pas  être  plus  fière ,  pour  en  avoir  tant  qui  fe  foient 
ouvertement  déclarés. 

Faites  agréer  mes  tendres  complimens  à  mon 
frère  &  à  ladi  Sarah.  M.  Price  vous  baife  les 
mains,  à  tous  deux  ;  &  mon  Roland  ,  qui  étoit 
ici  quand  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  que  je  lui 
ai  lue,  fe  promet  d'avoir  bientôt  le  plaifir  de  vous 
voir.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur ,  mes 
chers  enfans ,  &  je  ne  cefle  de  faire  des  vœux  pour 
votre  bonheur. 
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LETTRE     XXIX. 

M.     FALKLAND 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Oxford  y  xo  Décembre. 


Q 


Ue  je  maudis  mon  étoile,  pour  ce  qui  m'eft 
arrivé  !  Que  je  maudis  ma  propre  folie  ,  ma  va- 
nité ,  ma  fotte  pitié  !  Mais  fur-cour ,  que  je  vous 
maudis  !  Oui ,  vous  dont  les  foins  officieux  d'une 
amitié  aveugle  fe  font  combinés  pour  ma  perte. 
Ne  vous  avois-je  pas  dit  dès  le  commencement 
de  notre  liaifon ,  que  j'aimois  Cécile ,  que  je  l'a- 
dorois  ,  que  je  ne  fentois  rien  pour  fa  foeur  » 
qu'une  (impie  amitié  ?  Pourquoi  donc  avez-vous 
éveillé  ma  compaflion  ,  en  me  découvrant  qu'elle 
m'aimoit  ?  Pourquoi  m'avez  -  vous  encouragé  à 
nourrir  une  paffion  que  je  n'avois  jamais  fongé 
à  faire  naître ,  &  que  je  ne  pouvois  partager  ? 
Voilà ,  voilà  ce  dont  je  vous  accufe j  mais  je  me 
fais  encore  à  moi  -  même  de  plus  fanglaris  re- 
proches. Je  me  rêconnois  aflez  fat  pour  avoir  été 
flatté  de  la  conquête  d'un  cœur,  auquel  mes  fen* 
cimens  n'attachoient  aucim  prix ,  &  ne  me  don* 
noient  pas  le  moindre  droit.  Je  me  reconnais  aflez 
fot ,  pour  avoir  dans  quelques  inftans  pris  pour 
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de  1  amour >  ta  pitié  que  je  reflentcris.;  Se  j'avoue, 
que  j  ai  été  alTcz  traître,  pour  avoir  laiflc  croire 
à  une  innocente  créature  ,  que  les  expreffions  de 
ma  reconnoiflance  étoientf  celles  d'un  véritable 
amour.  Mon  orgueil  la  emporté  fur  mon  incli- 
nation, &  j'ai  fenti  un  fecret  plaifirji-la  penféer 
d'humilier  fir  Georges  Bidulphe,  en  aiotnphano 
de.  celle,  qu'il  appelle  la  gloire  de  fà  famille*  Je 
vous  découvre  la  feturce  de  mes  aftions  :  pitoya- 
ble for  que  j'étqis ,  de  me  laitier  ain£L  entraînée 
par  les  payions  les  plus,  m^prifables  !  Cette  fatale 
lettre,  écrite  par  iartog&ote, main  de fiidulphe,  a 
mis  le  comble  à  mon  malheur.  ,  , 

««  Il  ayoit  déjà  abordé  Cécile  ail  lprd  V.*  «•  »  » 
difoitril»  Gçcije    elle-pième  mandoit  à:  fa  fecut 
qu'elle  ayoi-t. un  amant  ,&Jia  cruelle  m  daigna 
pas  ajouter  qu'elle  le.  haitfoir!  Quel  fardçâude 
remords  cçtte  déclaration  m!eût  épargné  !  Je  la.crus 
irrévocablement  perdre  pour  moi.  La  tendreté 
de  fa  faut  me  toucha;:  h  yaloufi?  &  Uiodignatipft 
fe  dapianr  *  la  teppnaoiiïanc^'&:  à.  U  pitié,  allu- 
mèrent daàs  mop.cGÇiir  une  flamme  momentanées 
J  offris,  mçs  Vœj**  à  *iifeAtnil ,  que  mon.cqmt 
traîne  envers  elle  auffi-bien.qttsntÊiB £JéciJe ,  me 
força  ui\.in(Unc  de  ibofai  £#£$&?.  Je  feçus  $h 
&hapg«  lf s.  6ei*s„  hélas  ttiopiiacèîes^jdui^  trdp 
jKncère?  ptftfr  un  perfide*  u}i  lâche  tel  que;n|oi> 
icar  nç  n^^QpRerezrYous  pa^  ces  no^s',  »quia4 
Tome  UL  L 
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je  tous  dirai  que  dès:  le  lendemain  je  repris  toute 
mon  indifférence,  Se  que  je  ne  trouvai  plus  rien 
dans  mon  cœur  que  da  la  jaloufie  contrôle  trop 
heureux  locd  V*».. 

Les  lettres  que  j'ai  reçues  de  ïnifs  Àrnil  depuis 
ion  départ  pour  Londres,  font  toutes  remplies 
de  tendrefe.  J'y  nrpuve  à  chaque  ligue  Un  nou~ 
Teau  fujet  de  reproche  pour  moi.  Que  de  peine 
pavois  à  ki  répondre  !  Non,  je  ne  fuis  pas  affez 
accoutumé  &  la  fourberie  ,  pour  exprimer  facile- 
ment un  amour  que  je  ne  ieffens  pas.  Car ,  en 
dépit  de  tous  mes  efforts  ,  je  kns  bien  que 
Cécile  occupe  toujours  fa  première  place  dani 
mon  -cocus.  J'ai  fouvent  été  cruellement  troublé 
de  cette  penfée  ;  maïs  ee  qui  eft  arrivé  hier  a 
achevé  de  me  défefpérer.  J'étais  avec  madame 
Arnil ,  quand  elle  reçut  une  lente  de  Cécile,  dans 
laquelle  elle  dit  positivement  à  fa  mère ,  «  qu'elle 
ne  peut  pa»  aimer  fe  Içrd  V^*.  Je  fus  enchanté 
de  cette  déclaration,  j?u£qa au  moment  où  je  me 
rappelai  mpa  fatal  eâgagetftent.  Mais- ce  n^ftpas 
tout,  elle  parle  d'autres  amans*  Je  demandai  i 
madame  Àrnil  qui  ik  étoient.  Elle  nomma 
comme  l'on  dWttfecurjfr'  Edouard*  Audlfyi  $fc 
Edouard  Àudtey,ftim*irt  de  Cécité!  Cette  faute 
4e  poupée  ,  dûnt  ÎQÏ&LkÛ n'éioii pus  cvtofàrkbtt 
&  celle  de  fa  finirait  fero*»  capable  de  vo*s 
faigèacder,  poufc  awjrtf&foBger  A  elfe*}  A*  rie* 
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W  vous  fauv*  de  toia  vengeance  ,  que  Tfrdiifé»» 
ttoce  de  Cécile  pour  vous.  Je  fuis  plus  d'ànnoitîé 
4bu>  ût  Edouard,  ne  vous  fîchez  de  rien  de  ce 
que  Je  ptâs  dire.    '  •     >   i.  i 

Je  redoute  la  vue  de  mift  Àrnil  $  mai»  je  re- 
doute mille  fois  davantage  l'invincible.  Cécile  ;> 
dont  te  cœur  ^èut  erre,  encore  en  liberté.*  Quelle 
tempêté  s'éft'  élevée  dan$  m<*n  fein  ?  je  pars  poiït 
Londres  dans  quelques  jours  »  &  malheur  au  mai 
que  je  pourrai  ctoire  hetirèux  ;  car ,  je  vous  le  dis:, 
)'aimerois -mieux  voir  Cécile  morte,  que  d*nè  lei 
bras  dWaûtte.       :i  r"  -r  :::    •<.    V"     :r  '  'i 

-  .  L  E  T  T  »•■&'■*  rX:x.^-,.  •-..•» 
b-i  R  È  b  6  tJ  a'r'Î) r  A  u i ' t'TS  V 

-  A    M*    B  A  L*  L  AN  ïk>\ 

Londres  ,  i,c  T)Jcembrc.  '       "■  "    '* 

Jnl  A ,'  ha ,  1u ,  ha  !  pâûvrë  Falkiand  !  tous  iroilà 
donc  livré  à4a  Coîhpoft&km  &  aux  remords.  Tous 
tés  fantômes  que  lé  vieufcffckre  avait  abotumie 
îâ'é^bquêt-pëtir  vous  enrayer  dans  votre  enfance, 
**6âfc  ont  faM,  i  ce  qt*  fé  Vé4s  >  juïqtf^  Fpol- 
<veïfité;  ■Ofc,î,'tv  fi ,  Rblattd!  '«tf  vérité  fai  homp 
'^ôât  Vdusi ;  '  te  crôybfr  Vtfôtf  -"évofe*  gfcéti-d*  toutes 
'*e*  fiHtiïe*  /avant  îhdn^épât*}- mais Je^wijttïl 
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n'y  a  pas  moyen  de  fc  fier  à  un  pécheur  1-demi 
^converti.  Je  n'ai  pas ,  plutôt  le  dos  tourné  >  que 
.vous  retombez  datas  toutes  vos  anciennes  erreurs. 
Tu  es  le  garçon  le  plus  'fantafque  que  j'aie 
jamais  Vuv  Le  cHifen'du  jardinier  eft  ton  vrai  pro- 
totype. A  quoi  fonges-tu  ,  de  te  plaindre  du 
lord  V. .  *  »  •  Se  de  moi ,  parce  que  nous  tachons 
-de. happer  la  proie  a  laquelle  tu  ne  peux  atteins 
jdre.?:Mais  votre  grande  confolation  eft  que  ce 
n\orceau.  délicat  çft  également  hors  de  notre  porr 
fée  yçu,  de  f(on*  propre  aveu  ,  elle  ne  donnerok 
pas  une  épingle  ni  de  lui  ni  de  moi.  Je  le  croip 
Fermement  ,  Falkland  :  ainfi  les  chofes  font  au 
ïnême  "état  qu'elles  étoient  au  commencement1; 
car  quaur  à  vos  jîjcu*»  vôtre  reconijçilfënce  ,  vo- 
{re.J>a0e/Tet  votre  fenfibilité  ^  votre  perfidie  Se 
votre  repentir ,  c'eft  tout  autantf  de  galiiriâthias 
Arnilim.  Et  je  xoiigis  d'ehtéodis  un  fcomipe  dfef- 
prit  parler ,  comme  feroit  un  bélître  prêt  à  être 
pendu,  prononçant  fon  derhier  difeburs  àTyburn, 
confinant  les  bonnes  gens .  d'4  vite^  U'mauvaife 
compagnie  :  qui  a  cuifë  fa  chute  ,  i&  l'a  amené 
i  une  il  honctufé  fin.'Ypus  tn'çccufççJLe/p  renier^' 
f&  vous  vous  açcufe?  ^Sète..Jel  eftex^içénF 
Jejàrgàndes  mil&itetir^  Mais  je  Vqi^s  pri£,jEno» 
Jeune  pénitent,*  qu'avpns-çous  fait  ji'un  çji  l'antre* 
pour  abriter  condamôat^o^  ?  Voici,  le  pxécis  de 
ilïSœ* '••  Je  ^epuyre  jpx  haiard  ,  qu'une,  #1* 


bi  Miss  Sydniy  Bidxtlphi.  i€$ 
charmante  vous  aime  paffionnément  :  je  conviens 
que  je  l'aimois  moi-même ,  &  j'aurois  donné  un 
œil  dans  ce  rems-là ,  pour  être  à  votre  place  ; 
mais  fàifant  céder  ma  jaloufie  à  mon  amitié  pour 
vous  ,  je  vous  informe  de  votre  Jtonne  fortune  , 
&  je  vous  exhorte  comme  j'aurois  fait  mon  pro- 
pre frère,  à  en  tirer  fe  meilleur  parti  pofliblei. 
Ya-t-il  du  mal  àcela,  fe  vous  prie?  Vous  me  dites 
que  vous  aviez  depuis  fong-tems  de  l'inclination: 
pour  la  fœur  cadette  de  cette  jeune  pejfonne.  Je 
vous  demandai  fi  vous  lui  aviez  fait  la  moindre  dé- 
claration ?  fi  vous  en  aviez  reçu  quelque  encoura- 
gement ?  ou  enfin  fi  vous  aviez  quelque  efpérance 
d'obtenir  fa  main?  Non,  non,  non,  fut  la  réponfè 
à  ces  trois  queftions.  Je  vous  recommandai  de  laif- 
fer  l'ombré  &  de  vous  attacher  a  la  fubftance  :  n  é- 
toit-ce'pas  H  le  confeil  dun  ami  ? 

Voilà  pourtant  ce  qui  m'attire  aujourd'hui  de  fi 
belles  malédictions  à  l'égard  de  ce  qui  s'eft  pafTc 
entre  vous  Se  mifs  Arnil.  Vous  favez  mieux  que 
moi  en  quoi  cela  confifte.  Si  Us  chofes  ont  été  juf- 
qu'à  la  conclufion,  je  n'ai  plus  rien  à  dire^  mais  fi 
au  contraire  la  nymphe  eft  in  ftotu  quo ,  &  que 
vous  faffiez  pour  rien  tout  ce  vacarme ,  (j  appelle 
rien  des  vœux  ,  des  proteftations  cFamour)  en  vé- 
rité ,  vous  êtes  au-deilous  de  la  pitié.  Vous  ne  ferez 
plus  propre  qu'à  compofer  des  romances ,  où  vous 
mous  tepréifenterez  «  lon&re  d'une  jeune  fille  y*; 

nj 
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»  nant.  de  nuit  arracher  les  yeux  à  fon  pçrfide 
»  amant  ? 

Nigaud  que  tu  es  !  un  ferment  te  refte  donc  4 
la  gorge  !  Quel  animal  eft-ce  qu'un  ferment  ?  Je 
veux  être  pendt^,  fi  j'en  fais  rien.  Je  iais  ce  que 
c'eft  que  de  jurer  tout  rondement  aune  femme  que 
je  l'aime ,  &  que  je  l'aimerai  uniquement  toute. 
jna  vie.  Je  me  fuis  fait  jurer  auffi  la  même  chofe 
plus  d'une  fois  -y  mais  il  ne  m'eft.  jamais  tombé, 
dans  l'efprit ,  qu'elle  pût  s'attendre  que  je  garde- 
rois  mes  fermens ,  non  plus  que  je  m'attendois 
qu'elle  dût  garder  les  fiens  ,  qu'autant  que  nous 
nous  aimerions  réciproquement.  Si  c'eft-làce  que 
vous  appelez  des  vœuxy  j'en  ai  fait  &  rompu  au- 
tant qu'aucun  particulier  d'ÀngletetreVj  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  que  jamais  mon  fommeil  ait  été 
troublé  par  le  fouvenir  des  nymphes  injuriées. :.« 
Oui ,  mais  le  cas  eft  différent  :  ma  nymphe  eft  im- 
maculée :  Diane  elle-  même  ne  mériteroit  pas  de 
lui  être  comparée. ...  Je  fais  cette  réponfe  pour 
yous>  FaUkland ,  parce  que  je  fuis  sûr  que  vos  en-» 
peprifes  n'ont  pa$  été  plus  loin  qu'à  lui  bafcfer  la 
main.  Si  cela  eft ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  quel 
ja*al  lui  ont  fait  vos  vœux  ?  Vous  aurez  perdu  l'un 
&  l'autre  quelques  paroles. .  .  Oh  !  mais  compte  h 
promette ,  fes  fermens  !  Pauvre  fot  !  qui  a  jamais 
imaginé  qu'un  ferment  fait  à  une  femme  fût  obii* 
cataire ?  Elles*  mêmes  ne  s  y  attendent  f&  Replut 
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Iblennel  de  cous  n'eft-ce  pas  celui  do  mariage  » 
que  l'on  viole  tous  les  jours*  En  a-c-on  plus  tnau* 
yaife  opinion  du  mari ,  pour  les  infidélités  qu'il 
fait  à  fa  femme  ?  &  ne  fe  moqueroit-on  pas  d'une 
femme  qui  voudroic  s'en  plaindre  ?  Je  fuis  furprts 
qu'avec  autant  d  efprit  &  de  jugement  ,  vous 
ayez  encore  de  fi  faufTes  notions  de  l'honneur.  J* 
ctoyois  que  vous  aviez  mieux  profité  de  mes  le- 
çons 'y  mais  je  vois  combien  il  eft  difficile  de  déra- 
ciner de  premières  impreffiôns. 
.  Parlons  un  peu  des  amans  de  Cécile ,  un  de£ 
quels  eft  fir  Edouard  Audley  j  ce  que  vous  xnar* 
quez  avec  un  point  d'admiration  long  d'un  pied* 
Qu'y  a-t-ii  de  fi  extraordinaire  à  cela?  Sir  Edouard 
Audley  eft  l'amant  de  toutes  les  jolies  femmes  qu'il 
voit.  Il  eft  vrai  que  j'aurois  préféré  fa  foeur  ;  mais 
trouvant  que  vous  étiez  entré  dans  ion  cœur  avant 
moi,  j'abandonnai  toute  idée  de  réuflir  auprès 
d'elle  $  &  fuppofant  que  votre  intérêt  devoit  vous 
y  fixer ,  je  regardai  Cécile  comme  un  droit  do 
commune»  où  chacun  de  ceux  qui  en  ufent»  nà 
font  tort  à  perfonne»  - 

Mais  je  vous  avouerai  franchement  que  je  n  ai 
a  préfetit  aucun  eipoit  de  fuccès.  Je  ne  dis  pas  Cela» 
F&lkland  >  pour  me  garantit  de  vos  menaces*  Si 
j  avois  quelque,  efpérance  de  gagner  la  belle ,  je  me 
«toquerois  de  toi  &  de.  ta  vengeance  j  oui ,  je  trfea 
«îoqtwoi*  Mais  la  vérité  eft  que  j'ai  befoin  que 
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arous  vous  unifiiez  à  moi  dans  une  noble  entreptifé 
<jue  j'ai  cpnçue ,  qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  enle- 
ver, par  force  ou  par  ftratagème  >  ces  deux  petni- 
cieufes  beautés  ;  &  quand  nous  les  aurons  en  notre 
pouvoir  ,  je  vous  en  laiflerai  faire  le  choix  j  car  Je 
fuis  afTez  bon  pour  me  contenter  de  celle  qui  tom- 
bera dans  mon  lot. 

Le  lord  V. . .  eft  le  favori  de  l'odieux  couple 
Bidulphe  &  de  tous  leurs  adhérens  ;  &  quoique 
Cécile  n'ait  pas  de  goût  pour  lui,  elle  peut ,  à 
force  de  pérfuafions  ,  fe  réfoudre  à  l'époufer.  Ré- 
fléchifTez-y  un  peu  j  envifagez  vos  efpérances  per- 
dues pour  toujours,  &  fa  pauvre  fœur  condamnée 
à  la  virginité ,  ou  mariée  à  quelqu'un  qui  l'époufe 
uniquement  par  pitié.  En  ce  cas,  nous  ferons  tous 
mécontens.  Cécile  fera  mécontente  de  s'être  ma- 
riée à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas  :  milûrd  V. .  # 
qui  fe  donne  pour  avoir  ce  que  les  femmes  ap- 
pellent de  la  délicate ffe ,  fera  fûrement  mécontent 
de  ne  pas  pofféder  le  cœur  de  fa  femme.  Voilà 
donc  un  couple  miférable.  Il  en  fera  de  même  de 
vous  &  de  mifs  Arnil.  Vous  foupirerez  pour  Cé- 
cile dans  Jes  bras  de  mifs  Ârnil  :  cette  pauvre  pe- 
tite fera  défolée  de  voir  qu  elle  n'eft  pas  aimée  de 
fon  mari  :  autre  couple  malheureux.  Quant  à  moi» 
je  ferai  prêt  à  me  brûler  la  cervelle,  pour  avoir  fi 
mal  réuffi  dans  mes  projets  j  au  lieu  que  de  l'autre 
manière,  au  moins  la  moitié  du  mal  eft  fauvée.  La 
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pofleffion  de  Cécile  vous  rendrait  heureux  comme 
un  dieu  :  moi ,  comme  (impie  mortel ,  je  me  con- 
tenterai de  fa  fœur  ;  &  je  veux  mourir  ,  fi  dans 
quelque  rems  elles  ne  raffolent  pas  toutes  deux  de 
nous.  Au  pis  aller,  fi  elles  étoient  atfez  obftinées 
pour  garder  leur  indifférence  ,  l'indifférence  fe  trou- 
verait du  bon  côté  ;  car  élevées  comme  elles  l'ont 
été ,  je  penfe  que  nous  n'aurions  rien  à  redouter 
de  leur  infidélité. 

Je  crois  vous  avoir  démontré  clairement ,  que 
par  cet  arrangemeht  il  n'y  aura  perfonne  à  plain- 
dre que  le  lord  V. . .  qui,  à  ce  que  je  m'imagine , 
n'excitera  pas  plus  vos  regrets  que  les  miens.  Mais 
la  gloire  de  notre  triomphe  fera  dans  la  déconfiture 
des  Bidulphes.  Si  nous  pouvions ,  comme  deux  fau- 
cons ,  fondre  du  haut  des  airs  fur  notre  proie ,  & 
enlever  dans  nos  ferres ,  comme  de  tremblantes 
colombes ,  les  deux  mifs  Arnil  !  Cette  idée  me  ra- 
vit! Ne  vous  enchante- t-elle  pas ,  Falkland  ?  Hâ- 
tez-vous donc  de  venir  à  Londres  :  finiffez  de  bou- 
der, de  foupirer  au  coin  de  votre  cheminée,  & 
ide  rêver  fur  le  paffé.  Queft-ceque  lepaffé?  c*eft 
ce  à  quoi  on  ne  doit  plus  fonger.  Penfez  atl 
préfent,  à  l'avenir ,  à  Cécile ,  à  vous-même ,  à  vo- 
tre ami  ^&  fongez  qu'un  coup  hardi  peut  tiras 
rendre  tous  heureux. 


«7»  MiMouis 
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LETTRE    XXXI, 
SIR    GEORGES    RIDULPHE 

A    MADAME    ARNIL 
Londres  j  a<?  Décembre. 


JLYIà  cHkE  Soeur, 

La  vie  tumultueuse  qu'on  mène  ici  >  &  k  mut 
ticude  de  aies  engagemens  >  ip  empêchent  d'être 
lin  correfpondant  auflî  exaâ:  que  |e  le  fetois  fan$ 
cela.  En  vérité»  je  puis  à  peine  gtgner  fut  moi  4* 
prendre  une  plume ,  à  moins  4e  quelque  affaire 
importante  »  comme  celle  qui  fera  le  fujet  de  cette 
lettre*  . 

,  J'imagine  que  votre  fille  Cécile  vou*  aura  info*» 
mée  que  milord  V*..  lui  fait  la  cour  avec  mo* 
approbation ,  que  j'ai  cru  pouvoir  m'aventurer  à 
lui  donner,  fana  vous  avoir  préalablement  coofutr 
fée  ;  parce  que  je  fuis  sûr  que  vous  ne  pouvez  faire 
aucune  objection  contre  lui.  Je  fuis  très»di(pofé  i 
accorder  à  une  jeune  perfonne  coûte  l'indulgence 
qu'exige  la  légéteté  de  la  jeunefle ,  &  à  la  hu&x 
jouir  des  hommages  que  peut,  attendre  ia  beauté  { 
mais  cela  ne  doit  pas  être  porté  trop  loin ,  Se  un 
homme  du  rang  de  milord  V. . .  d'un  mérite  gé- 
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néralement  reconnu ,  ne  doit  pas  être  traité  fur  la 
même  pied  qu'un  fir  Edouard  Audley.  Je  fuis  fa* 
ché  que  Cécile  fâche  fi  peu  en  faire  la  diftinâion, 
&  que  jufqu'ici  elle  n'ait  pas  fait  plus  d'attention 
à  la  pafïion  véritable  d'un  homme  fort  fenfô  Se 
très-aimable^  qu'elle  n'en  a  fait  aux  prétention» 
de  ce  jeune  évaporé. 

Sydney ,  ceci  n'eft  pas  une  offre  à  négliger  ;  & 
nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de  recevoir  tout 
les  jours  des  proppfitions  auffi  avantageufes  que 
celles  de  miiord  V*..  Je  ferois  fâché  d'interpofet 
l'autorité  des  parens  eii  cette  occafion  $  mais  lorf- 
qu'unë  jeune  étourdie  ne  fait  ce  qu'elle  doit  chob 
fir  pour  elle-même ,  c'eft  le  devoir  de  fes  amis  de 
çhoifir  pour  elle*  Cécile  ne  peur  pas  avoir  pris  d'en» 
gagement  précédent ,  au  moins  fa  fœur  ne  lui  en 
connoît  aucun  en  Oxford-sbire;  &  ladi  Sarah  eft 
certaine  qu'elle  n'en  à  point  contrtâé  à  Batb,  où 
elle  n'eft  pas  fortie  de  deflous  fes  yeux;  &  elle 
marque  la  plus  grande  indifférence  pour  tous  les 
hommes  dont  elle  a  fait  la  connoiflance  depuis 
qu'elle  eft  ici.  Qu'y  at-il  donc*  hors  la  vanité  6c 
le  défit  d'être  adniirée  ,  qui  puifîe  lui  donner  de 
l'averfion  pour  le  mariage  ?  Le  lord  V. . .  n'eft  plus 
d'un  âge  à  fe  biffer  amufer  :  cependant  il  eft  fi 
amoureux  de  cette  petite  folle ,  qu'il  admire  juf- 
qu'à  fes  défauts.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  y  ait 
aucune  chofe  réellement  blâmable  dans  fa  con- 
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duite  J  au  contraire,  je  la  crois  une  excellente  fille; 
&  quand  elle  deviendra  un  peu  plus  férieufe ,  elle 
pourra  faire  le  bonheur  de  celui  qui  aura  été  aflez 
heureux  pour  lui  plaire.  Le  lord  V...  avoit  envie 
d'aller  vous  faire  une  vifite  :  je  l'ai  détourné  de  ce 
detfein;  car  je  m'imagine  que  fon  excellence  * 
plus  de  chemin  à  faire  pour  arriver  au  cœur  de  Ce* 
die.  Je  l'ai  allure  qu'il  n'y  avoit  aucun  doute  d  ob- 
tenir 'votre  conferitement ,  s'il  pouvoit  gagner  celui 
de  votre  fille.  Je  vous  demande  donc ,  Sydney , 
avec  inftance  >  de  lui  écrire  fortement  fur  ce  fujet. 
Je  trouve  qu'elle  a  un  fubterfoge  auquel  elle  a 
toujours  recours,  quand  je  la  preflfe  fur  ce  point: 
maman,  s'écrie-t-elle  >  ne  voudra  pas  me  contrain- 
dre à  ce  qui  me  déplaît.  J'ai  peur  que  certe  indul- 
gence ne  produife  d'aufli  facheufes  conféquences , 
que  la  trop  prompte  foumiflîon  de  fa  maman  en  a 
produit  dans  une  autre  occafion. 

Ladi  Sarah  eft  toute  à  vous:  Je  ne  vous  dis  rien 
pour  mes  nièces ,  parce  qu'elles  ignorent  que  je 
vous  écris  ;  mais  toutes  deux  vous  aiment  &  vous 
honorent.  Je  fuis ,  &c. 
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UTTRE     XXXII. 
.  MA  ÇAMEARNIL 

A  SIR    GEORGES   BIDULPHRî 
c  VTQOflkerry  +  li  Décembre 

lVloN    CHER  FrÈRE  t  ,  > 

i        .    a-    -  •   '   .  : 

Vous  avez  rendu  juftice  au  io*d:V...  en  fupf 
pofant  que  jç  ne^uvois  fiutp.  aucune  obje&ion 
poutre  lui.  Je  n'en,  ai  point  :  au  contraire,  je  re+ 
jjardetois  fon  ^JJi^eê,  cpipnpe.un  Hoaneur  pour 
ma  fille  Se  pour  )mùM  Jaune  fon  excellente  mère,' 
&  je  révère  la  u^frçoirç  4é  fto  dijgne  père,  auquel 
j'ai  eu  des  obligations  qui  ne  peuvent  jamais  sou* 
Hier.  Je  naique  peu  de  conuoifîànce.pèrfonneUt 
Je  milord  lui-même;  mais  toucre .que  je  fais  de 
fon  cara&ère,  me.  faiit  défkerde  le  voir  s'unir  i 
nous  par  les  plus;  tendres  liens  ;  &  je  n'ai  -pas 
moins  de  furprife  que  de  chagr\n ,  en  apprenant 
que 'Cécile  a  de  l'éloignement4  pour  lui*   EM$ 
«'en  peut  avoir  une  caufe  taifohna'blej  c'eft  pour- 
quoi j'efpère  que  le  tems  &  un  peu  de  persévé- 
rance du  côté  de  milord  vaincront  fa  réfiftance.  Je 
viens  de  lui  écrire  fur  ce  fujet ,  d'une  manière  que 
je  crois  que  vous  approuverez.  Je  n'exercerai  ja- 
mais l'autorité  d'une  mère»  J'ai  fait  une  trop 
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procédé.  A  l'égard  des  remontrances  >  des  tvis  & 
des  cbnfeils ,  je  ne  les  lui  ai  pas  épargnés»  J'ai 
promis  à  mes  cteuv  fillds  de  de  jamais  Us  prefler 
4'accepcer  un  maji  contre  V^  Sr^  Mais  ^nc^ 
ferment  né  vous  lie  pas}  vous  êtes  donc  en  li- 
berté d'ufer  de  tous  lte  iuc(yoRsvf  fors  la  force 
abfolue  ) ,  pour  obtenir  de  Cécile  de  recevoir  , 
comme  elle  le  doit  v  une  offre  aiiflî  àvantàgeufe* 
J aVone  que  jattriit  défité  que  DbHy  eut  été  le 
choix  dttilocd Y»  . .  pwce^qo^ féfctois  'cfue  fbn  carac- 
tère férieux  lui  aurait  beaucoup  mieux  convenu, 
&  que  je  fois  sûre -que  fa  Amcèùr  &  fa  complai- 
sance naturelle;,  dautoient  fiât  céder  fans  répu- 
gnance à  k  volonté  de  feéf  am&.  Mai*  comme 
«feus  ne  pouvoas  diçigdt  kfctiéifc  du  ccfcut ,  tk  que 
iriîlord  V.;.  a  déjà  ftré:  le  dm  ,  il  ne  nous-  refte 
plu*  qu'à  faire  tons  nos  effojts;  pout  tâcher  dé  lui 
procurer  le  retour  qu'il  mériter  '•'  f  - 
i  -  Jaffure  de  mes  devoirs  ladi  Sarah  ;  Se  fuis,  &d 

.  (La  lettre  a  mifs  Cécile,  dçut  giadame  Àtpil 
Fait  mention,  ne  fe,  trouve  poiqt  c^sc^  reçqei^) 
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LETTRE.  XXXIII. 

MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL, 

Londres  t  |  Janvier* 

La  lettre  2  laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe  eft 
omife,  parce  qu'on  en  trouve  ici  la  fubftance. 

J  E  ne  fais  comment  m'acquitter  de  la  négociai 
cion  dont  tous  me  chargez,  ma  chère  Sydney.  Je 
trouve  à  Cécile  beaucoup  d'éloignement  pour  Iç 
k«?d  V. . .  cependant  je  ne  puis  tirer  d'elle  aucune 
ration  fetisfai&nte  dt  ion  dégoût*  Vos.  deux  filles* 
exprès  mon  invitation,  bat  pafTé  avec  moi  la  joui* 
née  luné,  dernier  ;  &  je  me  hâtai  de  fraises  le 
fujet  qui  nous  intéœfle  tous.  N'eft-ce  pas ,  èk-fc 
à  Cécile  en  parlant  du  lord  V*-  un  fort  bel  hom- 
me? (Vous  favez  que  c'eft  la  pçemièrd  ccwnûdcta^ 
tion  pour  la  plupart  des  jeunes  fille*  )  1 . .  Oui ,  cer* 
tainemerït ,  il  ft'eft  pas  mal  de  fa  pedbnne. ..  ii 
*  des  tàlens ,  dfes^cmi&îtiïknce*'  ? .  * .  Sans  doute  \  il 
parle  plufîciH^iangae»1,  il  a  très-bien  fait  fes  élu» 
ides  s  fcceft  un  eKcellefitjmuficwn,,  •  Extrêmement 
èien  élevé,  <h>itt*â£d'«tt  bon  cata&ère?  .:♦  Cet 
itotttni*  eft  fofctf  ]K*if  i  >&t  je  *d  V*i  jamais  vcb  «a 
*0&&  (Cortl^wnt^tfèttVex-vè^s  ces  petites  *é* 
ponf«^  ?)  il  jfy  tfefii&à  dit»  fttstf* mmui  ^£tt» 
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tourna  les  yeux  vers  moi  avec  un  regard  fi  malin  ; 
qu'à  peine  je  pus  m'empecher  d  éclater  de  rire.  )  Je 
n?  fâche  pas  ,  madame* . .  N'a-t-il  pas  une  fortune 
considérable?...  Je  n'ai  pas  befoin  d'argent ,  ma* 
dame...  Il  eft  d'une  famille  &  d'un  rang:  distin- 
gués ? . . .  Je  ne  délire  pas  de  titre  non  plus.  •  .  . 
Que  délirez- vous  donc,  Cécile?  •  .  •  Seulement  de 
me  fatisfaire  moi-même.  Et  en  difant  cela,  elle 
fecoua  fa  petite  tête,  de  façon  que  la  poudre  de 
fes  cheveux ,  &  une  partie  de  fes  bouclés  lui  tom- 
bèrent fur  le  vifage.  Il  n  eft  pas  pofiible  de  s'ima* 
giner  une  petite  figure  plus  Singulière  &  plus  jolie. 
Mifs  Arnil  la  reprit  :  Cécile ,  vous  êtes  trop  étour- 
die. .  .  Dolly ,  vous  êtes  trop  .grave ,  répliqua-** 
«lie.  Je  n'ai  que  ma  gaieté  qui  puitfe  foutenk  mon 
courage;  car  en  vérité,  ma  c^ère  madame.!}. ., 
je  fuis,  cruellement  tourmentée  par 'mon  oncle.; 
relativement  à  ce. lord  V...  Je  voudrais  qu'il  fuit 
refté  o&il  étoit,  ou  quil  eôt  JfiWt  choix  de.  ma 
fœur  au  lieu  de  moi  j  elle  lui  conviendroic  à  mei> 
veille,  i .  Elle  courut  eofuiçeàmonclav^ecin  ;  elle 
en  joua,  quelques  {minutes  jn.puis,  fe  «mit  à;chan? 
çer  &  à:danfer  feule  quelques  xàw$  de  nperiuef 
avec  une-  vivacités  unergcacfe  inimitable.  J&Çitil 
n*y  a  pal  mo^etv  de  fe  fôib&de  rien  avec  cet&é 
jeafant.  C'«eft  urte  petite  e^hapterefle  qui  yotf 
fferfuade.tput  ce  qu>llç  veut^jj'eflayai  encore  deg* 
mJxQ&ùfa  :4e  tTOQiWLcUtlftifQPitttfation  *  mais 
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il  ne  nie  foc  pas  poffible  de  lui  faire  prendre  uti 
(on  férieux.  Sir  Georges  envoya  fon  carrôfle  le$ 
chercher  à  huit  heures  du  foir.  En  s'en  allant  > 
elle  me  dit:  madame,  vous  me  trouves  çftretnent 
bien  folle;  mais  j'ai  mes  heures  de  triftefiTe,*.  Pour- 
quoi ,  ma  chère?  4 . .  Oh  !  dit-elle  en  bai/Tant  la 
voix,  vous  faurez  tout  aveè  le  rems.  Elle  die  fait  la 
révérence,  Se  h.  voilà  partie  comme  un  petit  van- 
neau. Je  la  trouve  toute  différente  de  ce  quelle 
étoit ,  quand  je  l'ai  vue  près  de  vous.  Peut-être  la 
présence  d'une  mère  l'empêchait  dé  donner  tant 
«Teffor  à  fa  vivacité.  Cependant,  que  cette  vivacité 
eft  charmante ,  quand  elle  fé  joint  à  autant  d'in- 
nocence ôc  de  douceur  de  caïaâère  qu'elle  en  pof- 
sède  !  Je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  attire  plus  d'à* 
marc  que  Dolly  >  quoiqua  mes  yeux,  la  beauté 
de  celle-ci  foit  plus  propre  à  captiver.  Mais  Tau* 
tre  eft  un  petit  feu  follet  >  après  lequel  les  hom- 
mes courent.  Parlons  de  Dôlly  :  ai  vérité ,  ma 
chère ,  je  crains  que  cette  pauvxe  enfant  n'ait  quel* 
que  dérangement  dans  fa  fanté,  qui  la  menace 
d'une  maladie  férieufe  ,  quoiqu'elle -meme  ne 
s'en  appérçoive  pas.  Son  abattement  eft  encore 
augmente ,  fes  regards  font  languiflansj  &  je  l'ai 
trouvée  fort  changée  de  ce  qu'elle  étoit ,  lorfque 
je  la  vis  à  nion  dernier  voyage  à  .Woodbetry. /Elle 
dit  que  les  veilles  auxquelles  elle  eft  obligée  de 
s'aflfujettir  chez  votre  frère  >  ne  lui  plaifçnt  point 
Tome  III.  M 
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du  tout»  Cela  peut-être;  maïs  je  donnerai  a  ladi 
Sarak  le  même  avis  que  je  vous  avois  déjà  donné, 
de  confulter  fur  fon  état  quelque  habile  médecin. 
M.  B. . .  &  moi  nous  allons  dîner  chez  elle  au- 
jourd'hui. Je  vais  laitier  cette  lettre  ouverte  jus- 
qu'à mon  retour;  peut-être  aurai-je  quelque  chofe 
de  boni  7  ajouter  :  je  le  défîre  d'autant  plus,  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'cft  guères  fa- 
tisfaifant. 

Jeudi  j  4  Janvier. 
J'ai ,  en  vérité ,  quelque  chofe  à  ajouter ,  ma  chère,1 
que  je  crains  qui  ne  vous  foit  pas  agréable;  mais 
je  crois  devoir  vous  le  dire»  Nous  avons ,.  comme 
vous  favez,  dîné  hier  chez  fir  .Georges  :  il  y  avoit 
une  foule  infupportable.  Le  lord  V...  ladi  Audley 
&  fa  fille  y  étoient ,  &  huit  ou  dix  autres  peribn- 
nés  que  je  connois  à  peine.  Après  le  dîné ,  nous 
revînmes  dans  le  grand  falon  ,  où  les  tables 
de  jeu  étoient  préparées  j  car  ladi  Sarah  dit  qu'il 
falloit  bien  faire  une  petite  partie.  Avant  de  la 
commencer,  pendant  qu'on  prenoit  le  thé  &  le 
café ,  chacun  fe  cantonna.  Cécile.,  comme  une 
petite  divinité ,  étoit  affife  entre  fes  deux  adora-; 
téurs  :  le  lord  V...  d'un  côté;  de  l'autre  fir  Edouard* 
qui  vint  à  FiiTue  du  dîner.  Elle  paroiiîoit  leur  ac-r 
corder  une  égale  parc  de  fon  efprit ,  de  fa  gaieté, 
de  fà  vivacité.  Ladi  Sarah.  avec  quelques  autres 
femmes,  faifoit  une  diflertation  fur  un  nouveau 
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tapis  de  Perfe,  mis  far  le  pàtquet  pour  là  pre* 
mière  fois  ce  même  jour.  Mon  feigneur  & 
maître ,  qui  a  voit  commence  à  table  une  difpute 
politique,  la  continuoit,  ayant  raflemblé. autour 
de  lui  un  petit  auditoire.  Mifs  Arnil  étoit  afliffe 
auprès. de  moi;  &  fir  Georges  jfouant  ayecmon 
éventail ,  fe  tenoit  debout  devant  nous  ,  &  nous 
parloit  à  toutes  deux.  Telle  étoit  la  difpofition  des 
chofés,  je  fais  qjie  vous  aimez  qu'on  vous  la. rende 
exa&ement.  Un  gra&d  coup  frappé  à  la  porte , 
nous  avertit  de  quelque  prochaine  vifite.  Ladi 
Sarah,  toujours  attentive  aux  petites  chofes ,  tour- 
na les  yeux  machinalement  fur  les  bougies  >  -puis 
fur  la  parure  de  fes  nièces  &  fur  la  fienne,  pour 
voir  fi  rien  n'y  manquoit,  Mifs  Arnil,  qui  s'étoit 
plainte. d'être  enrhumée,  fut  obligée  de  mettre 
une  coëffe;  ce  qui  cachant  fon  beau  profil,  la 
faifoit  paroître  tout-à-fait  à  fon  défavantage.  Pour 
Cécile,  jamais  je  ne  lai  vue  plus  jolie  qu'elle 
étoit  hier.  Le  valet  de  chambre  annonça  M.  FaP 
kland ,  &  nous  vîmes  entrer  votre  fils  Roland. 
Tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  monde  aflis  fe  leva,çonv. 
me  de  raifon.  Ladi  Sarah  jeta  les  yeux  fur  lui ,  Se 
les  détourna  aufluôt,  avec  un  regard  qui  vpijloit 
dire  :  Ah  !  ce  n'eft  que  vous  ! . . .  FalJcUnd  fit  fes 
révérences  de  fort  bonne  grâce,  fans  pouvoir: dis- 
tinguer tout  ce  qui  é  toit-là,  &  un  peu* étourdi,  je 
croisse  voit  tant  4fi  monde.  Il  s'avança  pourtant 
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yen  ladi  Sarah...  Votre  férvante,  monfieur,  dit- 
elle  ;  ôc  fe  retournant  d'un  air  mauflade  >  fe  mit 
4  raccommoder  le  feu  qui  n'avoit  pas  befoin  de 
l'être» .-.  .  Votre  fervireur ,  M.  Falkland ,  cria  fie 
Georges  fe  baiflant  aflez  bas}  mais  fe  relevant 
vite  ,  &  d'un  ait  négligé  qu'un  homme  ne  prend 
jamais  qu'avec  fes  inférieurs  ou  ceux  avec  qui  il 
feft  tôut-à-fait  libre.  Le  domeftique  avoit  avancé 
une  chaife.  Afleyez-vous,  M.  Falkland,  dit  fir 
Georges  d'un  ton  impératif  qui  fignifioit ,  Jeune 
homme  y  ne  tene^  pas  la  compagnie  debouu  II  y 
avoit  de  la  rudefle  &  de  la  dureté  à  fir  Georges  * 
«de  vouloir  rabaiïTer  Falkland i  &  lui  faire  enten- 
dre qu'il  ne  méritoit  pas  l'attention  de  là  com- 
pagnie. Il  le  remarqua  très-bien ,  car  il  rougit  ex- 
'ceffivement}  mais  cotame  il  a  du  fa  voir  vivre,  il 
fe  contint,  Se  ayant  auflîtôt  pris  place,  chacun 
ceprit  la  fienne ,  excepté  Cécile ,  qui  s'éfoignant 
de  fes  deux  amans ,  vint  s'afTeoit  entre  fa  fœur  Ôc 
moi. 

•  Falkland  commença  à  difeernèr  les  figures  qu'il 
conrtoifïbit.  Il  adrefià  en  différentes  fois  la  parole  à 
ladi  Audley ,  à  fa  fille ,  à  moi ,  aux  deux  mifs  Arnil , 
Se  enfin  a  fir  Edouard.  Vos  deux  filles  qui  avoient 
irougi  de  joie  en  1  appercevant  a  avoieht  les  yeux 
fixés  fut  lut  depuis  qu'il  étoit  entré  ;  mais  n'ayant 
pu  lui  pàtlér,  avant  qu'il  fe  ffit  approché  d'elles  * 
elles  feffcbloient  l'attendre  avec  impatience» 
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ta  converfarion  qu'il  avoic  interrompue,  ne  s'é* 
toic  pas  ranimée.  Chacun  paroiflbit  retiré  en  lui-i 
même  ;  &  lé  pauvre  Roland  avoir  Pair  allez  em-n 
barraffé.  Sir  Georges  éleva  la  voix  :  Quand  avez-t 
vous  quitté  Oxford,  M.  Falkland?..,  Ce  matin» 
fir  Georges.-  Vous  avez  biffé  ma  famr  en  bonne 
fanté ,  à  ce  que  y  efpcre  ?  ...  Des  cartes,  des  cartes, 
cria  ladi  Sarah  ;  &  les  femmes  fe  levèrent  avec  la, 
même  promptitude  >  que  de  jeunes  filles  qui  en-* 
tendent  le  fon  du  violon  qui  commence  une 
contredanfe.  Je  fis  (igné  à  Falkland  d'approcher 
de  nous  pendant  que  ladi  Sarah  arrangeoit  fes  par? 
ries.  Il  vint* près  de  moi;  &  fe  tenant  debout 
dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  falue ,  vos  deux 
filles  lui  tendirent  au  même  inftant  une  de  leur? 
mains ,  qui!  prit  dans  chacune  des  fîennes,  s'inf 
formant  àfFe&ueufement  de  leur  fanté.  Mifs  ArriU 
lui  fit  plufieurs  tendres  queftions  fur  votre  compr 
te.  Cécile  lui  en  fit  une  douzaine,  fans  en  atten- 
dre la  réponfe.  Je  trouvai  que  Falkland,  quoi* 
qu'il  ne  fût  pas  le  très-bien  venu  chez  votre  frèr 
ré ,  y  étbit  pourtant  attendu  >  car  vos  filles  difent 
qu'elles  le  croyaient  arrivé  de  la  veille,  fuiyant  ç? 
que  vous  leur  aviez  marqué  dans  votre  <tetflièf£ 
lettre. 

Ladi.  Sàrah  fait  toujours  jouer  fes  nièces.  Elle 
nous  appela  en  cet  inftant  pour  commencer  na- 

M  iij 
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tre  partie ,  nous  ayant  mifes  à  la  même  table.  Les 
deux  fours  étoient  partners ,  le  lord  V. . .  étoit  le 
mien.  Falkland  s'appuya  fur  le  dos  de  mon  fau- 
teuil. Ladi  Sarah  lui  avoir'  demandé  légèrement 
s'il  voûioit  jouer  j  il  s'en  étoit  excufé.  Je  pus  re- 
marquer que  le  lord  V.*.  qui  fe  trouvoit  vis-à  vis 
de  lui ,  le  regardoit  fort  attentivement  :  fans  dou- 
te,  il  fe  rappeioit  fon  pauvre  père.  Je  crois  vous 
avoir  entendu  dire  qu'ils  étoient  parensj  mais  il 
ne  fe  preflera  pas  d'avouer  lar  parenté.  Le  procès 
commencé  par  les  héritiers  de  ce  malheureux  lord  f 
établit  trop  clairement  l'illégitimité  dé  la  naiflan- 
ce  du  fils;  &  j'ai  entendu  dire  à  ladi  Sarah ,  qu'elle 
ne  trouvoit  pas  que  ce  jeune  homme  fît  bien  de 
porrer  le  nom  d'une  famille  qui  ne  voudroît  pas 
le  reconnoître.  Vous  ne  fauriez  jmaginer,  ma 
chère  Sydney ,  combien  je  me  fentis  peinée  de  fa 
Situation.  Je  voudrois  pouvoir  en  demeurer-  là  : 
mais  vous  aimerez  mieux  apprendre  •  par  moi  ce 
xjui  fe  paffa  enfuite  ,  que  par  une  relation  peut- 
être  chargée  de  la  part  de  votre  frère. 
-•  -Dolly  parokroit  n'êrte  point  du  tout  bien  :  elle 
•dit?  <pie  fon  rhume  la  faifoit  fouffrir,  &  changea 
Ole' ôôirieur  plusieurs  fois ,  au  point  que  je  la  crus 
près  de  s'évanouir.  La  chambre,  difoit-elle^  étoit 
t^op  chaude...  Vous  feriez  mieux  de  forcir,  ma 
tihère,  lui  dis- je,  l'air  vous  feroit  du  bien 3  doo* 
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nez  votre  jeu  à  M.  Falkland.  Ceft  ce  quelle  fit, 
&  M.  Falkland  prie  fa  place.  Mifs  Audley ,  qui 
ne  jouoit  pas  <,  fortit  avec  elle» 

Ladi  Audley  ayant  fini  fon  rob,  fe  leva,  &  die 
quelle  croit  engagée  à  aller  à  laffemblée  de  ma* 
dame  L...  Vous  faurez  que  cette  madame  L...  eft  la 
grande  rivale  de  Ladi  Sarah.  Elles  s'arrangent  pour 
avoir  ce  qu'elles  appellent  leurs  foirées  y  précisé- 
ment les  mêmes  jours  ;  &  leur  grand  plaifir  eft  de 
s'arracher  la  compagnie  Tune, à  l'autre.  Trois  ou 
quatreautres  femmes  fe  trouvèrent  avoir  le  mçme 
engagement  indifpenfabU  que  ladi  Audley  ,  qui 
éfoit  déjà  partie  avec  fa  fille  j  &  ladi  Sarah  fe  vit 
réduite  aux  hommes  qui  lui  reftoient.  Mais  elle 
eut  la  confolation  de  réfléchir  que  ce  n'étoit  pas 
une  de  fes  foirces.  La  compagnie  étant  ainfi  di- 
minuée ,  il  ne  reftbit  plus  que  notre  table  de  jeu , 
&  quelques  .hommes  qui  fe  promenoient  dans  la 
chambre  *  avec  Pair  de  ne  fa  voir  que  devenir. 
Ladi  Sarah  paroifToit  de  fort  mauvaife  humeur* 
M.  IL,  qui  aime-  beaucoup  le  whift,  propofa  de 
faire  une  partie  entre  hommes* ...  Eh  bien  !  nous 
vous  laiflerons  enfemble  tout-à- l'heure ,  dit  ladi 
Sarah ,  dès  que  madame  B...  aura  achevé  fa  par- 
tie.» ..Nous  eûmes  bientôt  fini;  &  M.  B...  don- 
nant à  tirer  Jle  hafard  lui  d»nna  pour  partner  le 
lord  V*....  Sîr  Edouard  Audtey  &  M.  Fal- 

Miv 
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kland  furent  enfemble  tous  quatre  à:  k  mcmô 
râble,';  ."•'    •■•         .  f   :'   •  / x 

Ladi  Sarah  dit  tout  bas  à  M.  B...  m  Vous  fou- 
*>*  pei  tavec  moi  ce  foir  ?  *  De  tout  mon  cœur , 
dit  M.  B«.  Et  vous,  milard?  (  tout  bas  au  lord 
VSi)  Je:  remis  grâces  à  votre  excellence ,  mais  je 
fuis  engagé,  répondit -il.*..  Nous  les  quittâmes 
donc  :  ladi  Sarah  >  Cécile  &  moi  nous  plantâmes 
à  la  chambre  de  mifs.'Amil  pour  voir  comment 
elle  étoit.  Je  viens. dfi.mf arrêter  fur  des  bagatel* 
les  j  mais  vous  allez  voir  que  ces  bagatelles  ont» 
ftrvi  de  préliminaire  a  des  chofes  férieufes. 

Nous  trouvâmes  un  peu  de. fièvre  àJDçlly,  de 
nous  rengageâmes  à  fe  mettre  au  lit.  En  vérité  9 
Sydney  ;  j'ai  peur  que  cène  vie  peu  réglée  ne  ^  ac- 
corde pas  avec*  la  délicatetfe  de  fà  conïlitution» 
Cependant  ne  vous  alarmes  pas  >  ma  ch^re  ,  elle 
cft  à  préfenc  beaucoup  mieux*  J'y  ai  <£téc<t  matin  > 
elle  était  levée  9  &  m'a  dit.  quelle  fe  partait 
bien;-.-  I  •     ;   .•..•,-,.  ~  " 

.Nous  réfi£mes  à  caufer  auprès  d'elle)  julquà 
l'heure  du  fouper.. Et  .étant  defcendôes  pour  nous. 
mettre  i  table  ,  noua  ne  trouvâmes  que  fir  Geor-i 
ges i& KdL  B. ..  les  autres  étoient  partis.  Je  re- 
marquai que  ïir  Georges  avoic  l'air  rpoublé*  ..„  Je 
fiû£ fâchée,  dit  bdi  Sarah ,  qiie  le  tfrdV...  n'ait 
pas  ^pu-refttr  ayecuoui:  fi  vouloir  le.  propbfer  à 
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fie  Edouard;  mais  je  ne  pouvois  lui  parler,  fan? 
que  M.  Falkland  m'entendît,  &  je  n'ai  pas  jug$ 
neceflaire  de  l'inviter.. .  Je  fuis  très-aife  que  vous 
n'ayez  rien  ptopofé  à  fir  Edouard ,  dit  fir  Georges ,' 
d'un  ton  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  prendre  avetf 
ladi  Sarah.,,  Bon  dieu  !  pourquoi  donc ,  fit  Geôr-> 
ges?...  Parce  que  c'eftun  petit  fat,  répondit-il* 
Son  ami  Falkland  ne  vaut  pas  mieux ,  Se  doréna- 
vant ma  porte  leur  fera  fermée  i  tous  deux.  Cé- 
cile ,  ajouta- 1- il,  votre  fœur  me  paroît  aimer  beau* 
I  coup  mifs  Audley  ;  niais,  à  vous  dire  vrai ,  je  ne 

I  crois  pas  qu'elle, ni  fi  mère»  fôient  de  fi  bonne; 

r  cénnoiflances  ;  ainfi  vous  ferez  bien  de  les  IaiiTer* 

là.  Ladi  Sarah  eft  maîtreflTe  de  faire  ce  que  bon  lui 
I  femble  ;  mais  je  crois  pouvoir  demander  cela  4 

'  mes  nièces.  Sûr  Edouard  n'eft  pas  votre  favori,  je 

crois  ?  L'eft-il ,  répéta- wl  ave'c  un  fourire  amer  ?  .,;^ 
i  Non  apurement ,  moniteur ,  répondit  Cécile...  En 

'  vérité,  iir  Georges,  je  ne  vous  comprends  pa$* 

s'écria  ladi  Sarah  :  que  lignifie  tout  ceci  ? . . .  Bon; 
bon,  fîr  Georges  !  <ht  M.  B. . . .  laiflfons  cela.  JeÈ 
penfe  que  fit  Edouard  avoir  un  peu  trop  bu  -ce 
foir.  (Je  vous  dirai  que  je  croyois  aiifli  m'en  être 
apperçue.)  Pîaifame  apologie,  répandît  vôtre  frè- 
re.^» Ma  chère»  difril  i  ladi  Sarah,  Je  vous  con- 
terai cela  dans  un  *utre  moment.  La  préfence  des 
domeftiquep  empêcha  ladi  Sarah  de  faire  d'autres 


Irtï  MlMOlRES 

queftions  ;  mais  elle  bouda  pendant  tout  le  fou* 
per,  &  la  pauvre  Cécile  étoit  toute  effrayée. 
.  Après  le  fouper ,  M.  B. . . .  eînpêcha  fir  Georges 
'de  reprendre  le  même  fujet ,  en  foutenant  la  con- 
vention fur  d  autres  :  ainfi  nous  fortîmes  ,  fans 
en  entendre  parler  davantage  ;  mais  voici  le 
compte  que  m'en  a  rendu  M.  B. . . . 

.   Il  femble  que  le  lord  V commit ,  vers  la 

fin  de  la  partie ,  une  petite  inadvertance  >  qui 
tourna  à  fon  avantage  &  à  celui  de  fou  partner, 
Sir  Edouard  &  Falkland  perdoient  déjà.  On  n'y  fit 
pas  grande  attention  dans  l'inftant  même ,  &  le 
lord  V,....  fortit  dès  que  le  jeu  fat  fini  j  mais 
M.  B,...  que  vous  favez  qui  aime  à  parler  fur  le 
jeu ,  fe  vanta  de  fon  triomphe.  Sir  Edouard  lui 
dit  que  s'il  avoit  gagné  ,  il  pouvoit  en  rendre 
grâces  i  la  dextérité  de  fon  partner.  Il  appuya  fur  le 
mot  dextérité  avec  emphafe ,  pour  faire  fentir  qu'il 
vouloir  dire  plus  que  la  fcience  du  jeu ,  qu'à  la 

vérité  le  lord  V poflède  très -peu.  Falkland 

fut  a(Tez  imprudent  pour  fe  joindre  à  lui;  &  il 
dit  que  le  lord  V....  avoit  taiffé  tomber  une  carte 
fort  à  propos.  Sir  Georges  immédiatement  prit  feu , 
&  foutint  le  parti  du  lord  V....  M.  B. ...  dit , 
avec  trop  de  chaleur.  Sir  Edouard  jaloux ,  je  fup- 
pofe,  du  lord  V.....  lança  quelques  traits  pi- 
quans  contre  lui  j  &  Falkland ,  foit  pour  s'unit 


di  Miss  Sydney  Bidulphi.      187 

à  fon  ami >  foie  qu'il  fut  offenfé  de  ce  que  le  lord 
V . . . . .  ne.  loi  avoit  tien  dit ,  fe  déclara  pour  l'o- 
pinion de  fir  Edouard.  Sir  Georges  leur  dit  qu'ils 
éroienc  deux  enfans  :  ils  répondirent  qu'ils  étoienc 
aflTez  âgés  pour  foutenir  ce  qu'ils  avançoient..... 
Seriez- vous  contens,  meffieurs,  que  le  lord  V..... 
fût  informé  de  tout  ceci  ? . . . .  Tout  comme  U 
vous  plaira ,  fir  Georges ,  fut  leur  réponfe.  M.  B,..« 
dit  qu'il  crut  devoir  s'en  mêler,  fir  Edouard  lui 
paroiffant  un  peu  pris  de  vin.  Il  dit  à  votre  frère 
qu'il  étoit  convaincu  que  le  lord  avoit  fait  une 
faute  involontaire  ,  (ce  qui  n'étoit  pas  douteux) 
Çc  qu'il  ne  falloir  plus  parler  de  tour  cela.  Sic 
Edouard  &  Falkland  étoient  couleur  de  feu.  Sir 
Georges  leur  dit  :  Jeunes  gens ,  vous  feriez  mieux 
d'aller  vous  rafraîchir.  Sur  quoi  ils  prirent  brus- 
quement leur  chapeau ,  &  fortirent  fans  autre  cé- 
rémonie. Après  qu'ils  furent  partis  ,  fir  Georges 
déclara  que,  quoiqu'il  ne  jugeât  pas  convenable 
de  leur  attirer  une  querelle  de  la  part  du  lord  V.... 
cependant  il  ne  vouloir  plus  les  recevoir  chez  lui. 
Sir  Edouard  >  dit-il ,  encouragé  par  l'indulgence  de 
ladi  Sarah ,  a  eu  l'audace  de  faire  fa  cour  à  ma 
nièce  ;  mais  >  comme  j'aimerois'  autant  la  donner 
à  fatan,,  (ce: fut  fon  expreflion)  je  fuis  fort  aife 
,d avoir,  cette  occafion  de.  me  débarrafler  de  lui. 
Pendant  que  j'étois  avec  Dolly  ce.  matin  >  mift 
Audley  eft  venue  s'informer  de  fa  faute ,  &  de- 
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mander  k  la  voir.  On  ne  la  pas  taiflee  entrer.  Les 
deux  mifs  A  mil  font  f orties  :  voilà  la  réponfe 
qu'on  lui  a  faite  à  la  porte.  Vos  pauvres  enfans 
font  défolées  de  cette  querelle  ;  car  non  feulement 
cela  les  prive  d'une  connoiflance  qu'elles  aiment , 
mais'  encore  de  voir  Falkland.  Il  loge  chez  ladt 
Àudley  ,  &  toute-  communication  teft  déformais 
interrompue. 

Vous  ne  fâuriez  rroire  combien  cet  incident 
ma  fâchée;  car  quoique  je  ne  penfe  pas  que  l'a-> 
mitié  de  votre  frère  fût  jamais  d'une  grande  ref- 
fource  à  Falkland ,  cependant  on  ne  youdroit  pas 
qu'un  jeune  homme  qui  empe  dans  le  monde  > 
débutât  par  s'y*  faire  des  ennemis.  Vous  ,  ma 
Sydney,  qui  avez  fupporté  patiemment  des  évè- 
nemens  beaucoup  plus  fâcheux ,  j'ëfpère  que  vous 
ne' vous  laiflerez  pas  trop  affe&er  de  celui-ci.      ' 


.      LETTRE    XXXIV. 
MISS  ARN1L   A  MISS   AUDLEY. 

Londres  y  4  Janvier. 

JE  n'avois  pas  befoin ,  non ,  ma  chère  Sophie  , 
^e  n'avois  pas  befoin  de  ce  dernier  coup  ,  pour 
accabler  mon  cœur  déjà  oppreffé.  Votre  frère 
vous  a  dit,'  Je  fuppofe  ,  ce  qui  s*eft  paiTé  hier  au 
foir  entre  lui  &  fir  Georges}  mais  il  ignore  de 
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quelle  fatale  conséquence  fon  indiscrétion  a  été 
pour  moi.  Oh  !  ma  chère  >  je  n  etois  pas  fortie  > 
quand  vous  m  avez  demandée  ce  matin  ;  mais 
mon  oncle  eft  fi  plein  de  reffèntiment  contre 
fir  Edouard  ,  qu'il  exige  que  ma  f<*ur  &  moi 
rompions  tout  commerce  avec  votre  famille  ; 
Spécialement  »  parce  qu'il  fait  que  votre  frère  avoit 
quelques  deffeins  fur  Cécile.  Comment  Falkland 
a-t-il  pu  être  affèz  cruel  envers  moi ,  pour  me 
priver  par  fon  imprudence ,  du  feul  plaifir  qui 
Soutient  ma  vie ,  celui  de  le  voir  quelquefois  i  car 
ne  pouvoit-il  pas  deviner  de  quelle  conféquence  ii 
étoit  d  offenfer  mon  oncle  fiidulphe  ?  C'eft  tout  ce 
qui  pouvoit  m  arriver  de  pis  :  Il  ne  le  recevra  plus 
ch*i  lui.  Ma  chère  mifs  Audley  ,  dites  k  Fàlkland 
que  s'il  a  quelque  égard  à  mon  bonheur ,  il  s'ef- 
force de  réparer  fa  faute  ;  car  sûrement  il  en  a 
commis  une.  QvljI  faffe  la  meilleure  exeufe  qu'il 
pourra  à  fir  Georges  :  autrement*  fongez  à  ce  qu* 
je  dois  fouffrir  ,à  ce  qu'il  doit  foufFrit  lui-même» 
étant  privés  de  la  vue  l'un  de  l'autre*  Il  eft  im- 
poffible  que  je  puifle  le  voir  ailleurs  qu'ici  ou 
chez  vous  ;  Se  l'un  &  l'autre  à  préfent  me  font 
également  défendus  par  mon  oncle. 

Dans  la  feule  maifon  où  je  pcMrroîs  encore  1* 
rencontrer ,  je  n'ofe  le  propofer ,  c'eft  chez  madame 
B...  •  mais  M.  B.^.  lui  -  même  a  été  fi  ofFenfé 
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de  la  conduite  des  deux  jeunes  gens,  que  je  douté 

qu'il  voulût  recevoir  les  vifites  de  M.  Falkland. 

Je  n'ai  pas  fermé  les  yeux  de  toute  la  nuit. 
Cécile  eft  fort  fâchée  auffi  de  ce  qui  eft  arrivé  ; 
mais  qu  eft-ce  que  fon  chagrin ,  en  comparaifom 
du  mien  ?  Je  vous  conjure ,  ma  chère ,  d'empê- 
cher que  l'amitié  de  M.  Falkland  pour  votre  frère, 
ne  Rengage  à  refufer  ce  que  j'exige  de  lui.  Dites- 
lui  que  je  le  prie  inftamment  d'écrire  à  mon  oncle , 
avant  qu'il  foit  trop  tard  :  plus  il  attendra ,  plus  la 
réconciliation  deviendra  difficile.  Oh  !  que  maman 
fera  fâchée  en  apprenant  tour  cela.  Je  ne  fais  com- 
ment je  dois  m'y  prendre  pour  l'en  informer.  Je 
n'ai  perfonne  àqui  j'ofe  confier  mes  penfées.  Vous 
étiez  la  feule ,  &  je  me  vois  encore  privée  de 
cette  confolation  :  en  vérité ,  Sophie  >  cela  eft 
trop  cruel.  * 

Si  M.  Falkland  veut  m'écrirg  un  mot ,  le  do- 
meftique  qu'il .  enverra ,  n'aura  qu'à  demander 
Hélène.  Je  fuis  obligée  de  me  fier  àeIle,pour  re- 
cevoir Se  envoyer  mes  lettres.  Grand  dieu!  fuis- je 
donc  obligée  d'employer  des  rufes  ! 
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sa 

LETTRE    XXXV. 
M.    FAL.KLAND    A    MISS  ARNII4 

Vendredi  aufoir. 

Cette  lettre  étoit  renfermée  dans  une  de  miljf 
Audley  y  qui  eft  omife. 

J  E .  fuis  ttès-fâçhé  ,  ma  chère  mifs  Arnil  ,  de 
vous  refufer  la  première  demande  que  vous  m'ayejp 
jamais  faite.  En  vérité ,  j'ai  pour  vous  un  refpedfc 
fi  iîncère ,  que  fi  je.  ne  croyois  pas  mon  honneuc 
engagé  dans  l'occafion  dont  il  s'agit ,  je  me ren-; 
drois  certainement  à  vos  défirs.  Un  homme  doic 
être  plus  honteux  de  foutenir  une  faute ,  que  de  la» 
reconnoître;  &  perfonne  ne  s'y  prêteroit  plus  vo- 
lontiers que  moi;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  cas; 
Lorfque  j'ai  pris  le  parti  de  fir  Edouard  Audley  ; 
j'ai  penfé  qu'il  avoit  raifon  :  je  le  penfe  encore  ; 
&  votre"  oncle  peut ,  comme  il  nous  IV laiflTé  en- 
tendre ,  informer,  s'il  lui  plaît ,  le  lord  V....  de 
nos  fentimens.  Quant  à  fir  Georges  Bidulphe ,  il 
eft  clair  qu'il  a  été  charmé  d'avoir  un  prétexte  de 
rompre  avec  un  homme  qu'il  a  toujours  traité  avec 
une  arrogance  indécente. 

Demandez-vous  donc  à  vous-même,  fr  vous 
Souhaiteriez  de  me  voir  expofé  à  d'autres  infulte* 
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de  fa  part.  Je  penfe  que  vous  ,  qui  avez  tant  de 
délicateffe ,  feriez  fâchée  d'en  trouver  moins  à  un 
ami >  que  vous  honorez  de  votre  eftimé. 

J'efpère  qu'il  viendra  un  rems  où  je  pourrai , 
fcns  fa  permiflion ,  vous  aflurer  combien  je  fuis 

Votre  très-dévoué  ferviteur  , 

j?** 


LETTRE     XXXVI. 

MISS    ARNIL   A    MISS  AUDLEY. 

~  5  Janvier. 

Dans  cette  lettre ,  celle  qui  précède  étoit  ren- 
.  fermée. 

OOphïe,  lifez  la  lettre  ci -Jointe,  &  dites- 
jEhoi  fi  réellement  vous  croyez  qu'elle  ait  été 
icrite  par  Falkland  ?  Vous  me  1  avez  envoyée 
pommé  la  tenant  de  lui  :  c'eft  fon  écriture  j  mais» 
bon  dieu  !  qu'eft  devenu  le  c<r ur  qui  avoir  coutume 
de  me  parler?  Qu'il  refofe  ce  que  je  lui  demande; 
qu'il  préfère ,  puifqu'il  le  veut ,  fes  notions  ima- 
ginaires d'honneur  à  mon  bonheur  réel  ;  qu'il  s'é- 
loigne volontairement  de  ma  vue  .*  mais  pourquoi 
me  répondre  avec  une  froideur  qui  m'a  glacée  ? 
Le  rejpeïï  qu'il  a  pour  moi ,  Ytftimé  dont  je  l'ho- 
nore !  • ...  Oh  !  plût  à  dieu  que  ce  ne  fut  que  de 

l'eftime! 
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l'eftime  !  je  ne  fenrirois  pas  ,  comme  je  fais ,  fou 
indifférence.  Donnez-lui  la  lettre  que  je  vous  en- 
voie, ou  je  ne  lui  fais  aucun  reproche.  Sans  doute, 
il  étoit  encore  plein  de  reflentiment  quand  il  m'a 
écrit  y  &  je  dois  attribuer  fa  froideur  au  trouble 
d'un  efprit  irrité  j  mais  sûrement  il  ne  peut  pas 
être  en  colère  contre  moi.  Si  mes  parens  fe  font 
mai  conduits  envers  lui ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Ah  !  Sophie ,  voyez  ce  que  c?eft  que  de  donner  fon 
cœur ,  fans  y  être  autorifé. 

La  Lettre  que  mifs  A  mil  écrit  à  Falkland  i 
manque  à  ce  recueil ,  où  Ton  trouve  plufieurs  au- 
tres lettres  qu'ils  s'écrivent  réciproquement.  Celles 
de  mifs  Arnil  font  remplies  de  tendres  plaintes. 
fur  l'indifférence  de  Falkland,  qui  dans  les  fîennes 
fe  défend  avec  beaucoup  d'art  &  de  politeffe  j 
mais  on  n'y  remarque  point  le  ftyle  d'un  amant. 

En  cet  endroit  du  manufcrit ,  on  trouve  un  re- 
'  cueil  féparé  ,  dans  lequel  madame  Askam  rend 
Compte  de  quelques  particularités  de  la  Conduire 
de  M.  Falkland  &  de  fir  Edouard  Audley ,  pen- 
dant leur  féjour  à  Londres.  Ce  qu'elle  en  dit  ne 
leur  fait  pas  honneur  \  &  il  paroît  que  fir  Edouard 
avoir  trop  malheureufement  réuffi  à  corrompre  les 
mœurs  de  fon  compagnon.  L'Editeur ,  pour  éviter 
la  prolixité  ,  a  omis  tout  cela,  à  l'exception  d'une 
petite  .narration  extraite  de  quelques  lettres  écrite* 
Tome  III.  N 
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par  M,  Maine  (  i  )  £  fa  fœur  Askam ,  qu'il  insère- 
ici ,  comme  ayant  quelque  rapport  avec  la  fuite 
de  cette  hiftoire, 

M.  Maine ,  dans  fa  première  lettre ,  mande  à 
fa  fœur  qu'une  jeune  &  belle  fille ,  qu  il  appelle 
Théodore  Williams ,  ayant  perdu  fes  parcns ,  gens 
bien  nés ,  qui  avoient  laiffé  une  nombreufe  fa- 
mille fans  aucun  bien  ,  avoir  été  envoyée  de  fa 
province,  à  Londres,  &  recommandée  à  madame 
Maine  ,  pour  tâcher  de  la  placer  dans  une  bonne 
maifon ,  ou  de  lui  procurer  de  l'ouvrage  ;  car  elle 
travailloit  fort  bien  en  linge.  Madame  Maine 
n'ayant  pas  pu  lui  trouver  tout  de  fuite  une  mai- 
fon ,  lui  avoit  loué  tout  près  de  la  fienne ,  un  lo- 
gement ,  &  ne  la  laiflfoit  pas  manquer  d'ouvrage* 
Lui  ayant  donné  du  linge  à  faire  pour  fir  Edouard 
Audley  ,  elle  lui  envoya  dire  de  le  lui  appor- 
ter j  fir  Edouard  étant  dans  ce  moment  à  fa  bou- 
tique. Il  la  vit  pendant  quelques  inftans  ;  &  l'effet 
de  cette  malheureufe  entrevue ,  fut  que  la  jeune 
fille  ,  au  bout  de  quinze  jours  difparut  de  fon 
logement ,  fans  que  perfonne  pût  dire  ce  qu'elle 
étoit  devenue. 


(i)  M.  Maine  ,  dont  on  a  parlé  daus  la  première  partie 
de  ces  mémoires ,  étoit  frère  de  madame  Askam  ;  &  il  avok 
époufé  la  fille  de  M.  Price.  Il  étoit  marchand  de  toile ,  établi 
à  Londres  depuis  plufieur*  années* 
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M.  Maine,  dans  fa  lettre,  qui  eft  longue  Se 
circonftanciée ,  marque  qu'il  a  de  grands  foupçons 
que  fit  Edouard  eft  l'auteur  de  la  fuite  de  cette 
jeune  perfonne»  Il  exprime  beaucoup  de  regret 
de  cet  accident ,  arrivé  à  la  'fille  d'un  de  fes  an- 
ciens amis. 

Dans  fa  féconde  lettre  >  il  dit  à  fa  fœur ,  qu'a- 
près une  recherche  iufîruâueufe  He  huit  ou  dix 
jours  ,  il  a  enfin  par  hafard  découvert  le  lieu  de 
fa  retraite  :  qu'en  paflant  un  foir  dans  la  rue  de 
fiedfort ,  il  avoit  vu  fir  Edouard  Audley  entrer 
dans  une  maifon  d'affez  mauvaife  apparence  ;  & 
jageant  que  c'étoit-là  le  lieu  où  la  malheureqfe 
fille  étoit  cachée,  il  selon  réfolu  ,  dans  la  cha- 
leur de  fon  zèle,  d'y  retourner  le  lendemain  ma- 
tin, afin  de  la  ramener  avec  lui,  s'il  étoit  poflî- 
ble  ,  ou  en  cas  qu'elle  le  refusât ,  de  l'accabler  de 
reproches.  Y  étant  retourné ,  on  le  laifTa  monter  , 
après  quelques  difficultés;  &  il  fut  admis  dans  une 
efpèce  de  falle  à  manger  ,.  pu  il  trouva  la  (pauvre 
Théodoré  feule ,  les  yeux  rouges  &  pleins  de  lar- 
mes. Il  étoit  environ  neuf  heures  du  matin  ;  Se  fit 

-  *t 

Edouard,  qui  étoit  dans  la  maifori ,  n'éroit  pas  en- 
core levé. 

La  jeune  fille. lui  raconta  aiftfi  les  particularité* 
4e  fbn  hiftpirfivSir  Edouard,  dit-elle,  après  m  être 
venu  voir,  deux  ou  trois  fois,  fous  le  prétest?  de 
me  prefier  d'achever  fôn  linge,  m'écrivit  unelet- 

Nij 
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tre  paflîonnée  y  dans  laquelle  il  feie  cdetnandoit  en 
grâce  de  me  voit  feule  le  lendemain  au  foir  * 
n'ayant  pas  encore  pu  me  parler  de  fon  amour , 
parce  qu'il  avoit  toujours  trouvé  avec  moi  une 
femme  que  j'avois  prife  pour  m'aider  à  mon  ou- 
vrage. Convaincue  que  j'étois  que  fir  Edouard 
n'avoit  pas  de  bons  deflfeins ,  je  fis  voir  fa  lettre  à 
cette  femme,  lui  marquant  en  même  tems  mon 
indignation  d'une  telle  proportion  $  mais  elle  fe 
moqua  de  mes  craintes,  &  me  dit  que  je  n'étois 
pas  la  première  fille  d'une  condition  obfcure,  donc 
la  beauté  avoit  fait  la  fortune  ;  que  je  pouvois 
fans  aucun  danger  ,  entendre  ce  que  ce  gentil- 
homme vouloit  me  dire,  &  que  je  ferois  toujours 
à  tems  de  rejeter  fes  propofitions ,  fi  je  les  trou- 
vons malhonnêtes.  Séduite  par  les  argumens  de 
cette  femme,  &  éblouie  par  l'extérieur  de  fie 
Edouard  Audley  ,  je  lui  accordai  l'entrevue  qu'il 
défiroit  fans  la  préfence  d'un  tiers.  Dans  cette  vi- 
fite  ,  il  m'expliqua  clairement  fes  deffeins  }  & 
après  avoir  mis  en  ufage  toutes  foTtes  de  perfua- 
fions ,  il  conclut  par  des  offres  confidérables.  Je 
ine  flatte ,  monfieur  ,  que  vous  jugez-  bien  que  je 
les  reçus  avec  beaucoup  de  mépris,  aflïirant  fie 
Edouard  que  j'avertirois  les  perfonnes  chez  qui  je 
logeois  ,  de  ne  le  plus  laiiTer  entrer  dans  la 
maifon. 
"•  11  fe  retira  là-deflus,  donnant  de-grands  élo- 
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ces  à  ma  verni ,  6c  déclarant  qu'il  m'aimoit  plus 
•que  jamais*  . 

Je  reçus  une  lettre  de  lui  le  lendemain  y  dans 
laquelle  il  me  difoit  que  trouvant  qu'il  lui  étoic 
impoffible  de  vivre  fans  fcnoi ,  il  avoir  pris  la  réfa- 
lution  de  m'époufer ,  &  qu'en  conséquence  il  étoit 
«éceflaire  qu'il  eut  encore  une  converfation  avec 
moi}  qu'il  me  demandoit  la permiffion  de  me  voir 
feule.  J'avouerai ,  monfieur ,  que  rara  vanité  ne 
fut  pas  i  l'épreuve  de  la  flarteufe  perfpe&ive  qui 
s'ouvroit  devant  moi.  Je  le  reçus  donc  le  fuir  de 
ce  jour-là ,  &  il  me  renouvela  les  mêmes  protef- 
tations  qu'il  m  avoit  faites  dans  fa  lettre  ;  iqais 
en  ajoutant  qui)  étoit  pour  lui  de  la  dernière  im- 
portance de  cacher  >  du-moins  pendant  la  vie  de 
fa  mèrç ,  un  mariage  fi  difproportionné  ;  que  je 
devois  çonfentir  que  la  cérémonie  fe  fit  avec  le 
plus  grand  fecret ,  dans  une  maifon,  particulière  ; 
parce  qu'il  n'oferoic  pas  rifqver-  de-  la  faire  célé- 
brer à  réglife..  Je  contenus  affea  facilement  à  tout 
cela  y  lui  demandant  feulement  la  permiffion  de 
vous,  informer ,  ainfi  que  madame  Maine  ,  de  ma 
bonne  fortune.  Mais  fit  Edouard  mêle  défendit 
expreffément ,  me  difant  que  vous  ne  manqueriez 
pas  d'informer  fa  mère  de  ce  deffein ,  ce  qui  fe- 
toit  le  vrai  moyen  de  la  renverfer.  Voilà,  moiiir 
fieur ,  ce  qui  m'a  rendue  coupable  d'affez  d'ingra- 
titude eavers  vous ,  pour  vous  cacher  toute  ce:ce 
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affaire.  Je  dis  alors  à  fir  Edouatd,  que  je  ne  défi- 
rois  rien  autre  chofe  que  d'avoir  une  de  mes  amies 
préfente  coihme  témoiii.  Il  me  reprocha  la  mé- 
fiance que  j'avois  de  lui ,  &  puis  me  demanda 
quelle  étoit  la  perfonne  à  qui  je  comptois  confier 
un  pareil  fecret.  Je  lui  nommai  celle  qu'il  avoit 
vue  deux  ou  trois  fois  avec  moi ,  comme  étant  la 
feule  connoiflance  que  j'euflfe  à  Londres  ,  excepté 
votre  famille.  Il  me  dit  qu'on  devoit  rarement  fe 
fier  à  des  perfonnes  d'un  fi  bas  étage;  puis  m'ayant 
fait  plusieurs  queftions  toutes  relatives  à  cette 
femme ,  il  coilfentit  enfin  qu'elle  ifervît  de  témoin 
â  notre  thariage. 

Il  m'ihdiqua  cette  iriaifon  pour  le  lieu  de  no*» 
trè  rendez-vous  j  &  m'affûta  qu'il  aUroit  un  ecclé- 
tfaftique  tout  prêt,  le  lendemain  à  ditf  heures  du 
matin ,  îne  priant  d'amener  mon  amie  avec  moi 
à  cette  même  heure.  Après  quoi  il  me  quitta  avec 
toutes  les  marques  de  refpeâ:  que  pouvait  atten- 
dre une  femme  ,  qui  alloit  devenir  la  fienne. 

Je  ne  manquai  pas  d'informer  le  foir  même 
tùà  compagne ,  du  tour  heureux  que  prenoient 
înes  affaires,  &  de  la  prier  de  fe  tenit  prête  le 
lendemain  matin  >  *pour  venir  avec  moi  au  lieu 
marqué ,  où  je  croyois  qtie  mon  bonheilf  alloit 
être  âffùré  pour  là  vie. 

J'étois  convenue  d'aîlefr  la  prendre  à  fon  logis  y 
&  SfbïSs  croyez  Wen  que  "Je  fus  èxàéfce  à  m'y  len- 
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lire  :  mais  je  ne  fus  pas  médiocrement  furprife  & 
fâchée  ,  en  apprenant  qu'elle  écoic  fortie.  Elle 
avoir  laifle  à  la  fille  de  la  maifon ,  un  billet  pour 
moi ,  dans  lequel  elle  me  difoit ,  »  Qu'une  de 
»  fes  parentes  qui  fe  mouroit ,  l'avoit  envoyé 
»  chercher  ;  qu'elle  n'avoir  pu  fe  difpenfer  d'y 
99  aller  :  mais  qu'elle  ne  s'y  arrêterait  pas  long- 
si  tems  y  qu'elle  me  prioit  d'aller  toujours  de- 
»>  vanr  ,  parce  qu'elle  fe  rendroit  fans  faute  dans 
9>  la  maifon  que  je  lui  avois  indiquée  ,  qui  fe 
»  trouvoit  fur  fon  chemin ,  pour  revenir  chez 
»  elle.  «  Il  étoit  près  de  dix  heures  :  je  ne  dou- 
tai point  qu'elle  ne  me  tînt  fa  parole  ;  Se  ne  foup- 
çonnant  aucun  mauvais  deflein ,  je  pris  une  chaife 
à  porteurs ,  &  je  me  fis  conduire  dans  cette  fatale 
maifon.  Sir  Edouard  vint  me  prendre  au  bas  de 
Pefcalier  >  &  me  conduisît  dans  la  pièce  où  nous 
fommes ,  où  je  trouvai  un  eccléfiaftique  auffi  en 
habit  canonique.  Sir  Edouard  me  demanda  où 
étôit  mon  amie  ?  Pour  réponfe,  je  lui  montrai  fon 
billet.  Je  penfe ,  dit  -  il ,  qu'elle  fera  ici  tout-A- 
l'heure.  Nous  reftâmes  une  demi-heure  à  l'atten- 
dre inutilement.  Sir  Edouard  s'impatientant ,  me 
dit  que  fi  j'avois  voulu  me  fier  à  lui ,  il  fe  feroit 
pourvu  d'un  témoin  qui  auroit  été  plus  exact.  L'ee- 
cléfiaftique  tira  fa  montre ,  taflit  qu'il  étoit  indif- 
penfablement  obligé  d'aller  à  onze  heures  lire  les 
prières  à  Téglife  qu  il  deflfervoit  }  &  que  fi  la  cérémd* 
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nie  fe  retardait ,  il  ne  pouvoir  pas  relier  pour  la. 

faire. 

Je  fus  faifie  d'effroi,  &  je  demandai  en  trem- 
blant ,  à  fir  Edouard  ,  fi  cela  ne  pouvoir  pas  fe 
remettre  à  un  autre  jour  j  réfolue ,  s'il  y  confient- 
toit  ,  de  fortir  tout  de  fuite  avec  l'eccléfiaftique. 
Mais  il  me  "répondit  en  jurant  :  Ce  fera  tout-à- 
l'heure ,  madame ,  ou  ce  ne  fera  jamais  :  je  ne  puis 
Supporter  d'être  traité  avec  tant  de  méfiance.  L'ec- 
cléfiaftique dit  alors  *  quoiqu'il  fût  plus  régulier  d'a- 
voir un  témoin  »  que,  cependant  le  mariage  étoit 
également  bon  fans  cela  ,  &  qu'il  ne  fe  faifoir. 
point  de  fcrupule  de  nous  unir ,  fi  j'y  confentois.  Sir 
Edouard  ne  répondit  rien;  mais  il  fe  promenoit 
dans  la  chambre  d'un  air  courroucé. 

Que  pouvois-je  faire ,  monfieur ,  dans  une  telle 
fituation?  J'avois  peur  que  trop  de  fcrupule  ne 
me  fît  perdre  un  bon  établissement  ;  &  comptant 
fur  la  parole  de  Peccléfiaftique  ,  je  me  tournai 
vers  fir  Edouard,  &  lui  dis  que  fi  le  mariage -ccoit 
.  légitime ,  je  ne  faifois  point  de  difficultés. 

Enfin y  monfieur,  nous  fumes  mariés;  &  im- 
médiatement après  la  cérémonie,  Peccléfiaftique 
pafla  dans  une  autre  chambre ,  où  étant  refté  quel- 
ques minutes ,  il  revint  dans  celle- ci  prendre  fon  cha- 
peau, &  s'en  allasse  remarquai  qu'il  n'avoir  plus 
fa  ibatjinç,  &  que  le  chapeau  qu'il  prenoit  étoit 
celui  d'un  laïque.  Je  demandai  à  fir  Edouard  ce 


de  Miss  Sydney  Bidulphe.      201 

que  cela  fignifioit.  II  me  dit  que  pour  éviter  toute 
obfervation,  il  avoit  prié  Peccléfiaftique  de  s'ha- 
biller ainfï ,  &  d'envoyer  ici  d'avance  fes  autres 
habits,  qu'il  avoit  repris  pour  plus  de  décence , 
&  les  avoit  enfuité  quittés  par  la  même  raîfon 
qu'il  venoit  de  me  dire.  Cela  me  paroiflant  aflez 
vraifemblable ,  je  ne  conçus  dans  ce  moment  au- 
cun doute. 

Sit  Edouard  me  dit  que  fi  j'étois  contente  de  ce 
logement ,  je  ferois  bien  d'y  refter ,  parce  qu'il  fe- 
roit  difficile  d'en  trouver  un  plus  caché,  &  que 
je  devois  confentir  à  garder  un  nom  différent  de 
celui  que  j'étois  en  droit  de  porter  \  puifque  lui- 
même  n'étoit  pas  connu  des  «gens  de  cette  maifon 
par  fon  vrai  nom.  Je  confentis  à  tout  ce  qu'il 
voulut  ;  &  quoique  je  ne  trouvafle  pas  ce  loge- 
ment aflez  beau  pour  fa  femme,  je  le  trouvois 
aflez  beau  pour  moi.  Il  ajouta  qu'il  pafTeroit 
avec  moi  le  plus  de  tems  qu'il  pourroit  \  mais  que 
fa  mère  avec  laquelle  il  vivoit ,  étant  fort  âgée  Se 
fort  exigeante,  il  étoit  obligé  de  pafTer  une  partie 
de  la  journée  avec  elle. 

Comme  fir  Edouard  aime  à  refter  longtems  au 

Jit ,  il  avoit  donné  ordre  qu'on  n'entrât  point  le 

matin  dans  fa  chambre ,  à  moins  qu'il  ne  fonnât. 

:  Je  me  levai  le  lendemain  marin  à  huit  heures  ;  Se 

laiflant  fit  Edouard  endormi ,  j'entrai  doucement 

..dans  cette  pièce.  Une  fille  qu'il  avoit  arrêtée  pour 
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me  fervir,  monta  un  mpment  après,  &  me  dit 
qu'il  y  ayoic  en  bas  tin  homme  qui  demandoit  M. 
Edouard;  (c'était  le  nom  que  fir  Edouard  avoir 
pris),  quelle  avoit  répondu  qu'elle  n'ofoit  réveil- 
ler fon  maître;  mais  que  cet  homme  avoit  infifté, 
en  difant  que  l'affaire  quil'amenoit  étoit  preflee, 
&  qu'il  falloit  abfolument  qu'il  lui  parlât.  Je  ren- 
trai auffitôt  dans  la  chambre  ,  &  j'éveillai  fit 
Edouard ,  pout  lui  dire  que  quelqu'un  deman- 
doit à  lui  parler.  Il  me  dit  d'ordonner  à  la  fille  de 
le  faire  monter ,  &  me  pria  de  pafler  dans  cette 
pièce.  Je  fis  ce  qu'il  fouhaitoit.  Sir  Edouard  fe 
leva  auffitôt  j  &  venant  un  moment  après  me  trou- 
ver, ii  me  dit  cjue  ion  laquais  lui  avoit  apporté 
une  lettre  qui  exigeoit  réponfe  fur  le  champ.  Il 
demanda  du  papier ,  une  plume  &  de  l'encre ,  & 
rentra  dans  fa  chambre. 

Je  defeendis  pour  donner  quelques  ordres  à  ma 
fervante  ;  &  je  remontai  au  même  inftant  que  le 
laquais  de  fir  Edouard  for  toit  de  la  chambre  de 
foa  maître ,  tenant  à  la.main  la  lettre  qu'il  venoit 
d'écrire.  Mais ,  moniteur ,  quelle  fut  ma  furprife j 
lorfque  dans  la  perfonne  de  ce  valet ,  je  reconnus 
le  prétendu  eccléfiaftique  qui  nous  avoit  mariés  le 
.Jour  précédent. 

Il  me  faluaen  partant  fut  l'efcaliêr,  mais  fans 
parler.  Je  fus  frappée  comme  de  la  foudre ,  à  ta 
vue  de  cethomstifc.  J'étois  Feftée  pendant  atfefc  de 
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tems  la  veille. auprès  de  lui}  &  je  le  regardai  aflez 
attentivement  dans  cet  inftant,  pour  être  sûre  que 
je  r\e  me  trompois  pas.  Cependant  cela  me  pa- 
roi/Toit  fi  affreux  &  fi  incroyable ,  que  je  crus  ne 
devoir  rien  dire  à  fîr  Edouard ,  de  crainte  de  l'of- 
fenfer  par  mes  foupçons. 

J'entrai  dans  cette  pièce ,  en  xnême-tems  que 
fir  Edouard  fortoit  de  fa  chambre.  Il  me  demanda 
d'un  air  inquiet,  d'où  je  venois?  Le  lui  ayant  dit, 
il  répondit  :  ma  chère,  je  voudrais  vous  prier  pour 
le  préfent  de  ne  pas  vous  laiffer  voir  aux  étrangers. 
Je  lui  dis  que  perfonne  ne  m'avoit  vue  que  fon 
laquais.  Vous  a-t-il  parlé,  reprit-il  avec  un  regard 
troublé  ?  Je  répondis  que  non.  Cela  eft  furpre* 
nant,  dit-il,  car  c'eft  un  drôle  un  peu  familier  j  8c 
comme  j'ai  été  obligé  de  me  confier  à  lui,  j'aiv- 
rois  cru  qu'il  auroit  été  charmé  de  vous  faire  con- 
noître  qu'il  étoit  dans  notre  fecret.  Il  tint  les 
yeux  fixés  fur  moi  pendant  qu'il  parloit.  Je  ne  fis 
point  de  réplique;  &  il  fortit  un  moment  après, 
en  me  difant  qu'il  craignoit  d'être  retenu  tonte  la 
journée  par  fes  affaires  ;  mais  qu'il  reviendroit  le  foir 
de  bonne  heure. 

Etant  reftée  feule,  je  ne  pus  ôter  de  ma  tête 
l'idée  de  cet  eccléfiaftique  :  plus  j'y  réfléchiflbis , 
f>lu$  j'étois  convaincue  que  lui  &  le  valet  de  fit 
Edouard ,  n'étoient  qu'une  feule  pc  inique  per- 
fonne. Et  il  étoit  encore  plus  probable  qa  il  m'eàc 
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fait  pafler  fon  valet  pour  un  eccléfiaftique,  qu'il 
ne  Tétoic  qu'un  eccléfiaftîque  lui  fervît  de  valet. 
Cependant  que  pouvois-je  faire?  je  n'avois  poinç 
de  témoin  de  mon  mariage  ,  ainfi  je  jugeai  inutile 
d'en  parler. 

Je  paflai  tout  le  jour  dans  une  grande  inquié-? 
tude.  Vers'  dix  heures  du  foir  ,  fir  Edouard  ren- 
tra, amenant  avec  lui,  à  mon  grand  étonnement, 
un  jeune  homme  qu'il  me  dit  avoir  engagé  à  venii 
fouper  avec  moi.  Il  me  le  préfenta  fous  le  nom 
de  Falkland ,  mais  ne  me  préfenta  pas  a  lui  j  & 
de  toute  la  foirée ,  ne  m'appela  que  par  mon  nom 
de-baptême.  Je  reftai  trifte  &  tout-à-fait  déconte- 
nancée ;  car  il  me  parut  que  M.  Falkland ,  qui  avoit 
Pair  d'un  jeune  homme  poli  &  bien  élevé ,  me 
traitoit  avec  moins  d'égards  qu'il  n'en  auroit  eu 
pour  la  femme  de  fir  Edouard ,  s'il  eut  cru  que  je 
l'étois.  Ces  meilleurs  me  parurent  fe  livrer  à  la 
gaieté ,  &  fe  difpofer  à  finir  leurs  bouteilles  :  je 
jugeai  convenable  de  me  retirer,  &  je  paflai  dans 
ma  chambre. 

A  peine  avois-je  eu  le  tems  d'en  fermer  la 
porte  ,  que  j'entendis  fir  Edouard  demander  £ 
fon  compagnon ,  comment  il  me  trouvoit.  Vous 
ne  doutez  pas,  moniteur,  que  j'eus  la  curiofité 
d'écouter  la  réponfe  \  &  mettant  l'oreille  au  trou 
de  la  fer rute ,  j'entendis  M.  Falkland  dire,  »  Elle 
•>  eft  fort  jolie ,  &  paroît  même  auflî  fort  inno~ 
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îi  cente.  Je  né  t'autois  pas  prife  pour  une  fille  d* 
»  cette  efpèce,  «  Qu'appelez-vous  efpèce?  reprit; 
fir  Edouard.  Je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que 
e'eft  une  fille  aufli  fage  qu'il  y  en  ait  en  Angle-, , 
terre.  M.  Falkland  éclata  de  rire,  &  lui  dit ^ fans 
doute  que  vous  aurez  pris  la  pauvre  enfant  avec 
la  vieille  amorce,  une  prometfe  de  mariage?  Sic 
Edouard  fit  une  réponfe  -que  je  ne  pus  entendre  % 
Se  ils  changèrent  auffitot  de  difeours.  Mais  ma 
cuçiôfité  étant  devenue  plus  vive,  par  ce  que  j'a-; 
vois  entendu ,  j'en  perdis  toute  difpofition  au  fom- 
meil ,  &  je  reftai  à  la  même  place ,  dans  l'efpé- 
tance  de  découvrir  par  leurs  difeours ,  quelque  chofe 
de  plus  fur  ma  malheureufe  fituation.Car  il  étoit  claie 
que  fir  Edouard  m'aveit  fait  pafler  auprès  de  foa 
ami  pour  une  fille  qu'il  entretenoit»  Mais  je  n'en- 
tendis rien  qui  m'en  .apprit  davantage,  fi  ce  n'eu: 
que  tous  deux  étoient  fort  libertins. 
.  Je  mallai  coucher  fort  affligés*  confidérant  que 
l'innocence  de  mes  intentions  ne  m'âvoit  pas  em- 
pêchée de  courir  à  ma  perte.  Sir  Edouard  remar- 
qua ma  triftefle  le  lendemain. matin  ;  &  avec  fa 
tendreiTe  ordinaire,  m'«n  demanda  la  raifon.  Je 
lut  dis  que  je  foupçonnois  que  l'homme  que  j'a~ 
vois  vii  la  veille,  étoit  la  mçme  perfpnne  qui  nous 
avait  mariés...  Qui,  mon  valet  David?  dit  fir 
Edouard  en  riant;  par  ma  foi,  mon  enfant, il  peut 
faire  un  aufli  bQQ  mariage  qu'aucun  eccléfiaftique 
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d'Europe....  Je  l'interrompis  :  Oh!  monfieut,  fi 
vous  aviez  eu  la  Barbarie  d'en  ufer  ainfi  après 
toutes  vos  promettes  ! . . .  Il  m'arrêta  tout  court  ; 
Se  toujours  en  raillant  :  Si  vous  vous  imaginez 
être  mariée  *  dit-il ,  votre  vertu  eft  en  sûreté  tout 
comme  fi  un  archevêque  nous  avoit  unis  :  tout  cela 
ne  confifte  que  dans  l'imagination.  Mais  ne  de- 
venez pas  ma  femme ,  ma  chère  Théodore ,  en 
commençant  à  me  gronder  :  fongez  que  nous  fbm- 
des  encore  dans  notre  mois  de  miel,  (i)  Il  me 
donna  un  petit  coup  fur  la  joue }  &  me  fouhai- 
tant  le  bon  jour ',  il  fortit. 

Je  ne  vous  ferai  pas,  moniteur,  le  détail  de 
mes  triftes  réflexions  ?  je  dirai  feulement  que  je 
vis  bien  que  j'étois  perdue,  &  que  je  pouvois  m  at- 
tendre que  dès  que  fir  Edouard  feroit  las  de  moi, 
il  m'abandonneroit,  fans  que  je  pufle  avoir  aucun 
recours  contre  IuL 

Tandis  que  je  m'abandonnois  à  la  trifteflTe , 
cette  femme  de  ma  connoiflance  qui  avoit  fi  hem- 
teufement  manqué  à  la  parole  qu'elle  m'a  voit 
donnée ,  vint  me  voir.  Elle  me  fit  quelques  ex- 
eufes ,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  répétées* 
Puis  examinant  mon  logement ,  elle  me  dit  en 
fouriant  :  En  vérité,  mifs  Williams ,  je  fuis  char* 
mée  de  vous  voir  fi  bien  établie*    J'efpère  que 

(1)  Les  anglois  appellent  ainfi  le  premier  mois  du  mariage. 
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l'amour  de  fir  Edouard  durera  longtçms;  mais, 
au  pis  aller  ,  il  auroit  foin  de  vous  pourvoir  conve* 
nablement. 

Je  fus  exceflïvement  choquée  de  l'entendre  par- 
ler fur  ce  ton.  Je  ne  me  fuis  point  oubliée  moi- 
même  ,  dis- je ,  mais  fans  prendre  les  airs  d'une  ladi, 
je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que  je  fuis  la  fem- 
me de  fir  Edouard  Audley.  Elle  éclata  de  rire. 
Vous  ne  prétendez  pas  me  perfuader  cela,  me 
dit-elle?.*.  Pourquoi  ne  vous  le  perfuaderai-je 
pas,  répondis-je  ?  Quelle  raifon  avez -vous  d'en 
douter? ...  Mon  dieu,  mon  enfant,  dit-elle  y  j'ai 
cru  que  vous  ne  cherchiez  qu'une  belle  excufe 
pour  vous  mettre  entre  les  mains  de  fir  Edouard, 
quand  vous  me  dites  qu'il  comptoit  vous  époufer. 
Pouviez-vous  croire  qu'un  gentilhomme  amenâc 
fa  femme  dans  un  lieu  comme  celui-ci?. .  Je  ne 
fais  ce  que  c'eft  que  ce  lieu-ci ,  répondis-je  ;  mais 
il  eft  certain  que  nous  avons  été  mariés  avant-hier. 

A  la  bonne  heure ,  dit-elle ,  avec  un  fourire  qui 
fignifioit  qu'elle  ne  le  croyoit  pas  ;  toutefois  je  fuis 
bien-aife  de  n'y  être  entrée  pour  rien.  Je  fus  fi  in- 
dignée des  propos  de  cette  femme  ,  que  je  lui  dis 
que  puifqu'elle  étoit  réfolue  à  ne  pas  croire  ce  que 
je  lui  difois ,  ou  à  faire  femblant  de  ne  le  pas  croire , 
fa  compagnie  ne  m'écoit  nullement  agréable.  Elle 
me  dit  que  fi  j'étois  devenue  fi  fière  pour  avoir 
changé  de  logement,  elle  favoit  auffi-bien  que  moi 
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tenir  fon  rang;  &  ajoutant  qu'elle  étoît  fâchée 
d'iVoir  pris  la  peine  de  venir  me  voir ,  elle  me  • 
quitta.  * 

J'avois  l'efprit  prefque  renverfé  par  la  honte  & 
le  chagrin.  Je  conclus  aufli-tôt  que  cette  vile' 
femme  avoit  été  gagnée  par  fir  Edouard.  Je  me 
rappelai  toutes  les  queftions  qu'il  m'avoit  faites  à 
fon  fujet  ;  &  comme  je  lui  dis  qu'elle  étoit  dans  la 
misère ,  il  lui  avoit  fans  doute  donné  de  l'argent 
pour  m'abandonner  comme  elle  avoit  fait.  Car  il 
ne  pouvoir  pas  ignorer  que,  quoique  la  cérémonie 
du  mariage  eût  été  faite  par  fon  domeftique,  moi 
ignorant  cette  tromperie ,  &  ayant  un  témoin ,  le 
mariage  eût  été  jugé  valide.  Je  me  fouviens  d'a- 
voir entendu  parler  d'une  affaire  femblable ,  arri- 
vée dans  notre  voifinage  en  province. 
,  Vous  pouvez  juger,  monfieur,  de'quelle  ma- 
nière je  pafTai  le  refte  du  jour.  Je  ne  vis  fir  Edouard 
que  le  foir.  11  rentra  à  neuf  heures  :  il  me  parut 
fort  ivre  ,  mais  comme  il  étoit  de  bonne  humeur  f 
je  crus  que  c'étoit  le  moment  de  tirer  de  lui  la  vé- 
rité. Je  lui  demandai ,  en  m'efforçant  de  fourire  , 
fi  c'étoit  réellement  fort  laquais  David,  qui  nous 
eût  mariés  ? . ..  Mais  oui,  dit-il,  Se  je  vous  ré- 
ponds que  vous  n'avez  jamais  éré  mieux  mariée  en 
votre  vie  :  c'eft  un  habile  garçon,  je  vous  en  af- 
fure. ♦.. Je  le  crois,  monfieur j  mais  je  crains.pour- 
lant  que  ce  mariage  ne  puiffe  pas  durer. . .  Il  du- 
rera 
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rera  auffi  long-tems  que  tout  autre  mariage  dure- 
rait avec  moi,  dit-il ,  ceft-à-dire,  aufli  long-tems 
que  j'aimerai  ma  femme. 

Il  n'étoit  pas  en  état  qu'on  pût  lui  parler  férieo^ 
fement  :  ainfi  je  ne  lui  en  dis  pas  davantage  pour 
ce  moment.  Mais  quand  je  voulus  reprendre  le 
même  fujet  le  lendemain  matin ,  il  avoit  oublié  , 
ou  il  feignit  d'avoir  oublié  fe  qu'il  m'avoit  dit  là 
veille.  Il  ^'efforça ,  tout  en  riant,  de  m'ôter  mes 
craintes  ;  mais  fans  me  donner  aucune  aflurance 
qu'elles  étoient  mal  fondées.  Enfin  il  finit  par  me 
dire  qu'il  s'ctoit  toujours  flatté  d'employer  agréa- 
blement le  rems  qu'il  pouvoir  pafler  auprès  de 
moi  ;  qu'autrement  je  ne  devois  pas  compter  fur 
.  fa  compagnie.  Je  ne  voulus  pas  le  prefler  davan- 
.  tage.  Je  m'étois  privée  moi-même  de  la  prote&ion 
de  mes  amis  ;  quelle  reflburce  me  reftoit  il  ?  Je  ne 
favois  que  devenir.  Je  voyois  trop  clairement  que 
fir  Edouard  ne  me  regardoit  pas  comme  fa  femme  ; 
:  cependant  je  fentois  bien  que  je  ne  méritôis  pas 
un  autre  nom^  j'ai  paffé  chaque  jour  depuis  ,  dans 
la  même  perplexité*  Sir  Edouard  tourne  en  ridicule 
mes-  fcrupùles;  Je  l'ai  conjuré  hier,  s'il  avoit  quel- 
que amitié  pour  moi,  de  confen tir ,  pour  mat  tran- 
quillité, que  nous  fuffions  mariés  de  nouveau,  en 
préfence  d'un  témoin ,  même  de  ce  valet  quiitoic 
déjà  dans,  la 'confidence.  Il  fe  fâcha  extrêmement 
de;  ma  çceppfition ,  &  me  dit  que  je  pcenois  Un 
Tome  III.  O 
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-fort  mauvais  moyen  ,  pour  m'aflurer  de  fon  af&o' 
;«on.  J'ai  pleure  toute  la  nuit  ,  &  je  fuis  réfolue  à 
me  foumettre  à  tout ,  plutôt  que  de  refter  avec  lui 
-comme  j'y  fuis» 

Voilà,  monfieur,  ma  malheureufe  hiftokeç  & 
quoique  je  redoutaflfe  plus  que  toute  autre  chofe 
,de  vous  voir  ou  madame  Maine ,  cependant  je  me 
trouve  ;  heureufe  que,  vous  foyez  venu  ici ,  parce 
que  j'efpère  que  vous  me  direz  ce  que  je  dois 
ifaire. 

Je  dis  à  cette  pauvre  enfant ,  continue  M* 
Maine,  que  je  craignois  que  fon  malheur  ne  fût 
fans  remède  ;  parce  que  fir  Edouard  étant  réfolu 
de  ne  la  pas  reconnoître  pour  fa  femme ,  je  ne 
voyois  pas  comment  elle  pouvoit  Py  contraindre , 
n'ayant  pas  de  témoins  ;  car  le  valet  qui  avoir  fait  ' 
la  cérémonie  ne  manquerok  pas  de  nier  le  fait  auffi- 
bien  que  fon  maître.  Cependant .,  ajoutai-je  ,  Je 
•parlerai  à  fir  Edouard  avant  de  fortir  d'ici  j.&  après 
que  j'aurai  entendu  ce  qu'il  a  à  dire ,  je  ferai  plus 
en  état  de  vous  donner  des  corifeïls. 

Elle  parut  effrayée  de  ce  qui  pourrpit  réfulwr 
-de  ma converfation  avec  fir  Edouard.' Mais  je  lui 
•  dis  de  ne  point  s'inquiéter,  parce  que-,  dans  une 
i  çaufe  jufte,  nul  homme  vivant  fur  la  terre  ne  pou- 
rvoit me  faire  peut.  Sir  Edouard  h  leva  un  moment 
:. après,  &  entra  négligemment  dans  la  chambre  où 
rnous  étions',  ne  s'attendant  gpcres  a  y  trouver  pet- , 
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ïbmîe,  horsla  pauvre  abufée.  Il  s'arrêta  tottt  court 
en  mè  voyant,  &  rougit  jufqu'au  blanc  des  yeux. .  . 
Votre  feryiteur,  M.  Maine  3  dit-il....  Votre  trèsr 
humble  fervireur,  fir  Edouard... . .  Avez- vous  quel- 
que affaire  avec  moi ,  M.  Maine?...  Monfieur, 
je  voudrais  avoir  l'honneur  de  yqus  parler. . . .  Vous 
favez  où  je  demeure  y  monfieur ,  quelle  eft  la  rai- 
fon  qui  vous  a  fait  venir  me  chercher  ici  ? ...  Je 
ne  m'attendois  pas  de  vous  y  trouver ,  monfieur  ; 
j'avois  à  parler  a  cette  jeune  »perfonne  j  mais  puif- 
que  je  vous  ai  rencontré  ici. ...  Il  m'interrompit; 
&  fe  tournant  d'un  air  courroucé  vers  la,  pauvre 
fille  qui  baifToit  les  yeux  :  Je  fiippofe,  madame , 
que  c  eft  vous  qui  avez  envoyé  chercher  votre  ami 
Maine  ?  Je  croypis  vous  avoir  fuffifamment  fait 
connoître  mes  intentions. . .  Sir  Edouard ,  elle  lie 
m'a  point  envoyé  chercher  j  mais  comme,  elle  a 
été  mife  par  {qs  parens  entre  les  mains  de  ma 
femme  &  les  miennes ,  j  ai  jugé  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  découvrir  le  lieu  de  fa  demeure..  ;.  Eh 
bien!  monfieur,  vous  lavez  trouvé:  que  s'enfuit-il 
de-là  ? . . .  Sir  Edouard  ,  vous  me  permettrez  de 
vous  faire  une  queftion  :  cette  jeûne  perfonne  eft? 
elle  yotre  femme  ?  car  elle. m'a  dit. que  vousla- 
viez  époufée. . .  Je  t'en  prie ,  mon  ami  Maine  ,  ne 
me  fais  point  de  queftions  impertinentes  ;  car  il 
eft  sûr  que  je  n'y  répondrai  pas.  Cette  femme  eft 
à  moi  j  de  je  ne  fâche  pas  que  vous  ayez  rien  à  faire 
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avec  elle  ni  avec  moi. . .  Sir  Edouard,  je  ne  pré- 
tends pas  avoir  rien  à  faire  avec  vous  ;  mais  je  me 
crois  refponfable  des  a&ions  d'une  jeune  fille  donc 
on  a  confié  la  conduite  à  mes  foins.  Elle  eft  mé- 
contente de  fa  Situation.  Si  elle  n'eft  pas  votre 
femme-,  &  quelle  défire  de  vous  quitter ,  je  penfe 
que  toutes  les  loix  divines  &  humaines  m'autori- 
fent  à  vous  l'&ter.  D'autre  part ,  fî  elle  eft  mariée 
avec  vous  ;  quoique  je  convienne  que  pour  l'amour 
de  votre  famille  j'eufle  empêché  ce  mariage ,  s'il 
m'eût  été  poflible,  je  vous  donnerai  ma  parole, 
fi  vous  l'exigez ,  de  vous  en  garder  le  fecret , 
pourvu  que  vous  me  faffiez  conrîoître  Teccléfiaf- 
tique  qui  vous  a  mariés ,  &  que  vous  me  permet- 
tiez de  tirer  de  lui  un  certificat  de  célébration..,. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  reprit-il ,  que  je  ne  répondrais 
à  aucune  de'vos  queftions.  Quant  à  vous ,  madame, 
puifque  vous  avez  été  afTez  imprudente  pour  trahir 
vos  propres  intérêts ,  je  n'ai  tien  à.  vous  dire ,  fi 
ce  n'eft  que  j'aurai  foin  de  vous  mettre  en  quelque 
endroit  où  vous  ne  pourrez  pas  vous  expo  fer ,  ni 
me  compromettre. ....  De  quelle  autorité ,  fir 
Edouard  ,  l'emmeneriez-vous  ? . . .  Dé  la  mienne, 
monfieur;  elle  m'appartient...  Mifs  Williams, 
dis- je  ,  êtes  vous  la  femme  de  fir  Edouard?... 
Nous  avons  été  mariés ,  répondit-elle  en  pleurant.... 
Vous  entendez  ce  qu'elle  dit ,  fir  Edouard  ? ...  Eh  ! 
que  vouliez*  vous  qu'elle  vous  dît?..  Oui..  ..mais 
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que  dites- vous >.fir  Edouard?  »..  Rien ,  monfieur ,. 
je  ne  vous  dirai  rien  j  mais  emmenez-la ,  fi  vous 
lofez  ,  nous  verrons! , ...  Monfieur ,  fi  elle  eft  votre 
femme,  vous  aurez  lesloix  pour  vous  j  mais  comme. 
ce  mariage  lui  paraît  une  dérifîon ,  ta  .cérémonie 
ayant  été  faite  par  votre  valet ,  &*  vraifemblable*. 
ment,  celle  qui  devoir  fervir  de  témoin ,  fubornée. 
pour  ne  pas  paraître,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez 
aucune  autorité  pour  la  retenir»  C^eft  pourquoi %  ii. 
elle  fouhaite  de  s'en  aller  avec  mot ,  je  me  crois 
obligé  à  la  recevoir  &  à  la  protéger» 

Il  parut  fconfterné  de  ce  que  je  difois.  Il  vit  biçn 
à.  la  manière  ferme  dont  je  lui  parfois ,  qu'il  nç, 
réuflïioit  ni  à  fe  moquer  de  moi ,  ni  à  m'effrayer» 
.  Vous  favez  fort  bien ,  dit-il ,  dans  quelle  con- 
trainte je  fuis  à  raufe  de  maiamille^ce  qui  m'em* 
pecheroit.de  me  faire  rendre  juftice.  dans  une  af* 
faire  de  cette  efpcce  j  autrement  vous  n'ofeife?  .p?ts 
en  ufer  comme  vous  faites.  Mais  je  vous  projette 
que  fi  vous  entreprenez  par .rqfe.pti»  par  fotce  *..d$ 
m'eplever.  cette  fille ,  je  vous  traiterai  comtne  $i> 
voleur.... J'efpère  ,  fit  Edoi^rd,  dis-je,,  que  vpu$ 
avez  trop  d'honneur  pour  açptquçr  un  homnjç  <jlé* 
farmé,  8p  (ous  votre  propre.,  toit  :.  ainfi,  .^j^nt.à£ 
prélat,  je-n^p'alarme  pasxteyvos  menace^.  Aie*, 
gard  de  ce  q^i  peut  m'^rriyer,  dans  la  fuite*  jç^ai, 
£euleme»t:qu§  je  jfaurai  toujours.me  défendra  çol^. 
tre  la  yiolfgice ^  mais  com»i^,|e/ne  me  crpis  pa^ 

buj 


obligé  de  me!  battre  y  vous  pouvez  compter  ,  ût 
Edouard ,  que  j'aurai  recours  à  la  juftice  pour  la 
réparation  de  toutes  lés  injures  que  vous  voudrez 
me  faire  ;  &  je  prends  là  "liberté  xte  vous  dire  que  : 
jeregarde  cette  jeune  ffemhie^  comme  étant  fous  ' 
ma  proteéfcion ,  non  fous  la"  vôtre  ,:  à  moins  que 
vous  ne  me  prouviez  ^qu  elle  eft  votre  femine.  St : 
cela  eft ,  je  m'engage ,  comme  je  Fai  déjà  dit,  à 
vous  en  garder  le' fëèret.  II  me  demanda^  en  ju- 
rant, quelle  raifon  jVvbts  d'en  douter  ?..  Le  compte 
qu'elle  m'a  rendu,  rëporidis-je  :  elle  croit  avoir  été  ' 
âbufée  9  &  j'avoue  que  fai  la  même  opinion. .  •  Elle 
'H*a  pas  le  fens  commun,  ni  vous  non  plus. ..  Sir 
Edouard,  les  Injures  font  inutiles ,  elles  ne  m'é- 
pouvantent pointvPuis  me  retournant* vers  Théo- 
dore r  Exigez- vous  ,  madame  ,  la  preuve  que  j'ai' 
demandée  à  fir  Edouatd,  ou  êtes-voûs  contente  de 
vivre  avec  lui  fans  cela  ?  Elle  reprit  courage  en  me 
voyant  fi  déterminé  à  la' défendre.  Je  neveux  point 
vivre  avec  lui  fans  cela,  répondit-elfe";  &  s'il  re- 
fufe  de  vous  fatisfaire^  c*eft  me  défa vouer.  Mon-' 
fïeiir,  ajouta  t-elle ,  en  s'adteffant  à  fir:  Edouard,* 
à  dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à  vous-  attirer  lé : 
reffentiment  de  votre  famille  :  je  ne  défire  point' 
cPêtrè  connue  pour  vôtre  femme  ,-jufqirà  ce  que? 
vous*  le  jugiez  i  propos;  maïs  je  ne  veux  point  que 
Vous  me  fafliez  paflfcr  auprès  de  vos  conrîôiflances 
]*mruhe  fille  entretenue,  comme  jcïtfîs  sûre  que 
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M.  Falkland  le  croit.  Si  nous  avons  été  légitime-' 
ment  mariés  ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  à 
m'en  fournir  la  preuve  ;  8c  en  ce  cas,  je  fuis  prête 
a  me  rerirer  où  vous  voudrez,  &  je  me  cacherai  à 
tout  le  monde ,  excepté  à  vous ,  fi  vous  le  fouhaitez. 
A  l'égard  de  M.  Maine  ,  comme  je  lui  ai  dit  tout" 
ce  qui  s'eft  pafTé ,  on  peut  lui  confier  la  preuve  da; 
mariage  auffi-bien  qu'à' moi-même,  d'autant  plus» 
qu'il  vous  offre  de  garder  le  fecret  auffi  long-tems 
qu'il  fera  néceflaîre. 

Lé  courage  de  dette  fille ,  a  faite  une  fi  belle 
propoiïrion,  mit-fir  Edouard  au  pied  du  mur.  Il 
affe&a  un  air  d'indifférence  ;  &  fe  dandinant  fur  fa; 
chaife  :  Par  ma  foi ,  madame  ,  je  ne  vous  aurois 
pas  crue  fi  bien  inftraite  des  ufages  du  monde. 
Je  m'imaginois  avoir  pris  une  fille  fans  expérience^ 
mais  je  trouva  . .'. .  Elle  l'interrompit  avec  viva*- 
cité  :  Monfieur ,  vous  avër  pris  une  honnête  fille» 
j  ofe  dire  ,  une  fille  d'honneur. ...  À  merveille  i 
ma'am  !  où  âvez-vofts  joué  de  femblahles  farces  ? 
car  ce  ne  peut  pas  être  là  votre  première  aven4* 
ture.  La  pauvre  fille  fondit  en  larmes.  Vous  êtes 
bien  inhumain  ,  monfieur ,  d'ajouter  les  infultes 

à  la  fourberie Par  Jupiter,  dit-il  ,  je  crois 

que  certe  fille  a  été  fur  le  théâtre  j  voici  du  béai 
tragique  !  Mais  allons  ,  M.  Maine ,  ajouta  -  t-il  en 
fe  levant ,  faites-moi  le  ptaifir  dé  defcendre  i'ef- 
calien  Je- ne  veux  point  vous  faire  de  violence  j 
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feulement  je  vous  confeille  en  ami',  de  vous  en 
retourner  tranquillement,  &  de  ,fonger  à  votre 
boutique  5  autrement,  fans  vous  faire  infuîte ,  je 
vous  montrerai  le  chemin  de  la  porte. 

La  pauvre  fille  me  faifit  par  le  bras ,  déclarant 
qu'elle  voulait  s'en  allpr  avec  moi ,  Se  qu'elle 
étoit  déterminée  à  ne  pas  demeurer  une  nuit  de 
plus  fous  le  même  toit  avec  fir  Edouard.  Il  la  tira 
rudement  d'auprès  de  moi ,  l'appelant  une  petite 
fotte ,  une  petite  ingrate ,  qui  vouloir  facrifier  fon 
devoir  &  fon  intérêt  à nne  pure  fàntaifie.  Jallois 
lui  répondre ,  lorfque  nous  entendîmes  frapper 
à  la  porte,  &  tout  de  fuite  nous \ vîmes  entrpr 
M.  Falkland,  II.  parut  furpris  de  mç  voir  j  maiç 
après  m'avoir  poliment  demandé,  comment  je  me 
portbis ,  il  pria  fir  Edouard  de  paffer  avec  lui  dans 
la  chambre  voifîne.  Ils  y  entrèrent  tous  deux;  J'en- 
tendis fir  Edouard  (que  vous  favezxjui  parle  haut 
&  avec  véhémence)  jurer  deux  ou  trois  fois  ;  & 
d'après  ce  que  nous  pûmes  entendre ,  il  paraît  que 
M.  Falkland  étoit  venu  l'avertir  de  quelque  dan- 
ger, de  la  part  d'un  créancier  impatient  j  car  fir 
Edouard  dit  :  J'ai  écrit  hier  à  ce  faquin  pour 
lui  marquer  mes  embarras  j  pourquoi  eft-il  fi 
preflTant?, 

Gompie  je  ne  décrois  rien  tant  que  de  con- 
clure avec  le  moins.de  bruit  qu'il  étpit  poflîble, 
la  malheureufe  affaire 'dans  laquelle,  j'étois  en- 
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gage ,  je  çomptois  attendre  que  M.  Falkland  fut 
parti  pour  recevoir ,  s'il  étoit  poffible  ,  une  der- 
nière réfolution  de  fir  Edouard  ,  touchant  cette 
fille  infortunée.  Mais  elle .,  quin'avoit  en  tête  que 
de  le  quitter,  s'imagina  que  nous  devions  faific 
cette  occafion  de  nous  en  aller,  afin  de  m'évite? 
toute  infulte,  &  à  elle  la  crainte  de  fes  violences, 
en  cas  qu'il  voulût  la  retenir  de  force.  Elle  me. 
propofa  donc  de  l'emmener  à  l'inftant  j  &  jugeant 
qu'elle  avoit  raifon ,  je  n'héfitai  point  à  la  jpren- 
dre  fous  le  bras ,  vêtue  comme  elle  étoit ,  fans 
chapeau  ni  mantelçt.  Nous  defcendîmes  douce- 
ment l'efcalier,  puis  doublant  le  pas ,  nous  fûmes, 
en  une  minute  daps  la  rue,  ou  je  la  fis  monter 
dans  un  carrofle,  qui  nous  conduifit  promptementt 
chez  mçi.  Je  racontai  en  peu  de  mots ,  fa  mal- 
hetireufe  aventure  à  ma  femme  ,.  qui  la  reçut  avec, 
beaucoup  d'amitié. 

Telle  eft  la  fubftance  de  la  féconde  lettre  dç 
M.  Maine  à  madame  A fkam:  Dans  une  troifième, 
qu'il  lui  écrit  peu  de  jours  après ,  il  lui  mande  que, 
fa  femme  &  lui  ne  jugeant  pas  convenable  qu$ 
Théodore  re^t  à  Londres ,  de  crainte  qu'elle  ne 
tombât  une ,  féconde  fois  entte  les.  mains  de  Ç\fr 
Çdouard  Audley ,  ils  avoient  pris  la.  réfolution  de. 
j*  faire  fpttit  plutôt  de  la  ville  ,  en  ayant  précifé- 
jnent  trouvé  une.  Qccafion  favprable.  Une  dame 
,  $ui  .£b  fournifloit  i  leut  boutique  ,  6f  qui  logeoit. 
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dans  leur  maifon  quand  elle  venoit  à  Londres  ,~ 
ce  qui  atrivoit  rarement,  avoit  écriç  depuis  peu' 
a  madame  Maine,  pour  la  prier  de  lui  chercher 
une  jolie  femme  de  chambre.  Ce  fut  chez  cette 
dame  qu'ils  fe  déterminèrent  à  envoyer  Théodore, 
après  lui  avoir  fait  écrire  à  fir  Edouard,  une 
lettre  que  madame  Maine  lui  di&a  en  ces 
termes.  ' 

Mon  sieur  ,  , 

1  «  Comme  je  ferois  très-fachée  que  vous  puflrez' 
me  fôupçonner  d'infidélité,  de  légèreté,  enfin  d'a- 
voir manqué  à,  mon  devoir ,  je  me  crois  obligée 
dé  vous  déclarer  dé  là  manière  la  plus  folennelle, 
<}ue  je  ne  me  fuis  déterminée  à  vous  quitter,  quef 
par  la  croyance  prefque  portée  jufqu'à  la  convic- 
tion ,  que  Vous  m'aviez  trompée ,  &  que  je  ne 
pouvois  vivre  avec  vous  comme  étant  votre  femme.' 
Votre  conduite  avec:  M.  Maine  ne  m'ayant  laifle 
aucun  Heu  de1  douter  de  mon  infortune,  m'a  pref- 
que ôté  toute  éfpé'rance  ;  car  pour  Votre  amour ,' 
monfieur,  (i  vous  en  avez  toujoutS'pour  moi,  je 
n'en  ferai  jamais  le  moindre  cas,  tant  que  vous  ne 
me  jugerez  pas  digne  de  votre  eftiitie.  J'ai  été  ex-* 
trêmement.  fenfible  à  l'honneur  que  vous  m'aviez 
fait,  en  confentant  à  me  prendre  pour  votre  fem- 
me. Si  vous  m'eùffiez  jugée  digne  d'en  porter  le 
nom,  je  me  ferois  efforcée  de  vous  convaincre  pa* 
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ma  reconnoiflance  Se  mon  attachement ,  que  peut-' 
erre  je  le  méritois. 

Quand  cette  lettre  vous  fera  remife ,  je  ferai 
déjà  bien  loin  de  vous  ;  mais  fi  quelque  jour  vous' 
pouviez  fouhaiter  de  tirer  de  la  misère ,  de  la  honte 
&dela  douleur,  une  pauvre  malheureufe  qui  fans 
vous  n'eût  peut-être  jamais  connu  que  le  premier  de 
ces  maux  avec  lequel  elle. eût  encore  pu  vivre  con* 
tente ,  mon  ami  M.  Maine  vous  donnera  les  moyens 
de  me  trouver.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande 
aujourd'hui ,  monfieur ,  c'eft  d'ordonner  que  le  peu 
de  nipes  que  j'ai  laifTées  à  votre  logis  foient  por- 
tées chez  M.  Maine.  Vous  connoîtrez  aifémenc 
de  qui  vient  cette  lettre,  fans  que  je  fîgne  un  nom 
que  je  n'ofe  pas  porter  ». 

Quoique  ma  femme,  continue  M.  Maine,  ju- 
geât convenable  d'écrire  à  fir  Edouard  que  la  pau- 
vre enfant'  feroit  bien  loin  avant  qu'il  reçût  fa  let- 
tre :  cependant  il  lui  partâtnécéffairede  la  garder 
avec  nous ,  jufqu'à  ce  quoirlui  eût  rendu  fes  ha- 
bits; car  elle  n'avoit  au  monde  que  ce  qui  étoir 
fur  elle.  Nous  envoyâmes  cette  lettre  chez  ladi 
Audley  ;  &  le  même  foir  tous  les  habits  de  la  jeune 
femme  nous  furent  apportés  par  un  croche teur;- 
mais  pas  un  mot  de  la  part  de  fir  Edouard ,  d'où 
je  conclus  qu'il  prétendoit  affoupir  cette  affaire; 
&  ne  voyant  point  de  poflibilité  de  faire  rendre 
juftice  à  cette  maiheareufe  enfaty,  je  crus  qu'elle 
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n  avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  partir  promp- 
temenr. 

Le  jour  fuivant,  je  reçus  une  vifite  de  M.  Fal- 
kland. Je  viens  vous  voir ,  M.  Maine,  dit-il ,  de  la 
psrt  de  fîr  Edouard  Audley ,  qui  a  reçu  une  lettre 
fart  extraordinaire  de  la  jeune  femme  que  vous 
aviez  fait  fortir  hier  de  chez  lui.  Elle  parle  dans 
cette  lettre  d'un  mariage ,  &  elle  accufe.  fir  Edouard 
de  l'avoir  trahie.  Je  ne  prétends  pas  le  juftifier  d'a-: 
ypir  fait  quitter  un  métier  honnête  à  unp  fille ,  en- 
fin de  l'avoir  féduitefic  engagée  à  vivre  avec  lui* . 
Mais  je  viens  vous  aflurer  de  fa  part  que  l'hiftoire . 
<fe  la  cérémonie  d'un  mariagç  eft  toute  de  l'inven- 
tkxn  de  cette  fille,  &  qu'elle  l'a  imaginée  pour 
s'excufer  auprès  de  vous.&  de  madame  Maine,, 
lorfejue  vous  avez  découvert  où  elle  étoit. 

Ma  femme,  interrompit  ici  M.  Falkland.  Mon- 
iteur »  dit-elle  j  je.ferois  fâchée  de  croire  que  vous 
avejzi   aucune    part   aux  mauvais  defleins  de  fir- 
Edouard.  Au  contraire  ,  j'aime, mieux  imaginer 
qu'il;  vous  en  a  réellement  impofé ,  comme  il  vou- 
drai s'efforcer  ^pffi  de  nous  en  faire  accroire.  Mai,* 
je. vous  prie  >  M*  Falkland,  laiffez-moi  vous  faire, 
ijnequeftion  :  Si  cette:  pauvre  j^une  filje  avoit<Qn«; 
fcnti  volontairement  :&  vivre  avec*  fir  E*ioi#/;£i 
comme  fa  maîrrefle ,  qui  eft-ce  qui  J'çbligeoit  i  U\ 
quitter  fi  fubirement?  car  elle: ne  .dit  point  qv%. 
'  ait  eu  de  mauvaises  façons  pour  «lfô:  au  contraire  ,; 
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elle convient  qu'il  en  étoit  fort  amoureux  ;  &  fi 
elle  n'eût  voulu  que  s'excufer  auprès  de  nous,  elle 
n'avoit  qu'à  dire  à  M.  Maine  quelle  étoit  mariée, 
&  qu'il  étoit  néceflaire  de  tenir  cette  affaire  fe- 
crette.  Sir  Edouard  ,  j'en  fuis  sûr ,  nauroit  pas  fait 
fcrupule  de  confirmer  la  même  chofe ,  fi  elle  eût 
voulu  s'en  tenir  à  fa  parole ,  fans  exiger  d'autre 
preuve  ;  &  en  ce  cas ,  M.  Maine  ne  pouvoit  rien 
exiger  de  plus. 

Ma  chère  madame  ,  dit  M.  Falkland  (  dont  les 
paroles  font  douces  comme  la  foie)  j  ce  que  vous 
dites  eft  bien  vrai ,  &  c'eft  précifément  l'objeélion 
que  j'ai  faite  moi-même  à  fir  Edouard  ,  quand  il 
m'a  montré  la  lettre  de  cette  jeune  perfonne ,  en 
me  priant  de  vous  venir  expliquer  le  fait.  Mais  là 
réponfe  que  m'a  faite  fir  Edouard ,  eft  que  dans  la 
chaleur  de  fa  pourfuite ,  il  avoit  fait  à  cette  fille 
quelques  promefles  de  mariage.  Je  lui  en  fis  des 
reproches.  Vous  favez  combien  il  eft  vif  &  adonné 
à  fes  plaifirs  :  il  ne  fit  que  fe  moquer  de  moi ,  6c 
me  répondir  qu'il  avoit  fait  les  mêmeà  promefles 
plus  de  vingr  fois  en  fa  vie,  &  que  cette  fille  étoit 
la  première  qui  eût  fongé  à  en  demander  î'accom- 
pliffement  :  que  c'étoit  une  chofe  d'ufage  >  ima- 
ginée feulement  pour  donner  à  une  fille  un  pré- 
texte de  céder  de  meilleure  grâce  à  fa  propre  in- 
clination ;  &  qu'il  imaginoit  que  la  perfonne  en 
queftion^voit  afféz  d'expérience  pour  (avoir  corn* 
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bien  on  doit  fe  fier  aux  hommes  en  de  femblableS 
occafions. 

Madame  Maine  leva  les  yeux  &  les  mains  en 
l'entendant  parler  ainfL  M.  Falkland  inve&iva 
beaucoup  contre  le  libertinage  du  fiècle,  &  dit 
-qu'il  étoit  fort  fâché  que  fa  liaifon  intime  avec  fir 
JEdouard  lui  en  eût  tant  appris  5  mais  qu'il  n'étoit 
pas  en  fôn  pouvoir  de  rompre  avec  lui.  Il  nous  dit 
enfuite  que  cette  fille  y  en  conféqu^nce  des  folles 
j>roteftations  de  fir  Edouard  ,  Tavoit  vivement 
.preffé  de  l'époufer  ;  qu'il  s'étoit  d'abord  efforcé  de 
fe  refufer  à  fes  inftances ,  efpérant  de  les  voir  cef- 
fer  en  peu  de  tems  j  mais  qu'il  avoir  trouvé  que 
c'écoit  une  créature  artificieufe ,  qui  n'avoit  con- 
senti à  fe  donner  à  lui ,  que  par  des  motifs  d'inté- 
j&t  y  &  qu'elle  avoit  aflfez  de  vanité  pour  croire 
qu'il  confentiroit  à  tout  plutôt  que  de  la  quitter. 
Qu'il  prenoir  donc  la  réfolution  de  ne  plus  s'em- 
barrafler  d'elle  ;  mais  que  pour  qu'elle  ne  pût  pas 
lui  reprocher  de  lui  avoir  fair  perdre  fon  tems ,  il 
lui  envoyoit  cinquante  guinées ,  que  M.  Falkland 
au  même  inftant  me  préfenta  dans  une  bourfe, 
jne  priant  de  les  lut  faire  tenir  dans  l'endroit  de  fa 
demeure  ,  &  de  faire  en  forte  qu'il  ne  fût  plus 
.queftion  de  cette  affaire ,  qui  cauferpit  beaucoup 
de  chagrin  à  ladi  Àudley ,  fi  elle  en  étoit  informée. 

Je  dis  à  M,  Falkland  que  je  le  priois  de  me  dif- 
penfer  de  recevoir  une  fomme  d'argent,  que  j'étois 
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Sur  que  la  jeune  femme  rejetterait  avec  mépris. 
Que  puifque  je  yoyois  qu'elle  n'avoir  rien  à  at- 
tendre de  la  probité  de  fir  Edouard,  elle  ne  vou- 
drait pas  être  redevable  à  fa  charité.  M.  Falkland 
remit  la  bourfe  dans  fa  poche ,  me  difant  que  ce- 
tôit-là  tout  ce  dont  on  l'avoit  chargé 5  &  il  ajouta 
tju  il  fe  flattoit  que  ma  prévention  en  faveur  de 
cette  jeune  perfonne  ne  me  porteroit  pas  à  croire 
:tout  ce  quelle  pourroit  dire  au  préjudice  d'un  gen- 
tilhomme qui,  quoique  volage  &  un  peu  extrava- 
gant ,  étoit  fûrement  incapable  d'une  a&ion  aufli 
•bafle  que  celle  dont  elle  le  chargeôit. 

Il  prit  enfuite  congé  de  nous ,  me  difant  qu'il 
étoit  fâché ,  très-faché  pour  Pamour  de  nous ,  de 
ce  qui  étoit  arrivé  ,  &  qu'il  me  conjuroit  de  n'en 
rien  mandera  Woodberry  s  de  peur  que  ladi  Audley 
ne  vînt  à  le  favoir.  Par  cette  raîfon  je  vous  prie  ; 
ma  chère  feur ,  de  me  garder  le  fecret  fut  toute 
cette  affaire  qui  ,  fi  elle  étoit  fue ,  attirerait  peut- 
être  à  M.  Falkland  une  querelle  de  la  part  de  fon 
meilleur  ami* 

Nous  avons  informé  la  pauvre  Théodore  de 

tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Son  chagrin  iie  peut  pas 

•s'exprimer.  Elle  nous  a  protefté  de  Ja  manière  la 

*  plus  folennelle  ,  qu'elle  ne  nous  av&it  dit  que  la 

pure  vérité ,  &  qu'elle  étoit'  d'autant  plus  outrée 

d'un  procédé  fi  lâche ,  quelle  avoir  cru  être  aimé^ 

-4e  bonne*foi,  •' :        •      ,r<r 
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Il  ne  nous  reftoit  plus  rien  à  faire  qu'à  l'éloi- 
gner du  Heu  de  fon  infortune  ;  c'eft  pourquoi  nous 
l'avons  fait  partir  hier  pour  la  maifon  de  campa*- 
gne  de  cette  dame  qu'elle  va  fervir  3  où  la  pauvre 
créature  peut  languir  le  refte  de  fa  vie  dans  le  cha- 
grin ,  tandis  que  le  miférable  qui  l'a  doublement 
trahie ,  triomphe  du  fuccès  de  fa  méchanceté  ». 


LETTRE     XXXVI  I. 

MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ÀRNU,; 

Londres  y   i  Février. 

-  J  E  fuis  fi  troublée ,  ma  chère  Sydney ,  que  je  puis 
à  peine  arranger  mes  penfées  %  &  encore  moins 
mes  paroles  ,  de  manière  à  ne  vous  pas  caufer  plus 

.  de  peine  que  n'en  exige  le  fujet  que  j'ai  à  traiter. 
Vous  croyez  bien  que  je  veux  vous  parler  de  ce 

.  mariage  que  vous  avez  tant  à  coeur.  Je  dois  vous 
dire  que  cette  affaire  fe  traite  on  ne  peut  pas  plus 

«jnalchez  votre  frère.  Je  crains  que  fir  Georges 

,  n'abufe  de  l'autorité  que  vous  lui  avez  confiée.  Ji 

.ne  cefle  de  preffer  Cécile  d'accepter  la  main  du 
lord  V...  Ladi  Sarah  eft  violenté  dans  fes  inf- 
t^nces.  Milprd  lui-même  fe  rend  excefljyeraent 

-afijçku  Mifs  Arml*  excitée  par  fon  oncle,  conjure 
tendrement  fa  fœur  de  rendre  heureux  le  lord  Y^*.. 

& 


*<léfatiskïre  toute  kurftmiltéf.  M,  B.^'àrtioiy 
à  votre  requête ,  auflUbiérr<fù-£  celle  de  ftt^eor^ 
ges,  joignons  nos  exhortations  à  toutes  ceitei-fcL 
Mais  tout  cela  eft  inutile.  Cécile  ^emeareiÂôeki^ 
ble,  &  a  demandé  à  fon  onde  la  permifïîon  i& 
fetourner  en:  Oxford-shire  ?  il  la  lui  a  refufee  >  il 
moins,  dit- il,-  que  vous  n'ôr donniez  abfoluttieiî* 
fort  tettottf-'hÀt&é  «  il  foppofe  <jue  vous  avez  un; 
*  péû'trôf  de  prudence  pour  le  vouloir  »  *.  ce  font* 
fes-prdptès  mots.  J'àvbûé  que  faî  peiné  à  conce-1 
voit  VfettëSbftîiiàtioti  inVînciMe  dans  urié:  jeune 
jferfcnrife'éfevéè  comme  votre  fiîlela  été.  Sydney, 
je  crains  quelle  n-aî*  dàris  Jte  eoêut  quelque  incli- 
nation que  vous  ignorez;  Peut-être  fïr  EdtfearA 
Âùdîey.  i  .cependant  je  ne  le:crots  -pas.Elle  affûta 
Si  Georges  énr  ma  préfence*,  ^véctme  indHfi-rence 
<Jiri ne pàrokFoit  nullement  Wffe&ée, quelle  h'aVoic 
fas  le  theindre  goût  pour  lut;  ERé  a  deux  autres 
£man$  $  qu^fain.^On'tàenr  m'rnterrbmpre  :  le 
domeftique  me  dit  que  mif#  Cécile  Àrml'eft  dan* 
te  falldh.  Sa  t&ût  n'eft  pbîat  avec1  elle.  Voité  une 
finguliète  vHïte,  ma  chère;  éaf  c'eft  aajourd^ui 
dimanche  i  &  l'heure  d'ètrê  àrégjife:  mais' je  iié 
me  portois  pas  affez  bien  ceniatin^  pàor  ;avbîf 
voulu  fortk.  Je  vais  trouver  votre  fille  ;  vous  faute* 
le  réfulrat  de  notre  Conférence. ...  Une  èrigutiere 
fifite,  vous-difois^je,  avant  d'âVoirvu  Cérilév  jè-te 
êa  encore  pi  as- depuis  que  je  Vii  4*ie.  J*UàïtiWÉy> 
Tome  III.  P 
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vie  feule,. un  ai£  d'embarras  répandu  fur  tonte  ia 
joli*  petite  mine.  Elle  m'a  fait  des  excufes  de  ve- 
nir à  une  heure  fi  indue,  en  me  difant  que  côtoie 
le  feul  rems  dont  elle  put  difpbfer..  Ladi  Sarah  ,' 
ilit-eUe,  ne  me  permet  jamais  àprefentde  fortir 
Uns  elle»  excepté  pour  aller  à  l'églife  ;  &  elle  ne 
ïe  lève  pas  aflez  marin  pour  y  aller.  Je  me  fuis  dit 
penfée  de  ce  devoir  ce  matin ,  afin  d  avoir  occafion 
de  vous  trouver  feule  }  car  j'ai  penfé  que  votre  in-* 
difpofition  vous  retiendroit  au  logis.  En  vérité , 
madame ,  je  fuis  par  trop  vexée  :  ils  me  mettent 
au  défefpoir  \  je  ne  puis  plus  le  fupporter ,  &  je. 
fuis  venue  pour  vous  fupplier,  madame,  d'écrire  à 
*>aman ,  &  de  la  prier  de  me  rappeler  auprès  d'elle; 
Vous  favez  que  mon  oncle  a  déclaré  qu'il  ne  mer 
laiflerair  pas  retourner  à  Woodberry ,  à  moins  que, 
maman  ne  l'exigeât.  Je  fuis  sûre  qu'elle  ne  refu- 
fera  rien  de  ce  que  vous  lui  demanderez, Ma  chère 
ntadame^me  ferrant  la  main,  conjurez  maman  de 
m'envoyer  chercher,  # 

Elle  parloit  fi  rapidement  &  avec  tant  de  cha~ 
leur  ,  qu'il  me  fut  impaflîble  de  Tinterromprej 
Mais  prenant  mon  air  le  plus  grave:  Vous  favez, 
Hlifs  Cécile ,  dis- je ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  vou- 
lufle  faire  en  faveur  de  vos  intérêts  j  mais  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  ce  que  vous  me  deman- 
dez ne  me  paroît  pas  à  fa  place.  Je  ne  penfe  pas 
qu'il  oie  convia*  de  me  mêler  de  ceue  affaire.  4i 


DE   Mis*  $YDNEY:.BiD'TÎLPHBr       £tf 

k  ma&i&e  que  vous  fouhaitez.  J  ai  déja>|>xds  mon 
parti,  Sir  Georges  &  ladi  Sarah  onc  fait  ufage  de 
tout  lé  crédit  que  je  fappofe  qu'ils  ont  far  vous , 
pour  vous  petfûader  de  céder  aux  défifs  de  toute 
votre  famille.  J'y  ai  auffi  employé  tous  mes  efforts  ; 
&  quoiqu'ils  n'aient  pas  réuffi,  je  ne  puis  me  ré- 
foudrei  abandonner  les  intérêts  de  tous  ceux  qui 
put  droit  à  votre  obéiffance,  pour  vous  ai&er  à  évi- 
ter leurs  importunités.   •/.  > 

Elle  parut  conftetnée  de  mon  refus  ;  &  après  un 
motfîeàt  dé  filence ,  elle  alloit  répliquer ,  lorfque 
nous  fûmes  interrompues  par  une  vifite  foudaino 
&  tr£s*inattendue. 

Votre  fils  Falkland  entra  dans  la  falle  où  nous 
étions*  Cécile  tteflfaillit  en  le  voyant.  Je  crois  que 
j'eus  auffi  l'ait  fort  étonâé.  Il  me  fit  fon  compli- 
nient  avec  poiitefle ,  &  avec  une  aifance  qui  me  6% 
imaginer  qu'il  avoit  beaucoup  vu  le  monde  depuis 
fon  arrivée  à  Londres,  Il  me  demanda. patdaa  de 
la  liberté  qu'il  prenoit  de  venir  chez  mei.aVaat  de 
jn'en  avoir  demandé  la  permiffion;  quit^avouoit 
y  avoir  été  engagé  en  partant  devaût  ma  ;portè  ,.où 
il  avoit  vu  le  çatofle  de  fit  Georges  Bidulphe  }  d'oif 
il  avoit  conclu  que  les  deux  mifs  Arnil  étaient  avec 
moi;  cat  il  favôit  que  fir  Georges  ni  ladi  Sarah  ne 
faifoient  pas  de  vifites  de  fi  bonne  heure  ;  qu'il 
cbmptoit  fut  ma,  borné -pour  pardonner,  ion  impar 
çience  de  wftiç  favpir^nQ»veJlesdç  fe$;fœiK$> 

Pi) 
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qu'il  ne  lui  étoit  pas  poffibîe  de  voit  aiUeuts.  if 
ajouta  avec  un  ai*  de  refpeâ  &  de  fincémé^  qu'in* 
dépendamroent  de  tout  autre  motif  que  celui  àa 
me  faire  fa  cour ,  il  aùroit  recherché  depuis*  long* 
tems  cet  honneur ,  s'il  Savoir  craint  quë-fes  vtittes 
ne  fuffent  pas  agréables  à  un  aufli  graïuj  ami  du 
lord  V.  ..A:  de  fir  Georges  Bidulphe  ,  que  l'èeoit 
M..B. . .  Il  rougit  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
ce  qui  me  fie  voir  rout  ce  qui!  gardait  de  reffeni 
ciment  dans  le  cœur  contre  eux  deux;  Gofnme  je 
connoifïbis  far  cela  la  façon  de  pen&f  de  M.  B.  .  •  i 
Je  ne  pus  faire  d'autre  réponfe  qu  une  politeflTe  gé- 
nérale, qui  ne  fignifioit  pas  que  je  défifefie  fes 
vifites.  -  '        ■..-:'■    :...  *.i  .■  i  • .. 

-:  Sydney ,  ce  Jeune  homme  a  infiniment  d  adreffe  ; 
A:  quelque  chofe  de  fi  f&hiifànt  dans  le*  manières, 
que  quoique  fa  vifne  parût  faite  un  peu  mal-à- 
propos  ;  je  ne  pas  m^em pêcher  d'en  être  fatisfaite. 
'  M.  B.;.  n'étoic  pas  au  logis  ;  6c >  à  dire  vrai*, 
je  fit  ftls  pas  fâchée  de  cette  interruption  j  car  je 
ne  nre fbuciois  pas  d'être  preffée  davanrage  par 
Cécile  {urlefufetdé  fa  vifite,  &  j'imaginois  qu'a- 
près  le  refus  que  je  venois  de  lui  faire» elle  ne  fe 
prefferoit  pas  de  reprendre  la  même  converfation  ; 
tnais  je  me  trompois  :  elle  en  étoit  trop  occupée 
pour  la  laifler  tomber  fi  aifément.  Après  que  j'eus 
répondu  A  Falkland,  comme  fe  vieil*  de  vous  le 
■«H**,  ft*'adrifl*à-CéwW-, &  ktt  demanda  froide- 


inent-.  Quand' pourrakje i&  madâm  *.re*k  fait? 
?*mk  iàmpltoienil  C<fok:  Wpptfdif  aVqc  Vivacité;: 
*«  Quandrvw?  me  yettra-dé&Yféedé  la  pqiecu* 
?>-tsm  i  fi  jçmaî»  cela  artiy*  •*  PerfcçimoQri  féè 
f^cajykko^.it^Q^Uf^ifixocr#  fiita,  j*Hffjmfis 
tmisjrfc  firôticétgiif  jjpiir  «er*e*dte  malh^mife» 
Ikvfe»lem;  fflf  ifp«OTiii«pwfâr»le:lptdi  Yl a.  ï$hn  l 
fammlfenïA*  Vou^tau  £tôlte  ptoooilç»l<Se  Ittoc 
y^^:ft^ef.ww éncrg» exfcêjïïe.  ;         *••>•;•'     ? 
Vans,  fatç* sort  à  Ypsiamisj,  tùz  chère ,  kldi*  je-, 
Joi&juê  vouj  lôîapcw^ji'ufef.de.foroe^Ii^ntfut 
4juid  eflky^eufehwric/d*  voui  pcrfiuhAer^&r po£e 
dire  qjllls  nlmc  ^amaisLpcéteaîâu  porta:  f  bai  ioin 
leur  aucocicc*  Elle  fecfauù  b  4re  -  > Ah  !  madame^ 
^Qft&nigssireislcpfeilcùfopteide^  j>exfuafiûàtno»rxm^ 
<Ae  ^  matante  empk&cm.  Leurs  œnfiçik  font  des 
ordres^  &  leufs  perfuafionis  defc  menaces  ix enfin  je 
«exatoe  qu'i&a'êa  .vLéiiiteui.i lsr  violerK»~$j  Reçois 
aà«  Wotidbetfrjbt  je  iafojâieà  qbe.je  pouttûb'.comp 
jer  futia 'ttiidtefle  de  ktffatàUfeufe  des:  raètes.JElle 
ne&it  $Kafxft  que  je  «fopfftèd  J$lle.  ne  pot  en  dite 
st&Yaritagc  f  I&tpimu  prête  a  fondre  en  |acme^    * 
. .  Qnfiz  a^r^fc-TOu*  -à  y©tre  maman^ *  dit  Fal- 
?Jd*lidv>jxrao4ui.demanâe£  la\pérraiflioîvde<  retoac- 
-oér  a«p&k?iBUé?  Cctoârpaur  obtenir  ;de«adwnc 
£,».<  de&otflbir  bien  iuj  téâire-  pour  mot',  que  je 
&ia  .veQe.iatue  matin*  Etileferer  vous 'y  madame, 
iL<cm]*ifOiBait  Rilkbind h..  Je  répondis  1  peu- 
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prèi  dans  les  mêmes  termes»  que  f  a*ois  dé  jà  fait  1 
vwre  fille^  &  f  ajowtfi  :'À  f>r#eîit ,  M/f^ikland^ 
j'eaappelié  à  votre  fige  m€fftty  »*tW;8rà:p*tt;tbii$ 
les  petits»  préjuger  que  vou^^ave^ïpii^cQncevoic 
contw  teldtd  Y;;v  afcffct'tt  ip  iè  y  ixfavtyké&>  un 
4riâri^ge  ^firat>kî^bôt:Cédlie  ,  fc^rf^àfet  tohtre 
leqùrél  «eUèriie  ^edtifâire  :aucufh#  dbftfôbn  raifon- 
nableà  Jejfis  alors  letturiiéifÀmorïei^  toutes  les  qua- 
lités perfonnelles  «c  ^ic^sjesâvâmage^^ti^pof- 
fède  ki  iôtd  V.'*. .  <fc  <je  île  priai  de  me  iïtefiftiere- 
mént ibu:  opinion.  Je  croisy  madame  *qofe4&Q&t  ce 
que  vous  dkes  de  lui  *ft'  véiîtal^^Cerfiit  fo  ré^- 
poii&J.i.  Doit-ildooc^e :reftifé , M. falkUnd ? \m 
Xjeroœaridè  Cécile  peut!  fed  répondre  à  cette  quef- 
tion^inadamew  •  •  Çàiilegardolt  le  (Hence ,  ôtipa^- 
roifToi^  impatiente  d'ènceiwhè ,  ce  que  :  nous  pour- 
rions dire  de  plus  fiic  tartrème  fajecJ Je ibuhai* 
teroijs  /dis- je  ,  qae  mibcdiV. .  «  eût  fait  choix  de 
mifs  Arnit-auliep  df  fa  fccur. . . .  Jft  le  détârerois 
au^j  internompir  falfcbnd  ?  •  ..SU  l'tfir  diôifie^ 
controuai-je  ,  je  peh&Pque  nour  aucion?  :ttàuvé 
inœnsd'o^pofirion.  Cccilèrprit  ftlor^la  parole  i  Je 
-voudrais  de  tout  mon  cœré^ifoeUe,  que  ma'four 
fut  mariée  au  lord  V^.ailars  nous  ^utrjoifoètfe 
tous  heureux...  Eft-xe  que.mifs  Afhil l'aime ,  de- 
manda JFalfcland  ?  ...Non  y  répliqua  (DAriie ^  mais 
,  je  aois  qu'elle,  n'en  aime,  point  d'autre.:  Ges  mots 
lui  échappèrent  ;  elle  rbbgttf  extiememew  après  les 
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avoir  prononces,  (entant  bien xc  qu'ils  pouvaient 
fignifier...  Peur-être*  ma  chère,  vous  n'êtes  pas 
dans  le  même  cas,  dis* je  ?  (Eile  s  efforça  de  fou- 
lire.)  Ma  chère  madame  B...  éft  ce  qu'une  jeune 
perfonne  ne  peut  pas  trouver  qu'un  tel  homme  lai 
déplaît ,  fans  avoir  de  goût  particulier  pour  un  au- 
tre?. • .  Sans  douce ,  Cécile  ;  mais  comment,  favea- 
vous  que  le  cœur  de  mifs  Aniil  eft  dans  le tat d'in- 
différence ou  vous  dites  qu'il  eft?..  Elle  ne  ma 
jamais  dit  un  mot  qui  pût  me  faire  imaginer  le 
contraire.  • .  Cela  peut  être;  mais  les  fœurs  ne  font 
pas  toujours  les  confidentes  Tune  de  l'autre* .  .  Cela 
eft  très- vrai ,  (fit-elle  ;  &  fe  recueillant  en  elle- 
même  ,  elle  parut  abforbée  dans  (es  idées  pendant 
deux  ou  trois  minutes*  Ealkland  lui  demanda  ce 
qu'elle  eomptoit  faire ,  ajoutant  que  c'était  une 
miférable  fituarion  d'être  journellement  expofée 
aux  affiduites  d'un  amant  qui  déplaît ,  &  d'efiuyec 
en  même  tems  les  follicitations  importunes  de 
parens  peu  délicats. U  Puifque,  madame  B*» .,  dit 
Cécile y  ne- trouve  pas  à  propos. d'intercéder  pour 
moi,  j'écrirai  moi-même  à  maman  pour  implorer 
fa  prote&km.  Si  elle  veut  me  recevoir ,  je  ferai  fort 
heureufe  de  *efter  comme  je  fuis  j  finon...  (Elle 
s'arrêta  tout  court.)  Eh  bien  K  quoi,  rma  chère  Ce* 
cile ,  dit  Falkland.? . . .  dieu  Jair  ce  qui  en  arrivera-, 
dit-elle ,  en  fe  levant  avec  vivacité ,  mais ,  en  vé- 
rité, je  ne. fierai  jamai*  la  femme  du lo«l  V., . £Ue 

Piv 
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me  dit  adieu  çnœc  inftanr  j  &  FaJkUndigrehant 
auffi  congé  ,  lui  -Horroarria.  roaifc  jpotir  .dç&endre, 
i'ayahr  •fait  entrer  dansteôuxeffib*  j'ôbfecVat  de 
•ma  fanërie;,  qini  raoflta  fur  le  marchepied;  & 
^'appuyant  jûir  la  portière»  il  cefta  quelques  mof 
mensà  lui  parler ,  après  quoi  ii  lut  bai&  la  main* 

nfe  elle:  partit. . ;  -.'..'.? 

Je  fuis  fort  eftibarrafTéé  » *«â  cbèce  âydqsy,  de 
jfa  voir:  que  layisfe.  puisr#oas  donner,  pacce  que  Je 
-m'égare  trioi-roèqae:  dans  mes  conjefturcs.  Si  le 
cœur  de  Cécile  feft  engagé  ,»c'eft  bit  fecrec.quelle  a 
/gardé  avec  là  plus  grande  précaution  »  pujifque  fa 
fœur  même  Tignixe.  Mais  quoi  !.  fi,  qetee  affedian 
que  vofis  avez  cùlnvce  dès  leur  enfance  entre  elles 
£c  Falkland ,  avait,  dans  le  cœur  deuûette  pauvre 
enfant  pafle  les  hoenes  que  vota»  fom#naternel 
aurait  voulu  preficrior^ma  chère*  il  n'y  auroit  rien 
jen  cela  de  bien  furprènpnr.  Cependant ,  fi  cela  cft , 
je  fuis  sûre  que  îralklandTignare  autant  que  tout 
iet^fte  du  monde..  La.. matière. dont  il  Ipi  a-faip 
retpe  quefHon  fur  fan  .mariage  avec  1er  loçd  V.V.i 
ma  convaincu» 'qu'iUenvifageoât  cette  affaire 
roîncne  étant  ptès*  de  fe  tefiminer.  E»  fuppofent 
éés-  chofes  darçs  cet  Jfrat,  Je  peuie- qu'il  JvaudcoH 
mieux  tse  Jamais  faire  fde^qae<Ham  4  Cécile  fui  cet 
pbjen  Loifquç  nous  auradions  'le  feccet  de  quel* 
qu;un>fur  uaedwfe  qui.  doit  nôti»  'fittar  ,  &  que 
fient*  être  Ans  hewe-  iaiportuiw«4  noas^n^ûoui 


tpjotais  foc  *  il  me  fernble  qu'çn  conséquence  d* 
fet  aveu,  nous  avons  les  mains  liées,  &  nous  a* 
pouvons  plus  agir  avec  autajit.4*  Uterté  que  fi  nou| 
luttions  toujours  ignoré ,  ou  paru  ignorer  les  défif i 
iecrçts  4e  cette  perfonne.  Je  fnppofe  au  contraire» 
jque  votre  fille  eptie  courage  de  vqu$  confier  4'ellcr 
même  un  pareil  fecret  »  vous  n êtes. point  ^n  (Je 
.cas  dans  l'obligation  de  li^i  qiajngaçr  .1^. moindre,  inr 
dulgencç  pour  une  paffîon  téméraire  &  imprur 
trente;  &  vous  pouvez  faire  tous  vos  efforts  pour 
l'engager  à  fe  vaincre  ,  fans  bleflèr  .votre  délicat 
*£0è  ni  la  tendteflè  qae  vqqç  avez  pour  el|e.  Jç 
rviens  de  vous  dire  fur  cela  tout,  ce  que  Je  penfe  > 
&  qui  ne  fervira  peut  êtçe  À  riefr^car  il  &  p»w 
faire  que  mes  foupçogs  ffnen*  *n*J;fo|Klés,  Yqm 
favez  que  je  n'ai  point  voul»  m'engaççr  3  yiouf 
cpnfeiller  4e  faire  revenir  vç*re£ljç  mpjès  4e  vp«s * 
dépendant  Je.  nç  puis  m  en%pêc&er  de  croire  qa'ijl 
eu  plus  en  Votre  pouvoir  qu'eq celui  de  toute  aUr 
ire,  d'eng&gcfr  fon  petit  <H*ur;  œJ>eJJe  à  fe  reiwN 
a*x  4éfir*<te  fe%p§rgnfeA,Bf  antique  j'aj  pu.obr 
ferver  le  caraâère  de  Cécile,  il  ne  me  parojç  p^f 
lire  de  ceii*  ^i  .feu^çnt  papejpip^nt  lacoçitra- 
di&ioti.  Vwa*4P*  «W** >.tf*Y**  f  n^is  ^ i'qçsftf 
fidn  d'en  feiie^pr«M^  M^ftS;»^*^^  J*  b*KSé 
même,  ave*  Jttfljw**  .wfn^éréî vj»re  aujçnfé  ppg 
ant  4«.jfloweWv-^iie  YQ*  rf&ifWft«;j?  <?rqis,^'cmf 


*fj4  Mil*  o  i  r  i  s 

©béiflance-  N'efWi  donc  pas  naturel  de  s'attendre 
qu'une  jeune  Elle  remplie  d'efprit  &  de  vivacité  » 
fentant  ce  qu  elle  vînt ,  élevée  d'ailleurs  avec  une 
indulgence  peu  commune ,  fe  révolte  contre  le  pre- 
mier ade  de  violence  faite  à  fes  inclinations  ;  fur- 
tout  fi  cette  violence  lui  vient  de  la  part  de  deux 
dont  elle  ne  peut  croire  l'autorité  fecrée ,  comme 
celle  d'une  mère  ?  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire 
que  fir  Georges  ne  fait  pas.  fe  modérer,  &  qu'il 
emploierait  autant  de  force  pour  lever  une  plumfe 
que  pour  fouièvër  une  poutre.  Pour  là  pauvre  ladi 
Sarah ,  comme  elle  n'a  jamais  eu  le  don  de  fe  con- 
cilier raffe&ion  de  perfonne ,  eût-elle. plus  de  fens 
que  le  ciel  ne  lui  en  a  départi»  je  ne  penfe  pas 
tjuelle  pût  rien  gagner  fur  Cécile,  qui  a  beau- 
coup d'efprit  Se  un  très- bon  naturel;  mais  elle  à 
àuffi  une  vqfonté,  Sydney,  une  volonté  qui  a  be- 
foin d'être  doucement  conduite ,  &  non  pas  rude- 
ment pohflee.  Je  fuis  sûre  qu'elle  feroit  capable  de 
faire  plus  pour  vous  épargner  une  heure  de  cha* 
grin ,  que  pour0  fe  pïoÉttrer  à  elle- thème  une  cou- 
ronne. ,::  "'::  --1  ll  «-■' 

"  Je  fuppofè'que  vous" recevrez  d'elle  une  lettré 
Hefr  preffarfté  £biir  obtenir  fort  tfeteur  à  Wood* 
berry.  Je  viens  de  vous  rendre  comptedans  le  plus 
"grand  détail  >  He  toutes  les  cifcôftftances  que  j'ai 
pu  Recueillir  *  aufli-bien  qute  fcptfc  Ce  que  je  penfe 
fur  cet  objet,  afin  de  vous  m€ttt?f>l«$  en  étardç 
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prendre  votre  réfolution.  Si  vous  jugez  à  propos 
d'envoyer  chercher  votre  fille ,  fouvenez-vous,  ma 
chère ,  que  vous  avez  des  mefures  à  obferver  avec 
fir  Georges  Bidulphè  ,  &  qu'il  faut  tâcher  de  te 
convaincre  que  c'eft  pour  unir  vos  efforts  £  ceu* 
de  toute  la  famille  que  vous  prenez  ce  parti ,  Se 
non  pas  pour  favorifer  Cécile  dans  ce  que  je  ne 
puis  m' empêcher  d  appeler  fon  obftination. 

4  f  La  lettre  que  mifs  Cécile  Arnil  écrit  &  ù, 
mère ,  pour  lui  demander  fon  retout  auprès  d'elle  * 
«ftomife.) 


LiETTRE     XX  XVI  I  L 

.....  t 

M  ADAM  £     ARNIL         \ 
A  SIR   GEORGES    BIDULPHE; 

Woodhrry  j  C  Février, 

£  ne  puis  vras  exprimer,  mon  cher  frère  >  i 
quel  point  je  fuis  fâchée  de  l'inconcevable  obftp* 
nation  de  Cécile.  Je  fn  érçis  flattée  que  le  mérite 
?cb  lord  V. ..  *  jt&nt  i la  fouraiffion  qu'elle  doit  à 
ia  volonté  de  fe« parens,  l'aurofant *  avec  un  peu 
-de*  tems,  déterminée  à  un  mariage  fi  honorable» 
Se  û  avantageux  -r  mais  je  vois  avec  douleur  r  que 


f  .;£        ^      .  .   M   B   M  p   I   R  ES 

je  fuis  trompée  dans  mon  attente ,  &  dans  l'opîr 
nion  que  j'avo^s  arop  aifépae&t  cpnçue  de  la  pru-r 
*lence  de  nutfille  :  J'erç  a^i  reçu ,une  lettre  ,  pâf 
Jaquelle  elle  mç  demande  lapejfaiffion  de  reyenip 
ein#Ox£ord:^l)ii;e,  .J'ignore  fi  tous  avez  eu  connoifr 
fcnçe  de'f*  lettre,  &  s'il  c^nyifintque  je  lui  acT 
xocde  une  demande  qui  paroîc  di#ée  par  le  caprice 
plutôt  .que. par  le : jugement.  Cependant,  fi  youf 
ne  le  défapprouvez  pas ,  je  ferois  bien  aife  qu'elle 
ifcvImlcL  Ne  Vous  imaginez  pas  v;mon  cher fière, 
Épie  ce  foie  ptx  indulgence  pour  fa  fantaifie*  êm 
contraire ,  je  n'ai  d'autre  motif  pour  la  rappeler 
auprès  de  moi  x  que  l'efpérance  de  pouvoir  tamft- 
lier  fon  efprit  par  des  moyens  plus  efficaces  que 
neyl'fnf  ètf  tyas  \es  aigumtn$.<qire  j'ai  jl^jj|g,ici 
employés  inutilement  dans  mes  lettres.  11  y  a  mille 
petites  rbirtes- pour  arriver  au  coeîtr,  qui  font  fer- 
njéep  '■  &jiçjp3:qef«iWes;  \  jqut  \p  Siçpde ,  f^ej^ 
a  ceux  qui  les  ont  tracées  dès  l'enfance.  Je  penfe 
que  Cécile  irifcimé  ,  &  quelle, ne  pourra  fupporœr 
$\m  t^çte  du  ch^rin  qu'ejlejwfei  uae  mèce 
^jiiVto^^cWrie.     '..:,.  :'•<;> 

•r  Si  miloçd.y* . .  n'eft  pastefcutéîd'une  poutfuite 
in&tfftrifcufe, , j$  feaicharttéed^lç  .  recevoir ;ici$ 
iJfe-Al  fiemr^piptft.  d'avqk  *ft  pu*  m  dçÉttrfetÉ 
.*tèw>&é«  Tf  af&**fe  rems  peut  t>p*ro  ipi  change 
IBtfV&vtoabls^ &>GécU*  qui -^  mafçté  a»  «fcctfc 
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eccafion  une  réfifbmce  donc  je  ne  i  aurois  pas'crue. 
capable ,  peut- ,  étznt  moins  folticitée  *  réfléchie 
d'elle-même  fur  fes  vètitables  intérêts ,  &  en  con- 
tentant à  ion  bonheur,  nous  fatisfaire  tous. 

Quanti  ma  fille  Dolly ,  je  me  flatte  qu'elle  con- 
tinuera par  fa  conduite  de  vous  donner  lieu ,  ainfi 
qu  a  ladi  Sarah,  d'en  être  cpnrens.  Je  n'ai  de  peine 
relativement  à  cette  chère  enfant,  que  pour  fa 
fanté.  Elle  ne  fe  plaint  d  aucun  mal  j  cependant 
je  ne  fuis  pas  fans  inquiétude.  Je  cherche  néan- 
moins i  me  raffiner ,  en  fongeant  qu'elle  eft'entfô 
les  mains  de  (i  bonsparens.  J'efpèreque  ladi  Sarah 
voudra  bien  lui  continuer  fes  cendres  foigs  auflî 
long-tems  quelle  jugera  convenable  de  la  garder 
i  Londres.  S'il  n'arrive  rien  qui  me  fatfe  changer 
de  deffein  ,  je  compte  envoyer  la  femaine  pro- 
chaine mon  carrofle  à  Cécile.  Madame  Àskarri 
veut  bien  mè  faire  le  plaifîr  de  l'aller  chercher,  Se 
de  me  la  ramener. 

Voulez- vous  bien ,  mon  .cher  frère  ;  en  avertir 
ma  fille  ;  car  je  ne  compte  pas  répondre  à  fa  let- 
tre. Je  vous  prie  aufli  de  lui  dire  que  pour  la  pre-^ 
mière  fois  de  fa  vie ,  elle  ma  beaucoup  déplu  par 
fa  conduite.  Je  fuis,  &c. 

*    ;  .    i    .     .       .  '  • 
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LETTRE    XXXIX. 

»  » 

MADAME  ASKAM  A  MADAME  ARNILi 

tondus j  xi  Février. 

IVXa    TRès-CHÊRE    MADAME, 

Comme  vous  comptez  de  me  voir  arriver  de- 
main à  Woodberry  avec  mifs  Cécile ,  &  que  mon 
jetard  pourroit»vous  inquiéter ,  je  dois  avoir  Thon*! 
neur  de  vous  informer  que  je  crains  d'être  retenue 
à  Londres  encore  quelques  jours.  Je  fuis  sûre  que 
vous  m'exeuferez,  quand  vous  en  faurefc  la  raifonj 
ç'eft  que  ma  fœur  Maine  vient  de  perdre  fonplus 
cher  enfant ,  &  elle  fe  trouve  au  moment  d'accou- 
cher. Mon  frère  rna  priée  inftamment  de  ne  la  pas 
quitter  dans  une  occafion  fi  fâcheufe.  Comme  je 
n'ai  pu  me  refufer  à  fa  demande ,  j efpère  que  vous 
me  permettrez  d'attendre  pour  partir  qu'elle  (oit 
accouchée.  Je  vais  à  préfent  vous  rendre  compte 
de  ce  qU«  j'ai  fait  depuis  que  je  fuis  ici. 
.  En  y  arrivant  hier ,  je  me  fuis  fait  conduire  tout 
de  fuite  chez  fir  Georges  i  &  ayant  en  entrant  dit 
mon  nom ,  on  m'a  fait  monter  dans  le  cabinet  de 
toilette  de  ladi  Sarah.  Il  étoit  près  de  deux  heures. 
J'ai  trouvé  fon  excellence  a  fa  toilette.  Mifs  Arnil 
étoit  auprès  d'elle  à  travailler ,  &  fir  Georges  lifoit 
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its  -gazette).  Il  jeta  celle  qu'il  lifoit ,  comme; 
Centrai  9  Se  me  regarda  aiTez  froidement ,  à  ce 
qu'il  me  parut  }  cependant  il  fe  leva,  &  me  falua 
fort  poliment.  Miladi,  qui  me  vit  dans  fon  mi- 
roir, vis-à-vis  duquel  je  me  trou  vois,  me  deman- 
da comment  je  me  portois ,  iqais  fans  retournée 
la  tête.  Ma  chère  mifs  Arnil  accourut  à  moi  pour 
m'embrafTer.  (  Je  fais ,  madame ,  que  vous  aimez 
les  détails.  )  Je  crois ,  madame ,  dit  fir  Georges  w 
que  madame  Arnil  vous  envoie  ici,  pour  lui  ra- 
mener fa  prudente  Se  obéijfante  fille.  (  Il  appuya 
fur  ces  derniers  mots.  )  Je  viens ,  monfieur ,  lui 
dis-je,  chercher  mifs  Cécile, ^n  fuppofant  qu'elle 
ait  votre  permiflion  &  celle  de  miladi ,  pour  s'en 
^tourner.  • .  Ladi  Sarah  dit  feulemeqt ,  hum  !  avec 
ion  air  dédaigneux ,  mais  toujours  fans  ôter  les 
yeux  de  deflus  fon  miroir.  J'ai  bien  du  regret, 
dit  fir  Georges ,  de  m'être  mêlé  de  fes  intérêts^ 
Elle  m'a  extrêmement  fâché  ;  mais  vous  ne  vous 
en  trouverez  que  mieux ,  Dolly. . .  Mifs  eft-elle 
ici,  monfieur,  dis-je?...  Vous  pouvez  bien  ima- 
giner ,  répondit  ladi  Sarah ,  que  nous  ne  fouffri- 
çons  pas  qu'une  jeune  petfonne  auffi  volontaire 
qu'elle,  eût  la  liberté  de  fortir  fans  un  de  nous 
deux.  Quanr  à  moi ,  je  ne  voudrois  pas  m'en  char- 
ger ;  car  réellement  on  ne  fait  pas...  Elle  s'arrêta 
là.  Je  fus  bien  choquée  d'apprendre  que  mifs 
Cécile  étoit  dans  la  xnaifon»  &  de  ne  l'avoir  point 


tfouvée  arec  fa  fœur  &  fes  parens.  je  ctaignotr 
qu'ils  né  luieuftent  interdit  leur  préfence.«.  Puis-* 
je  aller  lui  parler,  madame ,  dis-je  ;  car  j'ai  ordre1 
de  remmener  demain  j  je  crois  que  mifs  feroit 
bien  aife  d'être  avertie  aujourd'hui ,  afin  de  tout 
préparer  pour  fon  départ—  Oh!  répondit  fir  Geor* 
ges,  je  fuis  sûr  que  vous  la  trouvère*  prête;  ce- 
pendant, madame  Askam  ,  fi  vous  voulez,  vous? 
pouvez  monter  diez  elle.  Prenez  garde  de  n'être 
pas  trop  fc'vèrc  avec  cette  pauvre  enfant  :  n'allez 
pas  lui  dire  des  duretés  de  la  paît  de  fa  mère.  .  •  • 
Sir  Georges  dit  cela  d'un  ton  ironique ,  dont  je  ne 
fis  pas  femblant  de  mappercevoir.  Je  crois,  mon- 
fieur,  lui  dis- je  en  me  levant,  qu'elle  trouvera  fa 
maman  fort  fâchée  contre  elle  ;  mais  Je  ne  pren- 
drai pas  la  libetré 'de  lui  rien  dire  fur  ce  fujet.  Mifs 
Arnil  fe  leva  en  même  tems ,  fans  dotfte  à  deffeïn 
de  me  montrer  la  chambre  de  fa  fœur.  Mais  fir 
Georges  Parrêtant,  Où  allez- vous,  Dolly,  <Kc-il ï' 
Madame  Àskâm  &   votre  fœur  peuvent  avoir 
des  fecrers  \  je  vous  prie ,  ma  chète ,  ne  les  in- 
ferrompez  pas.  Mifs  Arnil  fe  raffit  tout  auffitot... 
Sur  mon  ame,  dit  fir  Georges,  fi  vous  n'étiez  pas 
hi  meilleure  enfant  du  monde  ,  cette  petite  obfti- 
née  àuroit  été  capable  de, vous  gâter...  En  même 
tems  il  dit  à  la  femme  de  chambre  de  miladi  » 
de  me  conduire  à  l'apparrement  de  mifs  Cécile; 
:  Je -trouvai  cette  chère  enfant  toute  feule,  fort? 

occupa* 
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occupée  des  apprêts  de  fon  voyage,  arrangeant 
tous  fes  ajuftemens.  Elle  courue  à  moi  dès  quelle 
m'apperçut;  &  me  jetant  les  bras  au  cou,. après 
s'être  informée  de  la  fanté  de  fa  maman  &  de  M» 
Price  :  Quand  partons-nous,  dit-elle  ? . . .  Demain, 
ma  chère,  répondis-jej  (car  je  n'avois  pas  encore 
été  chez  moa  frère.  )  Dieu  en  fbit  loué  !  Dieu  en 
foit  loué,  répondit- elle  !  y^Dcre  que  maman  n'eft 

pas  bien  fâchée  Ifntre  WK  ? Ma  chère 

mifs,  vous  ne  pouvez  imaginer  qu'elle  foit  bien 
fatisfaite  de  votre  conduite  ;  mais  je  ne  fuis  char- 
gée de  vqus  rien  dire  à  ce  fujet.. .  J'aimetois  beau- 
coup mieux,  dit-elle,  que  maman  vous  eût  char- 
gée de  rqe  bien  gronder,  <3j  que  cela  fut  fini;  car 
je  crains  plus  la  douce  réprimande  d'un  dt  fes  re- 
gards, que  toute  la  violence  de  mon  oncle,  &  la 
méchanceté  de  ladi  Sarah.  Je  fouhaiterois ,  con- 
tinA-t-elle,  que  la  pauvre  Dolly  s'en  retournât 
avec  moi;  car  je  fuis  sûre  qu'elle  fe,  déplaît  aur 
tant  que  moi  ici.  Seulement  elle  n'a  pas  le  cou- 
rage de  le  dire...  J'efpère,  ma  chère,  lui  dis- je, 
que  vous  ne  lui  mettez  pas  ce  defTein  en  tète  ;  car 
ce  feroit  le  moyen  de  brouiller  votre  maman  avec 
fir  Georges. . .  Non  apurement ,  répondit-elle  en 
fouriant.  11  compte  faire  ma  feeur  fon  héritière, 
fi  elle  ne  le  défoblige  pas  comme  j'ai  fait.  Je  ne 
voudrois  pour  rien  au  monde  l'en  empêcher  j  mais 
d'ailleurs  cela  n'eft  pas  en  mon  pouvoir;  car  voua 

Tome  m:  ~  q 
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îaïif éz  qu'il'  y  a  plus  de  Huit  jôur$  qu'ils  ne  per- 
'ïa&xéht  j>a$  ^uë  mà^fceûr  caufe  avec  moi  ,  de 
ttàifltè  ,  éorrimé  dit  mon  diicle,.que  je  fie  la  pçr- 
VèîrîfTe.  • .  Julie  ciel  !  txiifs  Cécile '9  m  ecriai-je  9 
feft-if  poffîblè  que  lés  chôfes  en  foient  veriiies-là?... 
Oh  bûi  !  (lic-ëjbè.  y  Vous  voyez  que  je  fuis  devenue 
UÀè  méchante  fiîfe ,  depuis  que  jfai  quitté  Ox- 
ford-shfrê;  Se  tout .  4ÉÉ  pârcà&que  jfe  rëfufe  d'é- 
ptfufer  lirî  hômmè  que  je  n'aimé  pas. .  •  Comftie 
je  hé  y&ulôis  fasm  étendre  fur  ce  fujet  aveé  elle , 
je .rôpli^Uïl  :  friàis  comménç  peuvent-ils  vous  pri- 
ver dé  \i  èonvërïàtlon  dé  votre  fœur  ?  Je  croyois 
<Jud  ytoïs  couchiez  dans  la  même  chambre  toutes 
ifëufcv: .  Non,  f épofreKt-élIe :  nohs  avons  toujours 
"eti  ici  hôs  âppàrtemëns  féparés,  comme  au  logis  ; 
iiéâîïtfioïhs  nous  avions  coutume  d'avoir  Iîos  heu- 
res petot  Càufer  énferriblé  ;  mais  à  préfent ,  nous  ne 
:pmiVohs  jârfiâis?  parier  qu  en  la  ptéfènce  de  mon 
cWicfe  &  de  riià  taritè',  ce  qui  rédiitriotre  conver- 
iSltïôrî  au  tenïs  dès  répàs.  Car  je  prends  de  leur 
tOiripâgiiié  Je  moins  que  je  puis;  &  ma  pauvre 
fùétif  ëft  toujours  attachée  i  la  manche  de  lacîi 
Sàrâh.  Cèft  une  terrible  vie ,  ajouta- 1  elle  :  croyent- 
ïfo  m'âmener  à  leur  but  par  tant  de  févérité  ?  Non , 
nôri ,  madame  Askam  j  mon  cœur  fe  révolte 
Contre  une  telle  tyrannie.  Cependant  je  fuis  bien 
gi(e  qu'ils  rayent  mife  en  ufage  ,  patee  que... 
1?irce  qite,  quoi;  ma  chère? . •  •  Paçcc  que  je  fens 
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doublement  le  plaifir  daller  trouver  une  mère, 
de  la  tendtefle  de  laquelle  je  puis  tout  me  pro- 
mettre. 

Je  he  répondis  rien  à  mifs  Cécile.  Mais  ici 
ma  très-chère  &  très-honorée  datne ,  vous  m'ex- 
cufere±,  fi  j'ofe  vous  dire  que  Je  crains  que  la  con- 
fiance de  mifs  Cécile ,  dans  la  douceur  de  yotte 
caractère,  ne  lait  encouragée  dans  fa  réfiftance  à  la 
volonté  de  fes  amis. Peut-être,  madame,  fi  voàs 
étiez  un  peu  moins  indulgente ,  mifs  pourrait  de- 
venir phis  traitable.  Elle  n'aime  pas  k  contra- 
diction ;  &  je  ne  doute  pas  que  fir  Georges  n'en  ait 
ufé  trop  durement.  Elle  fuit  aujourd'hui  de  ch*x 
lui  vert  Vous  j  peut-être  fi  elle  trouvait  votre  con- 
tenance un  peu  changée  à  fon  égard ,  elle  en- 
droit fuir  de  chez  vous  chez  milord  V. . . .  doflt 
elle  fait  qu'elle  eft  aimée  à  l'adoration,  &  qui 
sûrement  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  rendre  heured- 
fe.  Je  prends  bien  de  la  liberté ,  madame ,  de  voes 
faire  part  de  mes  idées  j  mais  comme  vous  avez 
bien  voulu  quelquefois  me  demander  mon  opi- 
nion ,  &  même  prendre  mes  avis ,  fefpèt e  que 
vous  me  pardonnerez. 

Je  ne  criis  pas  devoir  taftet  plus  long-tems 
avec  mifs  :  je  Ta  quittai  ,  en  lui  difant  que  je  la 
viendrois  prendre  le  lendemain.  Jedefcendis  pour 
aller  demander  à  fir  Georges  à  quelle  heure  il  ju- 
geoit  convenable  que  je  revinffe  le  lendemaip. 
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Il  me  dit,  à  l'heure  qu'il  vous  plaira.  Je  répondis, 
à  huit  heures  du  matin.  Sir  Georges  répliqua  né- 
gligemment :  de  tout  mon  cœur.  La  pauvre  mifs 
Arnil  nie  regarda  tendrement ,  d'un  air  qui  figni- 
fioit  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  me  voir  partir  fi 
vite  ;  car  je  ne  m'étois  pas  aflife  en  rentrant  dans 
le  cabinet  de  toilette  de  ladi  Sarah.  Sir  Georges 
le  remarqua  :  Allons ,  dit-il  à  mifs ,  je  vois  que  vous 
avez  envie  de  caufer  un  peu  avec  votre  ancienne 
amie....  Ladi  Sarah,  dînez -vous  ici?  ....  Vous 
excuferez  mon  obfervation ,  madame  ;  mais  je 
penfe  que  fir  Georges  fit  cette  queftion  à  miladi , 
pour  la  faire  fonger  à  me  prier  à  dîner ,  quoiqu'il 
n'osât  pas  le  hafarder  lui-même  à  inviter  une  per- 
fofcne  que  miladi  fe  rappeloit  avoir  vue  au  fer- 
vice  de  fa  fœur.  Mais  moi  ,  je  m'en  fouviendrai 
toujours  avec  plaifir  ,  quand  même  je  ne  vous  de- 
vrais pas ,  madame ,  la  profpérité  dont  je  jouis 
aujourd'hui. 

Miladi  répondit  :  fans  doute  ,  fir  Georges  , 
vous,  favez  que  nous  avons  du  monde  prié.  Mifs 
Ainil  alors  prit  courage ,  &  dit  :  madame  Asl^m  , 
pouvez -vous  me  faire  le  plaifir  de  me  venir  voir 
cette  après  midi  ?  car  à  peine  ai-je  eu  le  tems  de 
m'informer  de  la  fanté  de  maman ,  &  je  ferois 
bienaife  de  vous  demander  aulfi  des  «nouvelles  de 
notre  voifinage.  Je  ne  favois  trop  quelle  réponfe 
je  deyois  faire  ;  car  quoique  je  défiraflfe  autant  que 
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ma  chère  m  ifs  de  Ja  voir  encore ,  j'ignorois^  fi  ma 
vifite  feroit  agréable  à  ladi  Sarab.  Mais  avant  que 
j'eufle  le  cems  de  répliquer,  fon  excellence  dit: 
venez  fi  vous  pouvez  ,  madame  Askam  ;  car  Ju- 
rement ma  nièce  fçra  charmée  de  vous  voir.  Je 
dis  à  mifs  Arnil  que  je  ne  manquerais  pas  de  re- 
venir l'après  midi ,  &  je  pris  congé.  Ayant  trouvé 
la  famille  de  mon  frère  dans  un  fi  grand  chagrin, 
j'avois  .  une  raifon  de  plus  ,  pour  retourner  dite  • 
à  mifs  Cécile,  que  fon  voyage  fêroit  différé. d'un 
jour  ou  deux.  Je  me  rendis  donc  chez  fir  Georges 
à  cinq  heures  du  foir ,  &  je  demandai  mifs  Arnil  :  ? 
le  domeftique  me  dit  qu'elle  étoit  encore  dans  :ta> 
falle  où  l'on  avoir  dîné  je  mais  que  mifs  Cécile 
étoit  remontée  dans  fa  chambre ,  &  que  fi  je  vou- 
lois ,  il  iroit  l'appeler.  Je  le  priai d'y  aller',  Se  elle- 
accourut  auffi-  tôt  à  moi»  Je -fuis  fâchée,  mifs,  lui 
dis- je,  dé  voir  que  voù&ne  reftiez  pas  davantage 
avec  vos  parens ,  fur-tout  étant  à  la  veille  de  les 
quitter. ....  je  n*aime  pas ."  qu'on  me  faflfe  mau-^ 
vaife  mine ,  -répôndit-elle.  Au  commencement  9- 
tout  ce  que  jedifoïs ,  tout  ce  .que  je  faifois  ,  étbitf 
admiré  i  mais  tes  temsiont  bien  changés  pour  la- 
pauvre  Cécile.  D'ailleurs  je  n'aime  pas  la  com- 
pagnie qu'ils  oint  aujourd'hui  :  ce  font  de  vieux 
colets  montés.  J'ai  été  ïavié  de  pouvoir  m'échàp- 
per.  J'ai  tfeçu  aujourd'hui  une  lettre  de  milord  W.. 
Sort  honnête,  fort  convenable  ,  ajouta-t-elle  tout 
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de  ûiite  ;  cet  homme  a  dubon  fens  8c  quelque  dé* 
lkateffe  :  je  fuis  oblige  de  le  haïr  pour  cela  >  parce 
que  cela  me  fait  paraître  plus  inexeufable. 

Je  vopdrois  pouvoir  laitier;  m^U...*.  je  fuis 
une  •  grande  forte  ;  &  voilà  %  tout. ....  Elle  me 
donna  alois  fa  lettre  à  lice  >  me  difaar  en  même 
tèms  que  milord  Y,  •  ..  s'^toit  afeftenu  de  venir 
vpir  iîr  Georges  depuis  deux  ou  trois  jaur**  &  que 
font  oofle  Se  fa  tantet  s 'en i  prenant  à  elle,  l'en 
airoienr  encore  plus  tourmentée. 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  je  dis  à  mifs  que 
je  ne  croyois  gas  pouvoir  partir  le  lendemain,  ce 
qui  me  parut  la  fâcher  beaucoup.  Je  lui  dis  auffi 
que  j  allôis  vous  écrire ,  pour  vous  informer  de  la 
caufe  jdè  te  dcl^i ,.  &  que  je  ferois  bien  aife 
quelle  voulût  me  permettra  de  vous  envoyer  la 
lettre  de  f  milord  V.«..\»  Ma  chère  madame 
Askam ,  dit  elle  »  çomsiew  pouvezTvQus  me,  de- 
mander pareille  ebofe  ?  Je  ne  l'$i  i&onjxée  à  qui 
que  ^e  foit  quU  vous; &  je  né  v<?udro.i$.pas  pour 
tput  ap  insude,  que.  m*m*n  la  vît.  Je  lui  paroî- 
trai  fi  d&ài£bn«able  >  fiphftinée  !..'•••  Je>fuis  donc 
fâchée ,  mifs ,  lui  disrje  *  que  vous  me  ¥&yq&  tfion- 
trée  y  car  je  penfe  qii'il  eft.de  mon  d^oir  d'infor- 
mer votre  maman -de  toXic  ce  que  je  puis  appren- 
dre qui  vous  regaide*  Aiufi  vous  pQ.uyez  auflî  bien 
me  laiffer  cette  lettre  pour  la  lui  envoyé*;  caraf- 
farémeht  je  lui  en  manderai  tout  le  contenu..... 
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Eh  bien,  mettez-la  donc  dans  votfe  poche ,  rdit*elle 
d'un  air  un  peii'faché  ,  &c  ne  fa  laiflez  yoir  ici  a 
perfonnei  Dans  i'inftaht  nous  entendîmes  mif$ 
Arnil  à. la  porte ,  qui  A  s'informent  fi  j'étois  -ar- 
rivée, venoit  me  trouver.  Éiretmesfitjplufifurs  tervi 
dces  qùeftions  fur  fa  chère  marna»,  &  demanda 
des  nouvelles  de  fes  amies  du  yoiunage ,  &  fi  vous' 
aviez  reçu  depuis  peu  dçs  nouvelles  de  ftf .  Fal- 
klanct,  qu'elle  me  dit  n  avoir  ^pas  vu  dgpuis  unç 
petite  difpute  qu'il  eut  un  foir  avec  fir  Georges^ 
Les  deux  mîïsme  parurem^fe^  fêchées  de  cette 
aventure,  8?  dirent  gp,^erferfknpiejit  que  cela 
ne  vous  auroit  laifle  aucune  mauvaife  impreflîon 
ftir  le -compté  -de  M:  Faifebcnd?  parce  qWTbui 
faviez  que  fir  Qsorges  Q  jraoic  fao^s  été  bien  dif- 
pofé  en  fa  faveur. 

Je  crains,  madame,  que  la  fan|4<kfltiÔL  Arnil 
ne  foix  j*as  bonnç.  Elle  eft  plus  maigre  quelle 
h'étoîtV  ^^aroîc  un  peu  lanéiHflanjte  :  peùt-qtre 
n'éJ^-ce  que  ï'^t.du  chagpn quitte à  de  voiç 
partit,(fa  /o&ur.  Et  jefpère  bien  qi\e  les  inquié- 
tée^ de  rçucïamê  fi..  ;. .  fur  fa  faute ,  ne  fe  trou? 
veront  p^s  fondées  >,  car  mifs  çlje:piême  dit  quç 
fi  éfle  redrenoit  fa  vie  tranquille,  elle  croit 
qu  elle  ijeroit  parfaitement  ,j?;en?  JTe  le  crois  a^iffi  j 
cependant,  je  fuis  'certain?  qu'en  1^  rappelant 
près;  de  vous  ,  vous  ^cfobljgeriez  extrêmement 
fip  Georges v,  <jui  Ta  prife  en  grande  affec&on.  Je 
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perifç  donc  9.  m^da^ie  V  que  vous  jugerez  conve- 
nable de  la  iaiffér  chez  lui  ,*  au-moïns  jiifqu'àlafin 

du  prmtems.  ,   .   .. 

J'insère  ici  la  lettre  de  mîlord  V. ...  ..Comme 

f  ai  '  penfé  qu'elle  vous  féroit  agréable  ,  je  n'ai 
pas  voulu  différer  dé  vous  la  montrer  jûfqu'à 
nôtre  retour  ,*  qui  pourtant,  âcequé  j'elpère  , 
ne  *fèjra  retardé  que  d'un  ou  de  4eux  jours. 
Je  fuis^&ç.  '    ' 

a  t>  ■,  ^  u     .        .     ■  ■'.'■■      '     IH  .'!IM    !■  ■       .  ■ 

•    L  ET  T  RE     XL/ 
IQRpV...  AiUlSSi^ CÉCILE  ARNIU 

lôntfrtsiïi  Février. 

Je  ne"  donne  pas  lp  nom  d'une  apologie  aux 
râifons  que  je  vais  vous,  ôf&ir  V  pojir  avoir  pris 
la  réfojution  de  m*abïenter,'déf  cEezIvousl  Une 
êxciife.fuppofe  au  moins  l'apparence  d'une  qffénfe, 
&  qù&nd  FindifFcreriçe  êft*  parfaite  -d'un  côté  , 
ï'affiduité  ou  la  négligence  de  l'autre  pàîTè  égaler- 
aient ,  fans  être  remarquée  ;  &  dans  ce'  cas  >  une 
apologie  feroit  ridicule. VCèpehdanr/màiiaaie,  fi 
dans  vos  heures  de  bifir ,  vous  me1  faifiez ,  par 
hafard ,  l'honneur  de  pénfer  à  mol,  je  vous  fup- 
pîie  de  ne  pas  imaginer  que  je  me  plaigne  4e 
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votre  froideur  pour  moi,  que  je  vous  en  blâme, 
ou  q.ue  je  puiiïe  jamais  cefler  de  vous  admirer  Se] 
de  vous  refpe&er.  Et  tandis  que  je  déplore  mon 
infortune ,  de  n'avoir  pas  été  capable  d'obtenir 
votre  affe&ion  ,  je  vbudroîs  du  moins  pouvoir  me 
flatter  que  cela  ne  vient  pas  d'averfion,  mais  d'un 
fentimerit  de  déticatefle.  Le  mérite  &  la  beauté 
connoiflent'ce  qulls  valent  :  ils  font  toujours  ja- 
loux de  leurs  privilèges  j  &  Ton  n'obtient  point 
d'accès  auprès  d  eux  par  les  routes  communes. 

J'aurois  dû  cônfidérer  que  mon  bonheur  dé- 
pendoit  uniquement  de  vous  :  je  devois  au  moins 
êffayer  d  obtenir  de  vous  -  même  f  afliirance  que 
votre  cœur  ne1  m'é toit  pas  abfolument  contraire  , 
avant  de  me  .hafarder  à  vous  expofer  aux  folli- 
citations  de  vos  amis  en  ma  faveur.  Je  reconnois. 
mon  erreur,  madame ,  &  je  vous  en  demande 
pardon  j  cependant  c'éft  une  erreur  dans  laquelle 
j'ai  été  entraîné,  par  la  prévention  de  fit  Georges 

Bidylphç  &  de  miladi  V qui  ont  encourage 

mes  fecrers  dêfîrs ,  prefque  auflî-rôt  que  je  les  ai 
eu  conçus,  &  qui  'm'ont  flatté  de  la  certitude, 
avant  que  iofaïfé 'me  .flatter  de  l'efpérance.  Mais 
quoique  j'aye  été  fumfammçnt  puni  de  mapré- 
fomption ,  je  penfé  que  -je  vous  dois  une  répara-* 
tion  pour  le .  tçouljle,  que  je  vous  ai  caufé.  Je4  fuis 
extrêmement' redevable  à  flr  Georges,  pour  le  zèle 
avec  lequel  il  s*eft'  efforcé  de  me  fèrvirj  niais  je 
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ne  puis  fupporter  de  vous  voir  tourmenter,  vous 
pour  qui  je  voudrois  facrifier  ma  vie.  Je  ne  con- 
nois  d'autre  moyen  pour  vous  délivrer  des  follicw 
tarions  de  vos  amis  à  mon  fujet  >  que  celui  de  re- 
trancher mes  affiduitès  importunes.  Cependant  ne 
croyez  pas ,  madame ,  que  je .  fois  aflez  maître  de, 
ma  paffion  >  pour  céder  entièrement  toute  préten- 
tion à  votre  faveur.  Si  votre  ccpar  n'eft  pas  déjà 
engagé, je  le  difputef  ai  dorénavant  à  tout  rival  qui 
ofera  fe  préfenter  j  mais  je  ne  veux  le  devoir  qu'à 
vous  feule.  Sir  Georges  Bidulphe  m'a  fait  part  du 
defleîn  où  vous  étiez  de  retourner  à  la  campagne. 
Si  c'eft  pour  ra'éviter  ?  madame ,  laiflez-vous  con- 
jurer de  ne  pas  priver  vos  amis  du  piaifir  de  vôtre 
fociété,  ni  vous-même  de  la  fatisfafâion  que  vous 
pouvez  recevoir  dans  leur  compagnie.  Mon  bon- 
heur eft  de  trop  peu  de  conféquence  ,  pour  être 
mis  en  balance  avec  le  vôtre  j  &  je  vous  promets  y 
quoi  qu'il  m'en  puïfle  coûter,  dç  ne  pas  entrer 
dans  la  maifon  de  fir  Georges  jBidûlphe  >  tant  que 
vous  y  refterez  j  à  moins  que  vous,  ne  m'en  don- 
niez anepecmUConies(pre(Ce.'ËtyêIapvement  àfir 
Georges ,  comme  la  politefle  nfoklijje  à  juftifier 
cette  partie  de  ma  conduite  envers  lui,  je  m'y 
prendrai  de  manière  à  ne  pas  vouf  expofer  au  moinr 
dre  reproche.  ..'.:'.... 

Le  tems  &  votre  propre  géncrofité  ,  madame  > 
font  les  feuls  avocats  que  je  vpux  employet  dé- 
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formais.  Si  madame  Arnil  avoir  JCapf  de  boijtc  % 
que  de  vouloir  bien  féconder  leur*  opération;», 
je  ne  défefpérerois  pas  du  fucçèsT  Je  coançis  trop 
bien  fon  caractère,  pour  craindtç  qtje  vpus  ayes 
rien  a  fouflfcir  de  h  rigueur  de  Taqfp|:k4  ït  6  won 
cœur  me  forçoh  4  vous  porrer  mje$  yçtux  $n  O*- 
fordshire  ,  quoique  je  pufle  êtrp  jtfT^z  malheureux 
pour  les  voir  encore  rejetés  ,  je  n  aurois  pas  du 
moins  le  furcroît  de  chagrin  de  vous  veir  perfc- 
duce  pour  des  refus  dont  vous  ne  4eve2>  compte 
qu'à  vous-même.  Je  fyis ,  &c, 

i-      I  I"1""  '  ■  ■  ■ »j  '■■■>  ■■■■  ■'"!>  m 

jLETTRE     XLi 
MADAME  ARNIL  AU  LORD  V... 

Woçdberry  >  ij  Février* 
JVIIlord, 

J  ai  vu  la  lettre  que  vouj  aygs  écrite  i  nj|t. 
fille  j  quoique  je  doive  voijs  avenir  que  je  ne  fuis 
pas  redevable  à  fa  confiance  de  ce*tç  participa-» 
tion.  Elle  la  mp;itrée  à  un*  {bftfe  çer&f?pef  qui 
a  infifté  fur  iobl^gatian  où  ellp  çpyoit fore 4e :ob£ 
l'envoyer.  ••  '...',- 

Je  vous  rends  grâces ,  milord  ,  de  la  candeur  % 
auffi  bien  que  de.  la  teiidrefle  de  vos  procédés  > 
pour  une  jeune  ^erfonne  qui ,  à  ce  que  je  crains  , 


t$i  Mémoires 

riz  pas  encore  été  capable  de  fentir  ce  que  tous 
valez.  J'attends  ici  ma  fille  aujourd'hui  ou  demain. 
Ayant  cédé  aux  inftances  qu'elle  m'a  faites  de  la 
rappeler  près  de  moi ,  j'ai  envoyé  une  peçfonne  de 
confiance  à  Londres  la  chercher  »  il  y  a  quatre 
jours.  Corinne  il  fe  peut  que  vous  ignoriez  fes 
mouvemens ,  j'en  informe  votre  excellence  ,  jifin 
que  vous  ne  vous  abfentiez  pas  inutilement  de 
chez  mon  frère,  qui,  j'en  fuis  fûre,  vous  ef- 
time  &  vous  honore  fincèrement. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  Cécile,  c'eft  que; 
comme  elle  n'eft  pas  naturellement  ingrate  ?  jfef- 
père  que  lorfque  le  tems  &  la  réflexion  lui  auront 
fait  connoître  tout  votre  mérite ,  fon  cœur  lut 
diftera  les  fentimens  que  vous  avez  lieu  d'en  at- 
tendre. Cependant  vous  pouvez  compter  fur  tous 
mes  bons  offices.  Je  donnerai  des  avis  &  des  con- 
feils ,  Se  comme  amie ,  &  comme  mère  ;  mais  , 
comme  vous  l'avez  obfervé.  je  ne  puis  exercer  la 
rigueur  de  l'autorité. 

*  Je  ferai  toujours  charmée  de  vous  voir  à  Wood- 
berry ,  quel  que  foit  1er  motif  de  vos  vifites  ;  & 
foyez  afluré ,  milord ,  que  je  vous  y  recevrons 
encore  avec  plus  de  fatisfa&ion  ,  fi  je  pouvois 
me  donner  à  moi-même  un  titre  plus  doux  que 

celui  rfte 

<  Votre,  très-humble,  &c. 

nspr 
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LETTRE     XLIL 

MISS  CÉCILE  ARNIL,  A  MISS  ARNIL- 

Woodberry,  28  Février. 

JL/Olly,  ma  chère  Dolly  ,  ne  foyez  pas  en  co- 
lère contre  votre  fœur ,  de  ce  quelle  vous  a  quittée. 
En  colère,  dis -je! non  ,  je  fuis  fûre  que  vous 
ne  pouvez  pas  y  être.  Depuis  que  je  fuis  au  monde  , 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  froncer  le  fourcil.  Laifiêz- 
xnoi  donc  vous  prier  feulement  de  n'être  pas  fâ- 
chée de  mon  abfence.  En  vérité ,  ma  chère,  fi  j  a- 
vois  cru  pouvoir  fupporter  la  vie  défagréable  que 
je  menois  à  Londres,  j'aurois  taché ,  pour  1  amour 
de  vous  ,  de  m'y  accoutumer.  Mais ,  vous  favez 
que  cela  étoit  impofiible.  Afliégée  journellement 
par  les  afliduités  d'un  homme  que  je  ne  pouvois 
aimer ,  en  même  tems  que  je  rendois  juftice  à  tout 
fon  mérite  ;  follicitée  jufqu'à  Timportunité  ,  par 
des  parens  que  je  refpe&e ,  &  qui  m'aceufoient 
d'ingratitude  &  de  défobéiffance ,  dans  le  tems 
que  m#n  coeur  étoit  rempli  de  tous  mes  devoirs  : 
ma  chère ,  c'eft  une  miférable  fituation  pour  une 
fille  qui  n'eft  pas  une  folle ,  de  n'avoir  rien  que  la 
volonté  à  oppofer  à  la  raifort  ;  &  telle  é£t  la  fi- 
tuation de  votre  pauvre  fœur.  Car  à  préfent  que 
je  n'ai  plus  fous  les  yeux  milotd  V. . . .  je  ,fuis 
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-prête    â  *rëaveak  qu'il   mérite  de  trouvée    une 
femme  qui  vaille  mieux  que  Cécile.  Plût  à  dieu 
qu'il  en  eût  une  dès  demain  mille  fois  plus  belle , 
plus  riche,  plus  fiage,  meilleure.!  À  préftnt  *  je 
penfe  que  me  voilà  quitte  envers  lui  ;  car  il  ne 
m'a  jamais  fouhaité  d'autre  mari  .que  lui-même. 
Maintenant  je  dois  vous  dire  que  quoique  je 
fois  bien  aife  d'être  revenue  ici,  il  s'en  faut  bien 
que  j'y  fois  auflî  heureaft  que  j'âvois  coutume  de 
ferre.  Maman ,  oh  1  chète  feeur  ;  maman  eft  entiè- 
rement dans  les  intétètt  de  miloed  V. . .  &  me 
tondâiïihe  extrêmement.  M.  Price  en  fait  autant. 
tte  digne  Vieillard,  je  l'aitrîë,  quoiqu'il  me  gron- 
de du  marin  au  fbir.  Madame  Askam,  qui  eft  ici 
du  côftfeil  fécret ,  â  pris  le  même  ton  :  ainfi  ils  fe 
renvoient  l'un  à  l'autre  votre  paiivrt  ftfcar,  comme 
Une  balle  de  paume.  Il  eft  vrai  que  leur  jeu  n'eft 
pais  fi  rude  que  celui  de  rnbti  oncle  &  de  ladi  Sa- 
ràh.  D'ailleurs  j'ai  de  plus  lohgs  répits,  je  m'é- 
ckappe  fouvent  dans  le  jardin  ^  St  quoique  la  fai- 
fdfl  hé  foit  pas  foit  agréable  polir  la  prômfenade  » 
l'allée  fabléé  du  bofquet  eft  toujours  fêche.. .  Ah! 

'Dfclîy ,  je  voudrais  bi'en  vous  dire  quelqtfe  chofè; 
mais  ïe  tems  n'eft  pas  venu,  peut  erre  ne  viendrâ- 
t-il  jàtnah.  Cependant  j'ai  dans  la  tète  qu'il  ne  fe 
patientas  encore  bien  du  tems ,  fans  que  je  dé- 

'  voile  lé  myftère. 

:     Comme  )e  hais  fort  à  être  gênée  en  quelque 
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chofc  que  ce  fait ,  mais  particulièrement  dans  ce 
que  j'écris ,  fi  vous  Voulez  que  je  vous  faiTe  part  de 
toutes  mes  idées ,  comme  je  fuis  sûre  que  vous  le 
fouhaitez ,  vous  devez.permettrè  que  je  vous  écri- 
ve fous  le  couvert  de  M.  Maine ,  que  je  ne  pré- 
fume pas  qui  puiffe  faire  fcrupule  de  rendre  fecrè- 
tement  des  lettres  d'une  fœur  à  l'autre*  Car  fi 
mon  oncle  doit  voir  toutes  mes  lettres ,  vous  rien 
recevrez  d'autres  de  moi ,  que  quatre  lignes  fèches 
de  tua  Meilleure  écriture ,  cotnrrie  en  reçoiVerit 
une  fois  l'année  tes  taaîtreâ  d'école  de  leurs  éco- 
liers ,  qui  demandent  pardon  de  leurs  fautes  paf» 
fées ,  &  promettent  de  fe  corriger  à  l'avenih 

J'ai  commencé  par  envoyer  celle-ci  à  Maine  , 
en  le  priant  de  vous  la  remettre.  Ladi  Sarah  rece- 
vra pas  la  même  poile  une  belle  lettre  de  remer- 
cîmens ,  pour  toutes  les  politefles  dont  elle  m'a 
comblée.  J'aurois  autant  aimé  pouvoir  m'en  dif- 
penfer  ;  mais  maman  l'a  exigé  ;  Se ,  à  dire  la  vé- 
rité ,  ladi  Sarah  m'a  bien  traitée  dans  les  corn- 
•  mencemens  j  &  je  crois  qu'elle  auroit  continué  $ 
fi  le  lord  V.  * . .  ♦  avec  fon  amour  ,  ne  fût  venu 
troubler  notre  union.  Savez -vous -que  maman  lui 
a  écrit ,  &  lui  a  fait  entendre  qu'elle  feroit  char- 
mée de  le  voir  ici?  Cela  eft  très- vrai,  je  vous  en 
aflfure  ,  elle  m'a  fait  voit  une  copie  de  fa  lettre. 
S'il  vient  encore  me  trouver  ici ,  qu'ils  prennent 
tous  garde  de  me  porter  aux  extrémités.  De  qui 


i$6      x  Mémoires 

ai  je  hérité  cette  obftination  ?  Je  ne  me  fou  viens 
pas  de  mon  papa;  mais  j'ai  fouvent  entendu  dire 
que  c'étoit  un  homme  doux  :  &  pour  maman,  n'a- 
t-elle  pas  été  un  prodige  de  douceur  &  de  patien- 
ce !  Ah  !  Dolly ,  que  ne  piiis-je  lui  reflembler  l . .  • 
Adieu,  ma  très-chère  Dolly.  Je  fuis  votre  Cécile. 

4 
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LETTRE    XL  III. 

EXTRAIT  D  E    LA    RÉPONSE 

D  E.  M  I  S  S    A  R  N  I  L 

A    la    Lettre    précédente. 

Londres  y  23  Février. 

Xj  Adi  Sarah  m'a  paru  contente  de  votre  lettre  : 
vous  favez  qu'elle  aime  à  être  flattée  j  mais  mon 
oncle  vous  a  appelée  une  petite  hypocrite. 

Le  lord  V...  eft  venu  hier  nous  voir.  Il  nous  dît 
quilavoit  été  incommodé  pendant  quelques  jours  , 
ce  qui  l'avoit  empêché  cte  venir  ici.  Il  exprima 
beaucoup  de  regret  d'avoir  été  caufe  de  votre  dé- 
part de  Londtes.  Il  fe  blam\  lui-même  de  s'être 
trop  hâté  dans  fa  pourfuite ,  avant  qu'une  plus  lon- 
gue preuve  de  fon  affe&fon  lui  eût  donné  quelque 
droit  d'en  attendre  du  retolir.  Il  dit  qu'il  avoic 
reçu  de  maman  une  lettre  fort  obligeante ,  qui 
lui  a  voit  rendu  la  vie,  parce  quelle  Ta/Turoit 

qu'elle 
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Qu'elle  contribuèroit  de  tout  fon  pouvoir  à  lui 
faire  obtenir  l'objet  de  fes  vœux.  11  ajouta  qu'avec 
cet  encouragement,  il  fe  propofoit  de  renouveler 
fon  attaque  eh  Oxford-shire  j  mais  qu'il  vouloic 
„  auparavant  laiffer  repofer  Cécile  de  la  fatigue  que 
lui  avoient  caufée  ici  fes  importunités.  Mon  oncle 
parut  charmé  de  cette  démarche  de  maman  ;  car 
je  crois  qu'il  avoir  peur  que  milord  n'eût  entiè- 
rement abandonné  fes  pourfuites.  Après  que  fon 
excellence  fut  fortie ,  il  dit ,  en  parlant  de  vous  : 
Cette  fille  eft  le  plus  fieffé  petit  tyran  qu'il  y  ait 
fous  le  ciel.  Elle  a  différentes  manières  de  fou- 
mettre  chaque  perfonne  à  fa  volonté.  Elle  tient 
en  crainte  le  lord  V...  par  la  fierté  de  fes  regards. 
Se  fubjugue  fa  mère  avec  fes  careffes  rufées.  J* 
fuis  le  feul  qui  puiffe  en  venir  à  bout.  Ma  fœuc 
prétend ,  ajouta- t-il ,  être  bien  fichée  contre  elle  j 
mais  nous  verrons  fi  elle  aura  afféz  de  réfolution» 
pour  exercer  une  autorité  convenable  en  cette  oc- 
cafion.  Car  je  fuis  déterminé  à  me  trouver  à  Wood- 
berry  en  même  tems  que  milord  V...  autrement, 
je  fuis  sûr  que  fon  voyage  ne  lui  ferviroit  à  rien..» 
Combien  je  tremble  pour  vous ,  ma  pauvre  Cé- 
cile !  Cependant ,  en  vérité ,  ma  chère ,  je  trouve  que 
milord  V...  eft  digne  de  vous.  Il  eft  généralement 
aimé  &  eftimé  :  tout  parle  en  fa  faveur ,  excepté  ce 
petit  cœur  obftiné  pour  lequel  il  foupire.  Mais, 
peut-être  ma  Cécile  n'en  a  plus  un  dont  elle  puiffe 

Tome  III.  R 
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difpofer.  Ah  !  ma  chère ,  il  y  a  un  fectet  renfermé 
dans  votre  fein ,  que  vous  voudriez  me  confier. 
Confiez-le-moi,  mon  amour,  je  vous  promets  de 
le  garder  inviolablement,  fi  vous  l'exigez.  Si  vous 
aimez  un  homme  de  mérite ,  je  fais  des  vœux 
pour  que  vous  trouviez  du  retour;  car  ne  feroit-çe 
pas  un  grand  malheur  d'aimer ,  fans  être  aimée  ? 
Il  y  en  a  un  plus  terrible  encore ,  c'eft  de  pcrdrç 
le  cœur  fur  lequel  on  croyoit  avoir  des  droits.  Je 
ne  fais  pourquoi  ces  triftes  réflexions  s  offtent  à 
mon  efprit  j  mais  je  me /en s  d'un  abattement  in* 
concevable.  M.  Falkland,  à  ce  qu'on  ma  dit, eft 
parti  de  Londres  aujourd'hui.  Je  fuis  bien  aife 
qu'il  retourne  à  Oxford}  &  je  défirerois  qu'il  ne 
fût  pas  venu  ici,  où  je  crains  qu'il  n'ait  mené  une 
vie  bien  diflipée.  Mais  il  a  un  bon  naturel  9  &  il 
eft  capable  de  fe  rappeler  fes  devoirs.  Dites-lui  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  M.  Maine  m'a  promis 
de  me  rendre  exactement  toutes  vos  lettres  :  fMufi» 
ma  chère,  biffez  courir  votre  plume. 
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LETTRE     X  L  I  V. 

M.    FALKLAND 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 
Oxford 'j  17  Février. 

JLJlTES-moi,  fîr  Edouard,  l'homme  doit-il  payée 
par  le  remords ,  chaque  plaide  qu'il  goûte  ?  Eft-ce 
donc  la  redevance  attachée  à  fa  mince  portion  de 
bonheur?  Sans  ce  cruel  remords,  quel  jour  dex- 
tafe  &  de  raviffement  celui-ci  eût  été  pour  moi  ! 
Non,  jamais  dans  tes  plus  grands  excès,  tu  n'as 
pu  en  concevoir  même  l'idée.  Quand  je  vous  en 
aurai  ditJa  caufe,  vous  devez  ià'atfurer,  me  jurer 
que  j'ai  les  fentimens  d'un  honnête  homme}  car 
malgré  tous  mes  tranfports  ,  quelque  chofe  me 
frappe  au  coeur ,  &  me  dit  :  »  Falkland ,  tu  es  un 
v  traître!"  Speftre  importun,  éloigne-toi,  n'in* 
terromps  pas  ma  foie  par  ton  maudit  murmure. 

M'étant  arrêté  en  chemin  pour  faire  une  vifîte, 
Je  fuis  arrivé  tard  hier  au  foir  à  Oxford  ;  &  j'en 
fuis  parti  ce  matin  à  dix  heures ,  pour  aller  ren- 
dre mes  refpeâs  à  Woodberry.  On  me  dit  à  la1 
porte  ,  que  madame  Àrnil  &  M.  Price  étoieru: 
allés  à  une  noce  du  voifînage ,  &  qu'on  ne  les  at- 
Vendoic  que  le  foir,  11  paroît  que  M.  Price  faifoid 

Rij 
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la  cérémonie  du  mariage ,  &  que.  madame  Arnil 
avoit  doté  la  mariée.  Je  demandai  mifs  Cécile  ; 
on  me  dit  qu'elle  étoit  au  logis.  J'entrai  dans  le 
château,  le  casur  palpitant  de  joie.  Elle  defcendit 
ou  plutôt  vola  fur  l'efcalier,  &  accourut  vers  moi. 
Je  la  ferrai  dans  mes  bras  par  un  .mouvement  in- 
volontaire. Ma  très  -chère  Cécile? . ..  Cher  Ro- 
land, que  je  fuis  aife  de  vous  revoir! ...  Oh  ! 
qu'elle  me  parut  belle  !  Je  lus  dans  fes  regards  un 
plaifir  mêlé  de  tendrefle  ,  que  je  navois  jamais 
obfervé  auparavant. 

.  Après  quarante  queftions  de  fon  côté ,  relati- 
ves à  la  famille  Audley,  &  autant  da  mien,  furie 
compte  de  fes  parens,  nous  reftâmes  tous  deux  en 
filence ,  chacun  paroiflànt  délirer  que  l'autre  par- 
lât le  premier.  A  la  fin  j  comment  fe  peut-il ,  dit- 
elle,  que  vous  ayez  quitté  fitôt  Londres?  Parce 
que,  dis -je,  il  n'y  avoit  rien  là  qui  eût  aucun 
charme  pour  me  retenir.  ••  Vous  avez  donc  rap- 
porté votre  cœur ,  me  dit-elle  avec  un  regard  en- 
chanteur? ...  Ah  !  Cécile ,  je  ne  l'a  vois  pas  porté 
à  Londres.  ..Cette  réponfe  m'échappa,  j'ctois 
hors  de  moi ,  je  ne  fais  fi  je  dis  autre  chofe  y  mais 
ce  peu  de  paroles  étoit  accompagné  d'une  expref- 
fion  dans  ma  contenance,  qui  n'exigeoit  pas  plus 
d'explication.  Le  vermillon  le  plus  vif  couvrit  fou 
beau  vifage  jufqu'au  cou.  Elle  garda  un  moment 
k  filence  j  puis  prenant  un  air  grave ,  Falkland  ^ 


de  Miss  Stdnet  BiDUirm;  *Sf 
3ît-eile ,  parlez  moi  fincérement  ;  avez-vous  don* 
né  votre  cœur  ?  J'ai ,  pour  vous  faire  cette  quef- 
rion ,  une  raifon  importante,  qui  exige  que  vou5 
me  difiez  la  vérité. 

Quelle  tentation  étoit-ce-Ià,  Àudley,  de  deve* 
nir  un  traître  ébloui  par  l'efpérance.  Je  ne  longeai 
à  rien  j  je  ne  fentis  plus  rien,  que  le  défit  de  poffé- 
der  Cécile.  Je  faifis  une  de  fes  mains  ;  &  la  fer* 
tant  fur  mes  lèvres: Oui,  m'écriai-je,  oui,  j'aime  f 
Vous  avez  droit  de  connoître  les  fecrets  de  mon 
cœur,  un  cœur  qui  étoit  i  vous-même,  avant  que 
je  connufle  que  j'en  avois  un  à  donner.  Je  fuis  fa- 
tisfaite,  dit-elle;  la  contrainte  &  la  diffimulation 
font  déformais  inutiles.  Je  n  avois  befoin  que  de 
cette  afliirance  :  à  préfent  je  ferai  connoître  la  rai- 
fon pour  laquelle  j  ai  refufé  milord  V. .  •  Quelle 
généreufe  fincérité,  Audley  !  où  trouveroit-onune 
femblable  femme  ?  Pas  la  moindre  afFeftatiot* 
d'embarras  ni  de  faufle  modeftie ,  après  une  telle 
déclaration  !  Surpris  ,  accablé ,  pénétré  jufqu'au 
fond  de  l'ame ,  je  tombai  i  fes  pieds  j  &  lui  fer-  . 
tant  les  genoux  avec  la  violence  d'un  homme  fou  : 
Oh  Cécile  !  m'écriai  -  je ,  dois -je  en  croire  mes 
fens?  Eft-il  poffible  que  le  pauvre  infortuné  qui 
eft  devant  vos  yeux,  le  négligé,  le  méprifé  Fal- 
kland ,  puiffe  être  l'objet  des  vœux  fecrets  de  ma 
diète  Cécile?  Oh! que  n'ai- je  pu  deviner  ce  qui» 
fe  pa^Toic  dans  votre  cœur  !  En  ce  moment,  Aud-> 
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ley ,  un  fatal  fouvenir  s  offrant  à  mon  efprit ,  je 
fus  prêt  à  lui  déclarer.  • .  Mais  la  crainte ,  l'amour 
ou  la  trahifon,(  appelez  cela  comme  vous  le  vou-« 
drez)  me  ferma  la  bouche. ..  J'ai  toujours  penfé 
que  vous  m'aimiez,  dit-elle \  cependant  Falkland, 
vous  auriez  dû  parler  le  premier,  &  m'épargner  lai 
peine  de  tirer  de  vous, cet  aveu.  Si  vous  me  l'euf- 
fiez  fait  plutôt,  il  eût  pu  m'éviter' bien  des  dif- 
icultés ,  dans  lesquelles  je  me  trouve  à  préfent 
çmbarrafTée. . .  Ah '.combien  <^ela»m'en  eût  évité 
aufli  ,  dis -je  en  moi-même,  en  murmurant 
une  malédi&ion  fur  ta  tête  9  Audley  !  Accoutumé 
dès  l'enfance,  répliquai-je ,  à  vous  regarder  com- 
me quelque  chofe  de  facré  y  je' n'ai  jamais  ofô 
vous  laifler  entrevoir  ma  paflion.  * .  C'eft  préci- 
fémqnt*  dit-elle,  cette  crainte  modefte,  cette  dé- 
fiance de  votre  propre  mérite ,  qui  ma  touché  le 
cœur ,  &  m'a  depuis  long-  tems  déterminée  en 
votre  faveur.  Et  fi  j'ai  jufqua  préfent  caché  à 
tout  le  monde  mes  fentimens  pour* vous,  c'étoit 
par  un  petit  mouvement  d'orgueil;  ou  peut-être 
dois  je  y  donner  un  nom  contraire,  &  appeler 
cela  de  l'humilité.  J'ignorois  fi  l'inclination  d'un 
jeune  homme ,  quelque1  vive  qu'elle  fût ,  n'étant 
ni  encouragée  ni  foutenue  par  aucune  efpérance, 
ne  s'éteindroit  pas  par  Fabfence ,  &  par  la  vue 
de  quelqu'autre  objet.  Mais,  puifque  je- vois  que 
je  fuis  toujours  aimée ,  quelle  raifoa  aurois-je  de 
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cacher  un  attachement  honnête  8c  bien  fondé  ? 
Roland,  ajouta* t-elle,  prenant  une  contenance 
grave  &  même  majeftueufe ,  j'at  aufli  peu  de  lé- 
gèreté &  autant  de  véritable  honneur  au  fond  de 
1  ame  9  qu'aucune  perfonne  de  mon  fexe  ;  mais 
jô  ne  me  rendrai  pas  l'efclave  d'une  fauffe  déli- 
câtefle ,  &  je  ne  veux  point  facrifier  le  bonheur 
de  ma  vie  à  la  vanité  de  mes  ambitieux  parens. 
Savez-vous5  continua-t-elle  avec  fa  vivacité  or- 
dinaire, que  mon  oncle  Se  milord  V...  doivent 
venir  ici?  Je  me  jetterai  aux  genoux  de  maman  j 
je  fais  qu  elle  vous  aime  :  fi  nous  obtenons  fon 
confentement ,  je  ne  m'embarraflerai  guères  du 
mécontentement  de  mes  autres  parens.,.  Sâîfî  de 
crainte  en  l'entendant  parler  ainfî  ,  mes  idées 
croient  dans  la  plus  grande  confufion.  Il  était  trop 
tard,  pour  lui  faire  l'horrible  aveu...  Je  baiflai  la 
tête ,  fans  trouver  la  force  de  lui  répondre.  Etes- 
vous  effrayé ,  dit-elle ,  d'avouer  la  vérité  à  ma- 
man?.  . .  Cette  queftion  me  fuggéra  une  réponfe. 
Je  fuis  perdu ,  lui  dis-je  j  madame  Arnil  ne  vou- 
dra pas ,  non ,  je  fuis  sur  qu  elle  ne  voudra  pas 
cônfentir  à  mon  bonheur  ;  &  la  défenfe  d'une 
mère  me  privera  pour  jamais  de  ma  Cécile.  Je  ne 
faurois  cônfentir  de  faire  dépendre  ma  vie  (  car  il 
ne  s'agit  pas  de  moins  que  cela  )  d'une  parole  de 
madame  Arnil.  Sa  tendrefTe  pour  vous  lui  feroit, 
je  crois ,  pardonner  nôtre  mariage ,  s'il  étoit  fait, 
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Mais  elle  n'ofera  sûrement  pas  y  donnée  fon  eoa- 
fentement  auparavant.  Madame  Arnil  ne  vit  pas 
pour  elle-même  :  elle  s'eft  toujours  rendue  l'ef- 
clave  des  caprices  des  autres. . .  Cela  eft  vrai ,  re- 
prit Cécile  i  cependant  je  penfe  qu'il  nous  fera 
poflîble  de  la  gagner.  .  •  Oh  !  jamais ,  jamais ,  dis- 
je.  Na-t-elle  pas  déjà,  pour  ainfi  dire,  donné  fa 
parole  au  lord  V...  en  l'engageant  a  venir  ici? 
Votre  oncle  Bidulphe  y  vient  auffi ,  pour  encou- 
rager fa  fœur  par  fon  exemple ,  à  s'armer  de  fé- 
vérité  contre  fon  propre  enfant.  Il  me  fera  dé- 
fendu de  penfer  à  vous ,  je  ferai  banni  de  votre 
préfence,  peut-être  infulté  par  l'homme  contre 
lequel ,  pour  l'amour  de  vous  ,  je  n'oferois  élever 
mon  bras.  Vous  ferez  expofée  aux  reproches  de 
votre  famille  ,  &  probablement  à  de  nouvelles 
perfécutions  ,  &  tout  cela  fans  reflburce.  Ah  !  ma 
Cécile ,  feroit-ce  une  confolation  pour  un  mal- 
heureux amant ,  de  fonger  que  celle  qu'il  adore 
fe  dévoue  pour  l'amour  de  lui  au  célibat ,  &  ne 
tire  d'autre  fruit  de  fa  "confiance ,  que  des  perfé- 
cutions ?  J'avois  faifi  fa  main  en  lui  parlant}  elle 
la  retira  pour  efluyer  une  larme  qui  fortoit  de  fes 
yeux. .  •  Si  milord  V. . .  &  mon  oncle  viennent 
ici ,  dit  -  elle ,  &  .que  j'en  fois  encore  tourmen- 
tée ;  Falkland,  je  crains,  en  vérité,  je  crains  de 
pafler  les  bornes  du  devoir  j  car  la  violence  me 
met  au  dcfefpoir...  N'appelez  pas  défefpoir,  lut 
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drs-je ,  de  confentir  d'époufer  l'homme  qui  vous 
adore.  Quand  une  fois  nous  ferons  unis,  qui 
pourra  rompre  ce  nœud  ?  Laiflfez-moi  feulement 
vous  conjurer,  quanta  préfent,  de  garder  votre 
fecret  avec  la  m£me  précaution  que  vous  avez 
fait  jufqu'  ici.  Notre  affedion  mutuelle  une  fois 
connue  ,  la  conféquence  en  feroit  une  éternelle 
féparation.  Cachons-là  donc,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
foit  plus  au  pouvoir  humain  de  nous  féparer. . . . 
Quoique  je  ne  veuille  point  me  fou  mettre,  me* 
dit-elle,  à  prendre  un  mari  contre  mon  gré,  ce- 
pendant faurois  bien  de  la  peine  à  me  marier  fans* 
l'approbation  de  maman,  &  contre  fon  abfoln 
commandement.  Certainement  je  ne  le  voudrais" 
jamais...  Il  n'y  a  pourtant  que  cette  alternative, 
m'écriai- je,  ou  de  me  bannir  pour  toujours  de  vos' 
penfées,  ou  de  me  rendre  heureux ,  fans  courir  le 
hafard  d'une  défenfe  expreffe  du  contraire.  Cat 
foyez  afTurée,  Cécile,  que  vous  la  recevriez  de  vo- 
tre maman ,  qui  foumife  à  la  tyrannie  du  devoir  * 
fe  croiroit  obligée  en  cette  occafion,  d'agir  confor- 
mément aux  défirs  de  fa  famille,  quoique  fon 
propre  cœur,  peut-être,  lui  diâât  des  fentimens 
plus  doux. . .  Ecoutez  ma  réfolution,  Falkland,  dit- 
elle,  en  mettant  fa  mai»  fur  la  mienne.  Le  repos 
de  ma  mère  m'eft  aufli  cher  que  le  mien  propre» 
Si  je  puis  éviter  ce  mariage  avec  le  lord  Vv .  j'at- 
tendrai patiemment  que  le  relfentiment  de  me* 
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parens  (bit  un  peu  appaifé  :  alors  je  fuis  détermi- 
née, à  tout  événement,  d'ouvrir  mon  cœur  à  ma- 
man ;  &  je penfé quelle  ne  voudra  pas  facrifier  le 
Bonheur  de  fa  fille  à  un  fot  préjugé.  Mais ,  fi ,  au- 
contraire,ils  veulent  me  forcer  i  me  marier,  (car 
Je  ne  fais  pas  de  quoi  mon  oncle  eft  capablç)  cette 
main,  fans  autre  considération  ,  eft  à  vous...  Ne 
penfez-Vous  pas,  Âudlëy,  que  je  baifài  plus  de 
cent  fois  cette  belle  main ,  le  gage  de  mon  bon* 
Beùr  futur?  Plaife  au  ciel  que  milord  V..-  &  fir 
Georges  Bidulphe  viennent  inceffamment  à  Wbod- 
berry ,  afin  que  ma  petite  colombe  fe  fentant  pour- 
fuivie ,  puifTe  voler  pour  fon  refuge  enrre  mes 
bras  !  Elle  n'a  jufqua  préfent  pris  confeil  que 
d'elle-même ,  je  l'ai  conjurée  d'en  faire  autant  à 
l'avenir.  5a  fœur  eft  trop  timide  pour  divulguer  ce 
<|ui  s'eft  pafTé  entr'elle  &  moi ,  à  moins  que  ce 
rie  fut  pour  empêcher  ce  qu'elle  rie  faurà  que 
quand  elle  ne  pourra  plus  y  mertre  d'obftacle.  Ec 
alors ,  à  quel  propos  troubler  une  paifible  union 
par  une  découverte  inutile  ?  Ai-je  donc  aucune 
uaifon  de  redouter  les  conféquences  ?  Je  voudrois* 
bien  être  content;  cependant  il  y  a  quelque  chofe 
qui  s'y  oppofe,  &  qui  me  dit  que  j'ai  mal  fait. 
Néanmoins  ,  comment ,  en  quoi  ?  J'ai  fait  à  une 
aùtte  quelques  légères  promefles  extorquées  dans 
un  moment  de  trouble  &  de  dépit.  Quel  mal  y 
a~til  à  cela  ?  Ne  feroit-ce  pas  un  plus  grand  crime- 
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de  remplir  ces  promettes  que  de  les  rompre  ?  Dans 
lé  premier  cas ,  j'unirois  pour  jamais  une  malhçu* 
reufe  fille  à  un  homme  qui  ne  peut  l'aimer,  &  qui 
par  conféquent  ne  la  mérite  pas.  Dans  l'autre  ,  je 
lui  coûterai  peut-être  quelques  larmes ,  je  lui  eau- 
ferai  du  chagrin  pendant  quelques  femaines  :  elle 
m'appellera  perfide ,  mechatfera  dé  fon  cœur,-& 
voilà  tout.  Je  t'en  prie ,  Àudléy  ,  dis-moi ,  n'èft- 
ce  pas-là  la  bonne  manière  d  envifager  tout  cela? 
Il  eft  fort  tard }  je  te  quitte  pour  m'aller  cou-i 
cher ,  &  rêver ,  fi  je  puis ',  de  ma  bien  aimée. 

(Vendredi  matin.) 

J'ai  interrompu  ma  lettre  cette  nuit,  &  me  fui* 
mis  au  lit,  dans  l'efpérance  de  jouir  encore  dan? 
le  fommeii,  des  pkifirs  du  jour  précédent.  Tant 
s'en  faut,  j'ai  patte  la  plus  mauvaife  nuit,  &  me 
voici  debout  à  cinq  heures  du  matin ,  ayant  ral- 
lumé ma,  bougie  ,  car  je  ne  puis  dormir.  Oh  t 
puifle  ma  Cécile  prendre  un  plus  doux  repos  !  Je* 
difois  que  je  voulois  rêver  d'elle,  aufli  ai-je  fait. 
Mais  c'étoit  quelque  mauvais  génie ,  &  non  le 
dieu  d'amour  qui  préfidoit  à  mes  fonges.  Vous 
vous  moquerez  de  moi ,  je  le  fais ,  mais  en  vé- 
rité je  fuis  extrêmement  troublé  ;  &  j'attends  le 
jour  avec  impatience,  pour  fortir  &  tâcher  de  dif- 
fiper  mon  inquiétude. 

Ecrivez -moi,  fir  Edouard,  encoutagez  moi;' 
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4burenez-moi  ;  fans  quoi ,  malgré  mes  efforts ,  je 
fuccomberai  avant  de  pouvoir  arriver  au  comble 
4e  mon  bonheur. 


LETTRE     X  L  V, 
$  I  R    EDOUARD    AUDLEY 
A    M.    F  A  L  K  L  A  N  D.      , 

Londres  >  i  Mars. 

J  E  ne  fais  pas ,  Falkland,  ce  que  tu  deviendras 
à  la  fin  j  quant  à  préfent,  dis-moi,  n'es-tu  pas  un 
fat  bien  vifionnaire?  Un  rêve  t'épouvante  :  ton 
imagination  malade  produit  des  fantômes  qui  te 
pourfuivent  jufques  dans  ton  fommeil,  &  tu  t'é- 
cries bravement  :  Au  ftcours  j  foutene^moij  en-- 
courages-moi  !  Oh,  cœur  de  poule  mouillée  !  ne 
faut-il  pas  te  donner  des  coups  d'éperon,  pour  te 
Étire  avancer  fur  la  route  du  bonheur?  Ton  che- 
min n'eft-ii  pas  devenu  une  belle  peloufe  ?  Quels 
obftacles  as -tu  à  craindre,  à  moins  que  tu  n'en 
formes  toi-même  ?  Sous  quelle  heureufe  étoile  es- 
tu  donc  né  ?  Oh  !  le  beau  berger  d'Ida ,  qui  n'a 
commerce  qu'avec  des  divinités  !  pendant  qu'un 
pauvre  malheureux,  comme  moi ,  doit  fe  conten- 
ter avec  des  grifettes.  Eh  bien,  je  ne  vous  en- 
vie pas  vos  fuccès  auprès  de  Cécile  :  ce  <Jue  j'ai  pu 
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lui  marquer  d'amour,  é toit  un  pur  badinagej  caC* 
j'aime  réellement  fa  fœur,  &  je  ne  i'aurois  pai 
voulu  céder  à  tout  autre  qui  vous.  Croyez-moi,' 

,  nos  affaires  à  préfent  font  en  bon  train;  vous  ave* 
mis  en  sûreté  votre  amour ,  aidez-moi  à  maffu- 
rer  du  mien,  &  je  chanterai  vos  louanges  d'auffi 
bon  cœur,  que  je  vous  ai  appelé  poule  mouillée. 

Je  fuis  entièrement  de  votre  opinion  touchant 
vos  engagemens  avec  mifs  Arnil.  Il  y  auroit  même 
de  la  cruauté  d'exiger  d'une  pauvre  fille  laccom- 
pliflement  d'une  promefle  qu'elle  a  faite, .comme 
elle  l'a  avoué  à  ma  fœur ,  dans  un  moment  où 
elle  ne  favoit  ce  qu'elle  difoit ,  &  dont  malgré 
ion  affe&ion  pour  vous ,  elle  s'eft  repentie  plus 
de  cent  fois  depuis*  Sophie,  qui,  comme  vous 
(avez,  eft  fort  dans  fa  confidence,  m'a  dit  que 
mifs  Arnil  lui  a  fouvent  répété  qu  elle  voudrait 

,  pour  tout  au  monde  n'avoir  pas  fait  une  promefle 
auûi  téméraire.  Non  pas ,  difoit-elle,  que  je  n'ai- 
me Falkland ,  &  ne  voulufle  le  préférer  à  tout 
autre  homme;  mais  la  défobéiflance  envers  ma- 
man ,  le  chagrin  que  je  lui  cauferois,  le  courroux 
de  toute  ma  famille  que  cela  m'attireroit  :  oh  !  je 
n'en  puis  fupporter  l'idée.  Puis  elle  fondoit  en  lar- 
mes y  Se  fouhaitoit  ne  vous  avoir  jamais  connu» 
N'eft-ce  pas  là,  Falkland,  un  amour  bien  flegma- 

>  tique,  bien  différent  de  celui  de  ta  Cécile?  Je 
crois  réellement,  &  je  vous  ]p  dis  férieufemew; 
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••tout  intérêt  perfonnel  à  part,  qu'après  le  premier 
choc  que  fentira  fou  orgueil ,  en  fe  voyant  ainfi 
jlélaiffée ,  elle  fera  très-aife  au  fond  du  cœur ,  de 
le  trouver  dégagée  d'une  promefle  qui  1  épouvante 
chaque  fois  qu'elle  y  fonge,  &  quelle  n'auroit 
jamais  eu  le  courage  d'exécuter, je  vous  en  donne 
ma  parole.  Elle  feroic  excellente  pour  être  maî- 
trefle  d'un  don  Belianis ,  d'un  fir  Lancelot ,  qui 
fiûfoient  vœu  de  roder  par  le  monde  pendant  fepc 
tus ,  fans  fe  rafer ,  fans  boire  ni  manger ,  pour 
prouver  leur  confiance;  &  qui  fe  feroient  crus 
trop  payés  de  leur  peine  au  bout  de  ce  tems-là , 
d'approcher  leur  barbe  de  la  main  blanche  de  leur 
maîtrefle ,  à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre  d  une 
tour  enchantée.  Elle  feroit  très  -  bonne,  d!s-  je  , 
pour  un  amant  qui  fe  contenteroit  de  faire  IV 
mour  à  la  manière  antique.  Mais ,  pour  nous  au- 
tres galans  modernes  ,  qui  n'aimons  pas  à  foupir 
ter  fi  long-tems,  parlez-moi  d'une  fille  qui  ait  le 
courage  de  fauter  d'une  fenêtre  entre^  nos  bras  > 
d'une  fille  comme  Cécile ,  qui ,  fans  aucun  dé- 
guHement ,  déclare  fa  paffion  j  & ,  en  dépit  de  1W 
torité  des  pareils,  donne  fon  bien  &  fa  perfonne 
à  l'homme  auquel  elle  a  donné  fon  cœur.  A  l'é- 
gard de  Dolly ,  fon  ame  eft  fi  froide  ,  que  je  m  e- 
tonne  qu'une  étincelle  ait  pu  fe  former  dans  la 
glacière  de  fon  cœur.  Le  petit  dieu  d  amour  doit 
ifcre  bien  fatigué  à  k  foufflet  pour  en  allumer  un* 
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flamme  ;  encore  n'eft-ce  qu'une  foible  lueur  prfcci 
i  s'éteindre  fous  l'éteignoir  du  devoir. 

Comptez  fur  ce  que  je  vous  dis ,  Falkland  ; 
cette  fille  timide  n'auroit  jamais  rempli  fes  en- 
gagemens  9  ou  du-moins  elle  vous  auroit  fait  faire 
un  auffi  long  apprentiffage ,  que  celui  que  fit  , 
pour  obtenir  fa  femme ,  un  vieux  patriarche  donc 
j'ai  oublié  le  nom.  Les  affaires  fe  conduiraient 
mieux  en  ces  tem$-U  ,  que  de  nos  jours.  Un 
homme  avoir  la  liberté  d'époufer  les  deux  fœurs  1 
c'eft  ce  que  fit  ce  patriarche.  C'eft  dommage  pour 
vous  ,  que  la  mode  en  foit  paffce  j  vous  commen- 
ceriez par  époufer  Cécile ,  Se  Dolly  vous  attend 
droit  patiemment  pendant  quatorze  ans. 

Après  tout,  Falkland,  je  penfe  que  le  mieux 
que  vous  puiffiez  faire ,  eft  de  me  céder  vos  droits 
imaginaires  fut  cette  fille  ;  car  de  réels ,  vous  n'en 
avejc  point.  Je  la  prendrai  de  toute  mon  ame,  & 
je  ne  l'en  trouve  pas  pire  pour  avoir  aimé  un  plus 
beau  garçon  que  moi.  Je  m'en  rapporte  à  fa  reli- 
gion ,  pour  me  garder  fidélité ,  quand  une  fois  je. 
ferai  revêtu  du  nom  refpe&ablede  mari.  Ces  préju-. 
gés  font  fort  bons  i  nourrir  chez  les  femmes  :  ils  les 
empêchent  fouvent  défaire  tout  ce  qu'elles  feroient , 
fans  cela.  Donnez-moi  donp  votre  parole  par  écrit, 
afin  de  ne  me  pas  faire  après  cela  de  mauvaifes 
chicanes ,  que  yous  abandonnez  toutes  prétentions 
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fur  Dorothée  Arnil  ;  après  quoi ,  ce  fera  mon  af- 
faire de  m'en  emparer. 

Sir  Georges  Bidulphe  part  inceflamment  pour 
Woodberry. ....  Bon  !  voilà  qui  nous  produira 
.  bientôt  une  crife.  Sa  mauffade  femme  n'eft  pas  fi 
vigilante  que  lui  j  &  lî  je  favois  le  jour ,  l'heure  & 
la  minute  que  vous  ferez  uni  à  Cécile ,  au  même 
jour,  à  la  même  heure,  à  la  même  minute,  je 
voudrois  pofféder  cette  aînée ,  l'efpoir  de  la  famille. 
J  ai  conçu  mon  plan  ;  mais  votre  main,  Falkland, 
doit  m'aider  à  l'exécuter  ;  &  dès  que  notre  oncle 
Bidulphe  aura  le  dos  tourné ,  vous  recevrez  de  mes 
nouvelles. 


LETTRE     X  L  V  I. 

M.  FALKLAND  A  SIR  EDOUARD. 

Oxford^  4  Mars. 

J\XOn  bon  génie  ne  cette  de  travailler  pour 
moi.  Que  béni  foit  le  lord  V....  pour  avoir  pris  la 
réfolution  de  venir  à  Woodbetry  !  Il  arriva  hier 
ici  ;  le  fot  ne  s'imaginoit  guères  qu'il  venoit  tra- 
vailler à  renverfer  fes  efpérances.  Quel  accueil 
gracieux  lui  fit  madame  Arnil  !  Quelle  délicieufe 
froideur  de  la  part  de  mon  adorable  !  Oui  j  je  l'ef- 
père ,  comme  vous  ie  dites ,  nous  aurons  bientôt 

une 
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tîne  cirife.  Mais  ce  lord  V eft  fi  modère  \  les 

quatre  élémens  '  font  mêlés  fi  également  dans  fa 
compofition  ,  que  jamais  le  vent  de  fes  foupirs 
n'élèvera  la  tempête  qui  doit  chaffer  ma  Cécile 
du  port  des  bras  de  fa'  mère.  Ceft  fir  Gfeorges 
Bidulphç  y  qqi ,  comme  un  veptde  naïd  furieux; 
va  tout  renverfer  fur  fon  paflage,  ôc  forcera  ma 
pauvre*  pîjrice  barque  *  cPamttrret.  Que  n  eft-il  déjà 
arrive  î  v 

Mais  à  quoi  peut  yoers  ietvrt  fon  abfence  de 
Londres  ?  Penfez-vous  que  cela  rendra  votre.accès 
moins  difficile  auprès  de'mifs  Arml?  Soyez  affuré, 
Àudley',  que  je  fouhaiterois  firicèrement  que  vous 
puiffiez  l'époufer  }  &  je  renonce  ici  authentique» 
nient  à  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  droits  fur 
elle.  Je  fuis  certain  que  vous  ferez  pour  elle  un 
meilleur  mari  que ,  je  ne  pourrois  être  j  ainfi  je 
ferai  toujours  prêt  à  concourir  avec  vous  dans  les 
xnefures  que  vous  prendrez  pour  l'obtenir.  Mais  , 
pour  vous  dire  la  vérité,  la  chofe  meparoît  fi  im- 
praticable ,  que  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait 
connoître  votre  plan*,  je  regarde  vos  efpérances 
comme  n'étant  nullement  fondées  j  Se  je  ne  puis 
m'empècher  d'être  fâché  pour  vôtre  compte  >  au 
milieu  de  toute  la  joie  qui  remplit  mon  cœur. 

Je  commencé  à  me  réconcilier  avec  moi-même  , 
&  fi  mes  heures  de  folitude  font  encore  obfcur- 
cies  par  quelques  remords ,  les  rayons  des  yeux  de, 
Tome  III.  $ 
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ina  Cécile  les  diflipent  auffipromptement,  que  lc^ 
ioleil  chafle  les  vapeurs  du  mariç. 

a   ,, ,,),  ...,.  a  jiiji  nrU'»    ■„  !  i       i     ■     i 

LÇTTRE    XIV  II. 

MADAME  ARN1L  A  MADAME  CÉCILE  B... 

(La  lettre  4  laquelle  celle-ci  fert  de  réporçfe  eà 
omife  ). 

W'oçdbcrry  3  9  Mars* 

J  E  défireîroïs  %  ma  chère  f  pouvoir  répondre  à  vos 
queftions  d'une  manière  fatisfaifantç  \  mais  à  vous 
dire  le  vrai  f  les  affaires  ici  font  en  plus  mauvais  état 
qu  elles  n  ont  jamais  été.  Vous  (avez  qu£  je  vçtus 
ai  mandé  qu'après  avoir  dit  à  ma  fille  tout  ce 
qu'il  étoit  pqflible  de  lui  dire  pour  la  déterminée 

en  faveur  du  lord  V javois  cru  convenable 

d'être  quelque  tems  fans  lui  en  parler  y  efpérant 
qu'elle  feroit  fenfihle  à  cette  condescendance  de 
ma  part ,  &  que  fès  propres  réflexions  >  aidées  de 
fa  tendrefle  pour  moi ,  feroient  plus  capables  de 
la  ramener,  que  les  viplens  procédés  de  mon  frère  * 
&  la  mauvaise  humeur  de  ladi  Sarah  ,  qui  n'ont 
.férvi,  fuivant  ce  que  dit  Cécile ,  qui  augmenter 
fa  répugnance  pour  le  lord  V. . . . ,  qui  avoir  été 
la  caufe  innocente  des  défagréineiis  qu'elle  ^yoir 
tu  i  fouffrir. 


1 
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'  Les,  chofes  croient  en  cette  fituation  >  lorfque 
Je  reçus  une  lettre  polie  du  ford  V. . .  • ,  par  la- 
quelle il  me  demandoit  permiffion  de  me  rendre 
une  vifit*.  Cette  lettre  étoit  accompagnée  d'une 
autre  pour  Cécile  $  remplie  de  tendreté  &  de  ref- 
peft ,  mais  rien  qui  décelât  les  tranfports  &  l'im- 
patience d'un  amant.  Cécile  dit',  en  la  lifant  :  Je 

ïouhaiterois  que  milord  V voulût  bien  me 

laitier  en  repos  }  il  fait  que  j'ai  quitté  Londres  tout 
exprès  pour  l'éviter  j  pourquoi  veut-il  me  pour- 
Cuivre  jufqu'ici  ?  Je  fus  offenfée  du  ton  &  de  la 
manière  dont  elle  parloit  3  &  je  lui  dis  qu'elle  ne 
de  voit  pas  tant  prefumer.de  mon  indulgence  pour 
traiter  avec  mépris  *  ou  même  avec  indifférence  , 
un  homme  que  je  refpe&ois  infiniment ,  &  à  la 
famille  duquel  j'avois  les  plus  grandes  obligations, 
Ette  parut  confufe  de  ma  réprimande  >  &  dir > 
qu'elle  fe  conduirait  toujours  envers  le  lord  V. .. 
fcvec  Peftiroe  &  la  déférence  qui  lui  étoient  dues. 
Je  répondis  fur  le  champ  à  la  lettre  de  fon  ex- 
cellence ,  qu'il  m'avoit  envoyée  par  un  exprès  \  & 
le  foir  du  jour  foivant,  j'eus  le  plaifîr  de  le  rece- 
vons ici.  Avec  quelle  fatisfaéfcion  j'embraffai  l'ai- 
mable fils  de  ma  chère  ladi  V. . .  &  de  (on  digne 
époux.  H  ne  m'étoit  pas  refté  la  moindre  idée  de 
Ces  traits  j  car  il  y  avoit  treize  ans  que  je  ne  l'avois 
vu.  La  nobleiïe  de  fia  taille  &  fon  ait  martial 
donnent  une  dignité  à  toute  fa  perfonne,  qui  pré*- 
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vient  en  fa  faveur  au  premier  coup  d'œil  \  &  jô 
ne  pus  m'empêcher  de  jeter  un  regard,  d'étonné- 
ment  fiir  Cécile  ,  qui  éçoiç  près  de'  moi  quafid  il 
entfa.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  de. pplitefle , 
mais,  avec  une  froideur  qui  parut  le  mortifier.  Mon 
fils  Falkland  étoit  ce  jour-là  avec  nous  :  milord  le 
falua  poliment ,  mais  fans  lui  parler.  Roland  de- 
vint rouge  comme  le  feu  j  je  vis  qu'il  avoir  garde 
le  refientiment  que  vous  me  mandâtes. cet  hiver 
qu'il  avoit  conçu  contre  lui.  Je  fus  fâchée  que  Ro- 
land fe  fût  trouvé  préfeht  ;  Se  pour  l'amour  de  lui , 
j'aurois  pris  foin  de  lui  faire  éviter  cçtte  entre- 
vue ,  fi  j'eutfe  imaginé  que  milord  V. . .  fût  venu 
fi  promptement  après  la  réception  <te  ma  lettre» 
Je  fouhaitois  de  les  rapprocher  un  peu  l'un  de  l'au- 
tre ,  ce  qui  me  fit  demander  à  mijotd  s'il.ne  trou- 
voit  pas  que  M.  Falkland  teflembloit.  extrême- 
ment à  fon  père  ?  Il  répondit  que  l'ayant  fort  peu 
vu  en  fa  vie ,  il  n'avoit  qu'un  fouvenir  imparfait 
de  fes  traits  ;  il  prit  dé-U  occafion  de  s'adreffèr  à 
Roland,  Se  de  lui  faire  quelques  queftions  relatives 
a  ks  études  :  milord  avoit  été  élevé  dans  la  même 
univerficé  :  c'étoit  traiter  le  fujet  favori.de  M,  Price  : 
auffi  entra-t-il  avec  vivacité  dans  la  converfation  , 
où  il  trouva  occafion  de  parler  du  deffein  qu'avoit 
fon  pupille  d'embraffer  l'état  militaire.  Milord  V..; 
loua  beaucoup  fon  choix,  Roland  reçut  fes  poli- 
te(Tes  avec  froideur ,  &  nous  quitta  promptement*1 
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Après  qu'il  fut  parti ,  fon  excellence  me  dit  qu'il 
auroic  bientôt  une  place  de  cornette  vacante  dans 
fon  régiment ,  parce  que  l'officier  qui  en  éroit  ac- 
tuellement  pourvu  ,  avoit  demandé  de  quitter  à 
caufe  de  fa  mauvaife  fanté ,  &  qu'il  comptoit  re- 
venir en  Angleterre  dès  qu'il  feroit  en  état  de  fup- 
porter  la  fatigue  du  voyage-  Cette  cornette,  ajou- 
ta-t-il*,  eft  au  fervice  de  M.  Falkland,  &  je  lui  en 
aurois  fait  l'offre  à  lui-même,  fi  vous  aviez  dé- 
claré ,  madame,  votre  fentiment  touchant  le  genre 
de  vie  dont  il  a  fait  choix }  mais  fi  vous  l'approu- 
vez ,  je  m'eftimerai  heureux  qu'il  veuille  bien  ac- 
cepter cette  marque  de  ma  confidération  pour  lui. 
Je  témoignai,  comme  je  le  devois ,  ma  fenfibilité 
à  milord  V. . .  pour  fa  bonté  &  fes  égards  envers 
un  jeune  homme  que  je  lui  dis  que  j'avois  toujours 
confidéré  comme  mon  propre  fils.  M.  Pricé  le  re- 
mercia avec  autant  de  chaleur  que  fi  c'eût  été  pour 
fon  propre  compte ,  &  dit  qu'il  trouvoit  fon  jeune 
ami  fingulièrement  heureux  d'être  Tous  la  protec- 
tion du  lord  V... 

Je  me  ttouvai ,  en  vérité ,  moi-même  fort  obli- 
gée à  fon  excellence  ;  cependant  je  fenrois  bien  à 
qui  j'étois  redevable  de  fon  attention  :  il  voulut 
plaire  à  Cécile  ,  en  diftinguant  ainfi  celui  qu'elle 
chérit  comme  fon  frère.  Je  ne  fais  fi  elle  le  re- 
marqua ,  mais  elle  n'y  parut  point  fenfible  ;  &  fa 
conduite,  le  refte  de  la  foirée ,  fut  fort  contrainte. 

S  iij 
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Vous  favez  que  je  me  lève  de  bonne  heure  ;  ce* 
pendant  milord  V...  me  prévint  le  lendemain 
matin  ,  &  je  le  trouvai  dans  le  fallôn  quand  )f 
defcendis.  Ni  M.  Price,  ni  Cécile ,  n'étoient  en- 
core levés. 

Après  nos  premiers  complimens  :  Eh  bien  !  ma 
chère  madame,  dit-il,  puis- je  me  flatter  de  la  plus 
légère  efpérance  ? ...  Je  lui  avouai  franchement 
que  je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  fait  le  moindre  pro- 
grès dans  le  cœur  de  ma  fille  >  lui  en  marquant  eh 
même  tems  ma  furprife  &  mon  chagrin ,  &  l'af- 
furant  que  rien  ne  pouvoir  me  caufer  plus  de  fa* 
tisfaâion  que  l'honneur  de  fon  alliance.  • .  Je  me 
trouve  à  préfent ,  dit-il ,  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde  ;  je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  im- 
portuner mifs  Cécile  :  le  principal  motif  de  ma 
vifite  a  été  de  vous  rendre  mes  refpeâs ,  &  je  ne 
comptçis  faire  fouvenir  votre  fille  de  mon  amour  * 
que  pat  ma  foumiffion  8c  mon  afliduité  à  tâchet 
de  lui  plaire  ;fnais  fir  Georges  Bidulphe  me  dit  la 
veille  de  mon  départ  de  Londres ,  qu'il  fe  rendroit 
ici  înceffamment.  Je  crains  extrêmement  que  la 
chaleur  avec  laquelle  il  voudra  me  fervir ,  ne  nuife 
à  mes  intérêts  au  lieu  de  m 'être  utile  ;  ceft  ce  que 
je  me  fuis  hafardé  d'infînuer  doucement  i  fir 
Georges  ,  lui  difant  en  même  tems  que  j'avois 
plus  d'efpérance  de  réufllr  y  s'il  vouloit  me  per- 
mettre  de  fuivre  ma  méthode,  en  m'efforçai  de 
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gagner  FafFe&ion  de  fa  nièce ,  qui  avoit  déjà  été 
trop  tourmentée  à  mon  fujet.  Il  fe  moqua  de 
tnoi ,  &  me  dit  que  je  ne  la  connoitfbis  pas  ;  mais 
Je  n  ofe  vous  repérer  tout  ce  que  me  die  fir  Geofr 
ges  i  certe  occafion. 

Je  répondis  à  miiord  que  jfe  cdnnoiffbis  lès  ma- 
nières de  mon  frère  ;  ainfi  que  je  le  priois  de  ne 
irie  rien  cacher  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  lui  dire.  • .  . 
Vous  me  promettez  donc  de  n'en  être  pas  fèchéè, 

reprit  le  lord  V voici  les  propres  mots  dé  fur 

Georges  :  ««  Cécile  eft  vaine,  &  elle  aime  à  être 
*>  admirée.  Elle  a  eu  fa  petite  cervelle  tournée  par 
»  la  flatterie,  &  s'imagine  qu'il  eft  beau  dé  pou- 
»  voir  faire  durer  fi*  ou  fept  ans  ,  un  cours  de 
»  galanterie  romanefque.  Sa  mère  »  fbuvenez- 
Vous ,  madame ,  que  Vous  m'avez  promis  de  ne 
vous  poi^t  fâcher  cbrçtr e  moi  )  «  l'a  gâtée  par  une 
b  tro[>  grande  indulgence  j  &  un  vieux  fou  s*eft 
j>  avifé  de  lui  laiffer  une  fortune  indépendante 
»  de  fes  parens,  ce  qui  achevé  de  la  rendre  in- 
»  traitable.  Quoique  j'aye  d'ailleurs  très  -  bonne 
»  opinion  d'elle ,  cependant  je  pénfe  qu'une  fille 
&  dans  fa  fituation ,  ayant  le  pouvoir  dé  fchioifîc 
,  h  Un  époux  à  fa  fantaifie  ,  peut  fort  bien  vouloir 
j>  ûfer  de  ce  pouvoir ,  &  je  ne  voudrais  pas  répon- 
»  dre  du  choit  d'une  jeune  fille  fans  expérience, 
h  Je  cttiîi  que  foti  ccèur  n'a  encore  reçu  aucune 
à  iftipréffion  ;  elle  &  eu  trois  adorateurs  >  faj^ 

Siv 
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i>  compter  votre  excellence ,  pendant  qu'elle  étoic 
»  chez  moi}  mais  elle  n'a  pas  marqué  la  moindre 
»  préférence  pour  aucun  d'eux  'y  &  fa  foeur ,  fur  la 
99  parole  de  qui  je  puis  compter  ,  m'a  déclaré 
3>  qu'elle  croit  fon  cœur  parfaitement  libre.  C'eft 
»  d'après  cette  aflurance  que  j'ai  pris  avec  elle  un 
j>  ton  plus  décifif ,  parce  que  je  regarde  le  refus 
»  quelle  fait  de  votre  main,  comme  le  pur  effet 
»>  de  l'obftination  &  du  caprice  \  &  fi  nous  lui  cé- 
99  dons  en  cette  çirconftance  ,  la  première  dé- 
»  marche  qu'elle  fera ,  fe  croyant  sure  de  l'indu!- 
99  gence  de  fes  parens  ,  ce  fera  de  choifir  un  mari, 
»  qui  n'aura  .peut-être  d'autre  mérite  que  celui 
5>  que  fon  imagination  lui  prêtera.  Ladi  Sarah  Se 
3>  moi ,  ajouta  fir  Georges  ,  défirons  ardemment 
99  votre  alliance  j  ma  fœur  &  fa  fille  aînée ,  ne 
*t  la  défirent  pas  moins  j  vous  favezque  les  fen- 

s>  timens  de  miladi  V &  ceux  de  tous  nos 

'»»  amis,  font  conformes  aux  nôtres. « 

J'interrompis  alors  fir  Georges  y  mais  fi  les  fen- 
timens  de  Cécile ,  dis- je ,  me  font  contraires  y  je 
ne  fuis  pas  un  amant  aflez  dépourvu  de  délica- 
teffe  pour  recevoir  fa  main  contre  fon  gré  ,  &  la 
tenir  uniquement  de  l'autorité  de  fes  parens. ..... 

Bon  !  s'écria  fir  Georges ,  ce  font  des  amans  tels  que 
vous  3  qui  rendent  les  femmes  fi  fières  :  penfez- 
vous  donc  qu'il  foit  abfolument  néceflaire  que  la 
femme  que  vous  épouferez ,  ait  autant  d'amour 
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pour  vous  que  vous  en  aurez  pour. elle?  Je  lui  dis 
.  que  non ,  mais  que  je  croyois  abfolument  néceflaire 
qu'il  n'y  eût  point  du  moins  de  répugnance, 
de  la  part  d'une  femme.  Sir  Georges  voulut 
bien  ici  me  dire  des  chofes  flatteufes ,  peu  méri- 
tées ,  &  que  je  ne  répéterai  point j  puis  il  me  dit 
de  me  fouvenir  que  vous,  madame,  aviez  mar- 
%  que  le  plus  grand  attachement  à  un  époux ,  que 
vous  aviez  pris  uniquement  par  complaifance , 
ayant  le  cœur  prévenu  en  faveur  d'un  autte ,  & 
que,  dans  le  tems  même  où  il  mit  votre  vertu 
aux  plus  rudes  épreuves,  vous  en  aviez  toujours 
ufé  avec  lui,,  comme  s'il  eût  été  l'homme  de 

votre  choix J'interrompis  milord ,  pour  Palïu- 

rer  que.  mon  frère  lui  avoit  dit  la  vérité. ....  Tout 
cela ,  je  vous  l'avoue  ,  madame ,  reprit-il , ma  en- 
couragé àperfévérer  j  mais  ce  qui  me  défoie  aujour- 
d'hui ,  c'eft  que  je  crains  que  fir  Georges ,  en  at- 
.  rivant  ici ,  ne  veuille  porter  les  chofes  à  l'extré- 
mité; car  il  a  déclaré  que  fi  fa  nièce  s'obftine 
toujours  dans  fes,refus ,  il  la  renonce  pour  tou- 
jpurs.  Que  ferons -nous  ,  ma  chère  madame  ?. 
ajouta- t-ii;  car  je  vous  protefte,  que#  quelque  vive 
que  foit  ma  paffion  pour  mifs  Cécile  ,  j  aban- 
donnerais toute  prétention  fur  elle ,  plutôt  que  de 
Texpofer  au  reffentiment  de  fa  famille  j  mais  l'af- 
faire a  déjà  été  portée  fi  loin ,  que  cette  démarche 
de  ma  part  ne  lui  attirerait  pas  moins  le  cour- 
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toux  de  îîr  Georges  >  qu'un  refus  abfolu  de  la 
tienne. . ...  Je  dis  à  fon  excellence  qu'il  tiroit  déi 
conclufioiis  fort  jiiftes ,  &  que  tout  le  blâme  re- 
tomberait fur  Cécile ,  de  quelque  manière  que 
nôtre  projet  vîtit  à  échouer.  Je  ne  connais  donc 
point  d'autre  méthode  à  fuivre ,  ajoutài-jè  *  qu* 
de  lâifler  mon  frère  le  maître  de  décider  en  cette 
occafioh.  Si  la  réfiftance  de  ma  fille  ne  va  pas  juf- 
qtt'â  l'avërflon  5  (  ce  que  Je  ne  fâurois  croire  tii 
imaginer)  elle  aimera  sûrement  mieux  cédefc  & 
fon  oncle ,  que  de  fe  brouiller  avec  lui  5  &  eh  ce 
tis  ,'  vous  "pouvez  compter  fur  la  bonté  de  foii 
ccèur  pour  le  retour  que  mérite  votre  tfcwdrefle. 
D'une  autre  part ,  fi  fon  caprice  eft  itifurmonta- 
Me  i  je  lui  connois  allez  de  réfolution  pour  per*. 
févéret  dans  fes  refus  ,  quoi  qu'il  en  puiffe  arri- 
ver  Si  ce  doit  être  mon  fort ,  madame ,  reprit 

lé  lord  V je  vous  conjure  de  ne  pa$  faire  ffcrt- 

tir  à  Cécile  le  reffentiment  d'une  mère ,  c'en  eft 
déjà  trop  fi  elle  éprouve  celui  de  fes  autres  pa- 
ïens ;  mais  de  grâce  ,  fouvenez  •  vou$  qu'on  né 

commande  point  au  cœur Oh  !  combien  jad± 

Éiirè  ,  ma  chère  ,  la  générofité  de  cà  digne  lord  ? 
Je  ffct/Te  rapidement  fur  quatre  où  cinq  jours; 
jfcfqu'à  l'arrivée  de  rfion  frère ,  pendant  lefqueK 
Roland  rie  vint  point  nous  voit,  qkioiqtrë  M.  Prîcé 
ki  eût  écrit  pour  Fiàforbier  dés  bdiiriéi  difpbfitiôni 
àt  prilotd  Y...  ett  fa  Faveur, 6c  hri  eut  rècomtiarf' 
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iàé  de  veftir  en  remercier  fon  excellence.  Je  crains 
que  ce  jeune  homme  ne  foit  d'iln  cara&ère  fier  & 
vindicatif. 

Le  lord  V. ..  pendant  tout  ce  tems-là,  ne  parla 
point  à  Cécile  de  fon  amour;  elle  fembloit  l'écou- 
ter avec  piaïfir  fur  tout  autre  fujet,  &  le  pauvre 
amant  me  paroiffoit  craindre  de  lui  voir  perdre  fà 
gaieté,  en  lui  parlant  dé  fa  paflîoîi. 

N'ayant  point  eu  de  nouvelles  de  mon  frère  ; 
ni  rieh  fu  de  la  vifite  qu'il  comptoit  me  faire, que 
ce  que  m'en  avoit  dit  le  lord  V...  qui,  lui-même» 
ignoroit  le  jour  dé  fon  arrivée,  il  nous  furprit  tous 
hier  au  foir,  en  arrivant  un  peu  bfufqùement,  aii 
moment  où  nous  allions  nous  mettte  a  table  pour 
foupef .  Cécile  pâlit  en  le  voyant  entre*  ;  il  nié 
paffut  que  fir  Georges  ne  favoit  trop  quelle  mine 
il  devoit  lui  faire  ,  comme  s'il  eflt  léfôlu  de  fè 
.comporter  avec  elle  ,  fuivant  qu'il  la  troûveroit 
difpofée  en  faveur  du  lord  V... 

Vous  auriez  été  enchantée  de  la  conduite  ai- 
mable du  lord  V...  en  cette  occàfiortiil  àffeâà 
une  fatisfe&ion  que  je  'favois  qu'il  étoit  loin  de 
teffentir  :  il  mit  une  aifance  dans  toute  fa  éônduir* 
avec  fa  maîtreffe ,  telle  qu'adroit  pu  lavoir  un 
amant  encouragé. 

Le  trôubfe  de  Cécile  étoit  ttôp  vifibfc ,  poufr 
tfètfe  pas  ôfefèrvé  par  ihoîi  frète  :  il  attendit  feu- 
Umtit  qâ*  le*  cktttéftiqaéi  fufleût  éloignés,  port 
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lui  demander  trop  durement  à  ce  qu'il- tne  parut» 
fi  elle  avoit  conferyé  la  jolie  obftination  qu  elleavoit 
rapportée  de  Londres  ?  Elle  ne  répondit  rien...  Dou- 
cement ,  mon  cher  fir  Georges  ,  dit  milord,  il  ne 
faut  pas  troubler  notre  bonheur  par  de  trop  dures 
interrogations  ;  je  n'ai  jamais  reffenti  de  fatisfac- 
tion  auflî  complète  que  celle  que  j'ai  goûtée  de- 
puis cinq  jours. ..  Vous  avez  donc  fait  ufage  de 
votre  raifon  ,  ma  nièce ,  reprit  mon  frère ,  en  re- 
gardant Cécile  avec  une  forte  de  plaifir  mêlé  de 
défiance...  Je  vous  répète ,  dit  milord  en  foûriant ,' 
que  nous  n'aimons  point  les  queftions  ;  mifs  Cé- 
cile eft  la  condefcendance,  la  bonté  même.  Je  fuis 
charmé  de  ce  que  vous  me  dites ,  s'écria  mon  frè- 
re... Ma  fœur  !  M.  Price  !  qu'en  dites-vous  ?  car 
il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  un  amant  fur  le 
compte  de  fa  mai  trèfle.».  M.  Price  garda  le  filen- 
ce,  il  indiqua  feulement  par  un  petit  ligne  de  tête, 
qu'il  n'avoit  pas  grande  efpérance  de  cette  affai- 
re... Je  ne  fais  trop  ce  que  je  puis  vous  répondre, 
mon  frère ,  dis- je...  Ha  !  je  m'en  doutois  bien ,  s'é- 
cria mon  frère.  Dites- moi,  je  vous  prie,  milord, 
jufqu'où  a  pu  aller  lacondefcendance  de  mifs?  à  réfter 
affifedans  la  même  chambre  avec  vous, peut-être, 
&  à  fouffrir  que  vous  ayez  ramafle  (on  gant,  s'il 
lui  eft  arrivé  de  le  laiffer  tomber?  Cécile  fe  mot- 
doit  leôèvres,  &  fes  regards  marquoient  fon  im- 
patience... Je  n'ai  point  de  raifon  de  me  plaindre  t 
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pr  Georges  ,  dit  milord  avec  le  ton  ferme  d'urt 
amant  bien  traité. ..  Je  veux  être  déshonoré  ,  s'é- 
cria mon  frère ,  fi  vous  avez  gagné  un  pouce  dé 
tertein  depuis  que  vous  êtes  ici  ! . . .  Je  me  flatté 
que  je  n'en  ai  poirit  perdu,  dit  milord,  &  je  fuis 
parfaitement  content  de  la  përfpe&ive  de  mori 
bonheur,  quelque  éloigné  qu'il  puîffe  être...  Je  ré3 
vèrè  infiniment  la  patience  de  vôtre  excellence  i 
dit  mon  frère ,  quoique  ce  foit  une  vertu  que  je 
n'ai  jamais  pofTédée  :  je  ne  trouve  point  mauvais  ; 
continua-t-il ,  qu'un  homme  emploie  quelques 
mois  à  tout  le  cérémonial  de  l'amour,  pourvu  qu'il 
foit  ^afluré  de  n'être  pas  trompé  à  la  fin  ;  mais  ex- 
çufez-moi,  mefdames,  je  ne  voudrois  pas  facrifier 
mon  rems  à  aucune  d'entre  vous ,  fans  avoir  Une 
certitude  parfaite  d'obtenir  le  prix  de  mes  foins  ; 
$é  je  vous  avoue ,  milord,  que  vous  ne  me  paroi£- 
fèzipas  être  dans  ce  cas-là...  Je  fuis  cependant  ré- 
folu  d'attendre,  fir  Georges,  &  de  ne  devoir  qu'à 
madame  elle-même,  un  bonheur  qui  me  flattera 
doublement, fi  je  l'obtiens  de  fon  libre  aveu...» 
Voilà,  qui  eft  à  merveille ,  dit  mon  frère ,  je  vois 
qfce.ivous  êtes  prodigieusement  avancé,  milord  j 
mais, enfin,  vous  êtes  le  maître  de  fuivre  votre 
méthode...  Je  vous  en  rends  grâces ,  fir  Georges ,  dit 
milord  V...  Que  dit -on  de  nouveau  à  Londres?* 
Cette  queftion  fit  changer  la  converfation ,  &  nous' , 
priâmes  de  chofes  indifférentes  le  refte  de  la  foi-' 
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fée,  jufqu'à  l'heure  où  j'ai  coutume  de  me  te  tirer; 
iailord  V...  fe  leva  &  nous  fouhaita  le  bon  foir. 
M*  Price ,  qui  par  complaifance  pour  mon  frère* 
étpitrefté  plus  card  qu'à  l 'ordinaire ,  fe  rerira  au 
même  inftanc  :  Cécile  en  alloit  faire  autant ,  lorf- 
que  mon  frère  la  pria  de  ç'ar&er  un  moment  j  ellç 
fç  remit;  à  fa  place. .  .  Je  vois ,  kû  dit-il ,  par  ea 
qui  s'eft  pa(Té  ce  foir,  que  taitord  V...  eft  précifé- 
naent  auffi  avancé  qu'il  l*étoit  au  commencement. 
J'avois.efpété,  Cécile,  que  les  bons  avis  de  vo- 
tre mère  auroient  eu  aflez  de  force  far  vous  pour 
vous  faire  furmonter  cette  obftination  impardon- 
nable qui  a  déjà  tant  rebuté  tous  vos  amis  j  mais 
Çooimp  U  me  paroît  que  tout  cela  n'a  rien  produit, 
ie  nç  vqus  demande  d'auçrs  faveur ,  que  de  me 
ççppn4re  à  upe  queftion  bien  fimpfe  que  )e  vais 
vous  faire ,  &  fur  laquelle  je  vçu*  être  éckirci , 
autant  pour  votre  propre  honneur,  que  pour  le 
sepQs  4e  milprd  V ..•  Il  penfe  que;  vous  avez  été  trop 
preflfée  p*r  vos  parens  ,  vpus  te  croyez  peut-être 
auffi  j  qu'pn  wrçtit  du  vous  laiffé*  tout  ie  tems  que 
vous  auriez  jug4  néceffaire  pouc  te  connaître  & 
reftimer>  qu^ptès  ceja  vous  pourries  fe  choifir  de 
Vou^tpème  pour  époux.  \\  4e  veut  devoir  fes 
fuçcès  q^u  tems  Se  à  vous-même  :  dites -moi 
4onç  fiftclrtmeut ,  fi  vos  patens  copfentent  à  vous 
%cçoçd*r  tom  le  teças  que  vous  pouvez  fouhaiter , 
«çyw-vçqs  poijtQM;  vous  déteoniner  à  époufer  i« 
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lprd  V...  ?  Prenez  garde,  mon  enfant,  «Je  joueç 
la  coquette  ;  milord  y. .  .  n'eft  pas  un  homme 
qu'on  doive  amufer  :  répondez- mpi  fans  4&9Ujri 
j'ai  bonne  opinion  de  votre  franchUç.  Si  yqus  ne 
voulez  que  mieux  éprouver  votfe  amant  en  Iç  tenaaç 
encore  le  bec  dans  l'e^u  pendant  quelque*  ^oj$f 
je  ne  m'y  oppofe  point;  mijord  y...  çû  le  qu&£â 
de  faire  durer  fon  procès  amours  $u$  long-< 
tems  qu'il  voudra. . .  Cécile  qui  avoir  tçpu  Je$ 
jeux  fixés  fpr  U  table  pendant  qu^fba  opclç  j$r+ 
loit >  les  tourna  en  cet  inftanr  fur  lui  :  J'efpèf  e  , 
pionfieur,  dit-elle  /que  vous  ne  feçpz  pas  fâché- f} 
je  réponds  avec  cette  (inçérué  qije  vojis  mave^ 
demandée  :  je  ne  puis  fonger  à  époufpr  le  lojf^ 
V...  Elle  détprçfna  arçflitpc  les  yeux  de  deiTus  le 
yifage  de  fir  Çfgofg&s,  fi^r  lequel  je  vis  la  colère 
s'allumer. .  •  Vous  préférez  fir  Edouard  Audlçy^ 
peut-être?  Çroyez^moi,  xnonfipur,  je  n'ai  janyais 
eu  de  goût  pour  lui...  M.  tjyndfotd  ^pparern» 
menr,ou  $A.  Gage?  (Vous fayçz -qu'ils lui  avoienç 
fait  la  cour.  )  En  vérité,  moafieur,  je  n'aime  n| 
l'un  ni  l'acre. . .  Fut-il  jamais  jççe  peate  créante 
auifi  incomprébenfible  ?  4it  fiç  (Seorses  avec  co-? 
Içre.  Du  tx^oins  >  je  ne  puis  croire  que  vous  voy§ 
foyez  oubliée  au  point  d'accorder  votre  affection 
4  quelqu'un  que  vous  noferiçz  nommer  !  Et  à 
prppps  y  ma  Coeur ,  que  devient  votre  Falkland  , 
qup  fait-il  à  préfent  ?  Le  ton  floçt  jggg  ftçte  pro^ 
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nonça  ces  derniers  mots ,  en  fixant  des  regarda 
courroucés  fur  Cécile,  me  fit  voir  trop  clairement1 
où  cèndoient  fes  foupçons  \  je  penfai  tout  de 
fuite  à  vous,  ma  chère ,  à  qui  la  même  idée  ctoit 
venue  l'année  *  païltfë ,  &  je  féntis  mon  cœur  fe' 
tévoiteti  Quelque  aveugle  que  puiffe  être  Cécile,1 
relativement  au  lord  V..;  répliquai-je,  je  fuis  bien 
Sure  -que  fa  prudence  &  l'attachement  à  fes  de- 
voirs ne  lui  permettront  jamais  d'accorder  fon  af- 
fection dHme  manière  contraire  aux  intérêts  &£ 
la  fatisfadtion  de  fa  famille...  Vous  oubliez ,  s'écria* 
fir  Georges ,  que  de  jeunes  filles  élevées  à  l'ombre 
dés  bois,  auprès  du  murmure  des  eaux,  confidtèri* 
toujours  le  penchant  de  leur  cœur,  plutôt  que  ce* 
qu'elles  doivent  à  leur  famille.  »  Car  que  font- 
»  les  titres,  la  richeffe  ou  la  renommée ,  près  de'; 
»  l'amour?   c«  f 

L  air'fatyrique  dont  mon  frète  accompagna  ces 
derniers  mots ,  parut  piquer  Cécile  au  vif.  Elle  fe 
tourna  vers  moi,  &  me  prenant  la  main  avec  vi- 
vacité: S'il  nveft  permis,  madame,  dit- elle,  de 
réfufer  l'alliance  du  lord  V...  vous  verrez  que  fer 
Juftifierai  l'opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de 
tnoi,  &  je  vous  donne  ma  parole  que,  quelque 
inclination :que  je  puiffe  avoir,  (car  je  ne  prétends 
p as  répondre  de  mon  cœur  )  je  ne  manquerai  ja- 
mais à  ce  que  je  vous  dois. . .  Nous  devons  donc 
nous  contenter  de  cette  belle  défaite,  mifs,  dit 

mon 
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mon  frère,  &  attendre  que  votre  capricieufe  ex- 
cellence foit  en  humeur  de  nous  fatisfaire  !  la 
même  réponfe  équivoque  ne  peut -elle  pas  vous 
fervir  pour  refufer  tout  autre  mariage  que  celui 
qu'on  vous  propofe  aujourd'hui  ?  Si  vous  avez 
pris  la  réfolution  de  garder  le  célibat,  vous  feriez 
mieux  de  nous  le  dire  tout  de  fuite. . .  Monfieur, 
je  n'ai  point  pris  cette  réfolution. . .  Voilà  qui 
fuffit,mifs,  vous  pouvez  vous  retirer,  nous  vous  en 
dirons  davantage  demain. 

Je  ne  fais  que  faire  de  cette  fille ,  dit  fir  Geor- 
ges ,  après  qu  elle  fut  partie;  mais,  ce  dont  je  fuis 
sûr,  c'eft  qu'il  y  a  ici  quelque  chofe  de  plus  que 
de  la  répugnance  pour  milord  V...  Si  fon  coeur 
eft  engagé,  il  L'eft,  j'ai  honte  de  le  dire,  mais  il 
l'eft,  il  doit  l'être  à  Falklandj  car  foyez  affurée, 
Sydney ,  que  ce  jeune  homme  a  hérité  de  tout  l'ar- 
tifice de  fa  maudite  mère...  Cher  frère ,  comment 
pouvez- vous  être  fi  implacable  !  Vous  avez  déjà  , 
dit-il ,  été  le  martyr  de  votre  propre  crédulité  Se 
de  celle  des  autres;  pou*  l'amour  de  dieu,  ma 
fœur  ayez  à  la  fin ,  un  peu  de  fagefle  mondaine. 
Je  connois  la  haine  de  Falkland  pour  le  lord  V..; 
&  fans  vouloir  aflurer  positivement  qu'il  eft  le  fa- 
vori de  Cécile ,  je  fuis  sûr  qu'il  a  cherché  à  la  pré- 
venir contre  le  lord  V...  car  ce  foir  je  l'ai  trouvée 
plus  abfolue  dans  fes  refus  ,  que  je  ne  Pavois  ja- 
mais vue..*  Je  ne  pus  m'empêçher  de  convenir  dç 
Tome  III.  T 
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là  jùfteflè  de  fon  obfervaûon...  Je  penfe  donc,  dît- 
il,  que  plus  rarement  vous  admettrez  fes  vifites, 
mieux  ce  fera ,  &  vous  me  ferez  un  vrai  plaifir  fî 
Vous  l'empêchez  de  venir  ici ,  du  moins  pendant 
le  rems  que  j'y  relierai ,  car  je  ne  me  foucïe  nul- 
lement de  le  voir  depuis  ce  qui  s'éft  pa(Té  entre 
flous ,  dont  Je  fûf>pofe  que  votre  fille  vous  aura 
informée. . .  Je  lui  dis  que  M.  Falklarid  n'étoit 
jJas  venu  chei  moi  depuis  le  foir  de  l'arrivée  de 
milord ,  &  lui  fis  part  de  l'offre  obligeante  de  fon 
excellence  pour  M.  Falkland.  C'eft  beaucoup  plus 
<Jrt'il  ne  mérite,  dit  mon  frère,  &  fi  j'avois  iij- 
fertile  milord  des  mauvais  propos  de  cet  étourdi , 
iî  eût  pu  s'attendre  à  un  compliment  tout  diffé- 
rent dé  Celui-là.  Je  me  fais  bon  gré  de  n  en  avoir 
point  parlé,  &  je  fuis  charmé  d'apprendre  que  Fal- 
klarid éft  fur  le  point  de  quitter  ce  pays-ci; 
:  Je  coiriptois  faite  partir  cette  lettre  aujourd'hui; 
ïttâis  comme  le  paquet  en  feroit  considérable  par  la 
pofte,  je  différerai  de  l'envoyer  jufqu'à  demain  par 
riné  occafibn  j  car  on  vient  de  me  dire  qu'un  des 
domefiiqîiès  de  milord  V...  lui  a  apporté  des  let- 
tres de  Londres,  &  tyi'il  y  retourne  demain.  Je 
ne  fuis  pas  eiicôre  fortie  de  ma  chambre  ce  marin; 
mais  voici  que  l'on  viënr  m'avèrrir  pour  déjeûner, 
iinfi  je  quitte  là  plume. 

(  Lundi  au.  fbir.  ) 
L  Rien ,  ma  Cécité ,  iren ,  que  de  nouveaux  em-j 
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barras;  il  n'y  a  que  dieu  qui  fâche  quand  ils  fini- 
ront !  Milord  V. . .  a  reçu  un  paquçt  de  Londres 
ce  matin  ;  dans  une  de  ces  lettres ,  on  lui  apprend 
la  mort  de  cet  officier  dont  il  a  promis  la  commif- 
fion  à  Roland.  Milord  a  paru  regretter  cette  perte 
comme  celle  d'un  honnête  homme  &  d'un  brave 
officier  j  mais  en  même- rems  il  a  marqué  fa  fa- 
tisfa&ion  de  fe  voir  en  état  de  remplir  fa  promeffe 
à  M.  Falkland ,  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  efpéré.  Mon 
frère  a  pris  la  parole  pour  dire  qu'il  penfoit  que 
M.  Falkland  feroit  fort  aife  d'avoir  cette  occafion 
d'entrer  tout  de  fuite  au  fervice ,  &  que  la  campa- 
gne étant  près  de  s'ouvrir ,  il  ne  pouvoit  rien  faire 
de  mieux  que  de  partir  fur  le  champ  pour  aller 
joindre  fon  régiment.  Milotd  V« . .  fut  de  cec 
avis ,  ajoutant  que  la  vie  militaire ,  étant  abfolu- 
ment  nouvelle  pour  ce  jeune  homme ,  il  feroic 
avantageux  pour  lui  d'avoir  un  peu  de  tems  pour 
s'y  accoutumer ,  avant  que  de  fe  trouver  à  quel- 
que affaire.;.  Quelle  eft  votre  opinion ,  ma  fœur  ? 
dit  fir  Georges...  Milord  &  vous ,  êtes  de  fî  bons 
juges  de  cette  queftion,  répondis-  je >  que  je  ne 
puis  héfîter  une  minute  à  me  ranger  à  votre  avis... 
Qu'en  dites- vous  ,  mon  bon  Monfieur  ?  (s'adref- 
fant  à  M.  Price)...  Je  fuis  entièrement  de  votre 
avis,  dit  M.  Price  ;  l'armée  eft  fans  contredit  la 
meilleure  école  où  il  puiffe  apprendre  fa  profef- 
fion.;.  Et  vous,  mifs  Céciley  (•  fixant  (es  regards 
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fut  le  vifage  de  ma  fille  )  qu'en  penfez-vous  ? .  •  • 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux  de  defTus  fon  ouvrage  ; 
.  mais ,  en  rougiflant  exceflivement ,  elle  répon- 
dit :  .» .  Je  penfe  comme  vous  y  monfieur...  Je 
défirerois ,  reprit  froidement  mon  frère,  que  vous 
puiffiez  m'en  dire  autant  à  d'autres  égards.  J'ob- 
fervai  que  les  yeux  de  milord  V. .  •  s'étoient  tour- 
nés fur  Cécile  à  Finftantoù  mon  frère  lui  fit  cette 
queftion,  Sa  confufion  trop  remarquable ,  eut  un 
effet  vifible  fur  lui  :  il  pâlit  y  fe  leva ,  &  fortit  de  la 
chambre.  Sir  Georges  dit  qu'il  feroit  à  propos  d'in- 
former Falkland  de  ce  que  venoit  de  nous  dira 
milord ,  afin  qu'il  pût  fe  difpofer  à  partir.  Une 
ou  deux  lignes  de  vous3  ma  foeur ,  fuffiroient  pouc 
cela.  Je  fuppofe  qu'il  ne  lui  faudra  guères  de  tems 
pour  fe  préparer  au  voyage*..  Je  répondis  que  j'ai- 
lois  lui  écrire  fur  le  champ.  A  peine  étois-je  entrée 
dans  mon  cabinet ,  que  mon  frère  vint  frapper  à 
ma  porte  ,  me  priant  de  lui  ouvrir  ,  parce  qu'il 
£voit  encore  quelque  chofe  à  me  dire  :  l'ayant  fait 
entrer  :  Eh  bien  !  me  dit  il  avec  fa  brufquerie  or- 
dinaire ,  penfez-vous  que  votre  fille  aime  Falkland 
ou  non?  car  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  remar- 
qué aufli  bien  que  moi ,  le  trouble  que  lui  a,  caufé 
la  nouvelle  de  fon  prochain  départ.  Il  eft  vrai,  lui 
dis-je,  que  je  m'en  fuis  apperçue,  &  j'en  fuis  ex- 
trêmetrçent  alarmée...  Quelle  baflefle  de  fenti- 
jtneiisdatts  cette- maudite '.petite  créature!  dit-il, 
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en  frappant  du  pied.  La  malédiftion  des  indignes 
maris  eft-elle  donc  attachée  à  notre  famille  ?  Dou- 
cement, cher  fir  Georges. . .  Doucement!  cria-t-il; 
je  perds  patience  en  fongeant  à  une  telle  déprava- 
tion d'efprit  :  nous  devons  en  vérité  attendre  d'ad-' 
mirables  fruits  de  fon  éducation  ,  quand  nous  la 
voyons  préférer  à  un  homme  tel  que  milord  V*. . , 
un  petit  miférable ,  fans  famille  ,  fans  fortune,  & 
même  fans  nom  !  Oh  !  Sydney ,  voyez  ce  qu'à  pro- 
duit votre  imprudente  charité  !  Epargnez-moi  vos- 
ceproches ,  mon  cher  frère,  fî  la  chofe  eft  comme 
vous  l'imaginez. . . .  Comment  !  interrompit-il , 
avez-vous  encore  quelque  lieu  d'en  douter  ?  Laif- 
fez-moi  du  moins  vous  avertir  d'une  chofe  j  <:*eft* 
de  ne  rien  dire  à  votre  fille  fur  ce  fujet  :  je  con- 
nois  l'afcendant  qu'elle  a  fur  vous ,  &  combien 
votre  cœur  eft  facile  à  s*attendrir  j  fon  fecret  une 
fois  déclaré ,  elle  ne  croira  plus  avoir  de  mefures 
à  garder  ;  il  n'y  a  que  fon  orgueil  qui  me  kifle 
encore  quelque  efpérance  de  la  détourner  de  te 
fcandaleux  attachement.  Tant  qu'elle  croira  que 
nous  l'ignorons ,  elle  aura  honte  d'en  convenir  j 
&  fî  nous  fomtnes  une  fois  délivres  de'Falkland y 
un  peu  de  temsla  ramènera  peut-être  à  la  connôi£»< 
fance  de  fes  devoirs.  Il  ne  faut  pas  perdre  l'occa-: 
fîon  qui  fe  préfente  de  le  faire  fortir  promptemenc 
du  royaume.  Ma  froideur  pour  lui ,  qrfiL  n'ignore 
pas  y  fera  une  exeufe  fuffîfante  pour  que  vous  ne 
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le  faffiez  pas  venir  ici  tant  que  j'y  ferai ,  &  je 
compte  y  relier  jufqu'à  ce  qu'il  foit  forti  d'An- 
gleterre :  yous  voyez  que  cela  coupe  toute  com- 
munication entre  lui  &  Cécile  ;  je  m'imagine 
qu'elle  deviendra  plus  docile  à  ce  que  nous  vou- 
lons ,  après  qu'il  fera  parti.  Voilà  ce  que  je  vou- 
lois  vous  dire ,  qu'en  penfez-vous  ? 

Je  n'ai  pas  la  moindre  objeéfcion  à  faire  à  ce  que 
vous  propofez  >  répondis-je  ;  feulement  je  pènfe 
qu'il  feroit  convenable  que  milord  V. ..  &  moi , 
viffions  M.  Falkland  avant  fon  départ  ;  &  je  croi% 
qu'il  paroîtroit  fingulier  à  milord  lui-même  qu'on 

.me  permît  pas  à  Roland  de  venir  dire  adieu  à  Cé- 
cile. • .  Je  hais  ces  adieux ,  répondit  fir  Georges  : 

.néanmoins ,  au  moment  de  fon. départ ,  cela  peut 
s'arranger  ;  mais ,  fur  toutes  chofes ,  je  vous  prie 
de  ne  pas  fouffrir  qu'ils  fe  voient  en  préfence  de 
milord ,  de  peur  que  l'émotion  de  Cécile  ne  tra- 
hifle  fa  folie.  Le  lord  V.'.-  connoît  trop  le  monde 
poju  prendre  les  effets  de  la  paffion  pour  ceux  d  une 
çtétendiit  affe&ion  fraternelle.  • .  Mon  frère  me 
quitta-  en  achevant  ces  mots ,  &  je  me  remis  à 
nu>i\fecrétaire  pour,  écrire  un  billet  à  Roland ,  dans 
lequel  je  l'informois  des  nouvelles  que  milord  V.., 
avoit  reçues  ce  matin  ,  &  qu'en  conféquence  fes 
/  amis  (Je  me  nommois  moi-même  ,  milord,  & 
M«  Price^jugeoient  convenable  qu'il  partît  incef- 
fammeiK  pour  fon  régii^em.  Je  lai  fecomman- 
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dois  de  fonger  à  tout  ce  qui  poutroit  lui  être  né- 
ceffaire  pour  fon  départ ,  lui  ajoutant  que  M.  Pricp 
lui  porteroit  dans  deux  jours  la  fomme  d'argent 
qui  lui  feroic  néceflfaire  }  &  que  trouvant  que  mon 
frère  ayoit  confervé  beaucoup  de  reiFentimerçt 
contre  lui,j'étois  obligée  de  me  priver  du  plaiûr  de 
le  voir  ici  tant  que  fir  Georges  y  reftetoit  ,  lui  fai- 
fant  entendre  cependant ,  que  je  trouverons  quel- 
que moyen  pour  que  nous  nous  viffions  avant  foji 
départ.  J'envoyai  ma  lettre  tout  de  fuite ,  &  on 
me  rapporta  un  billet  de  Roland ,  par  lequel  fl 
m'afluroit  qu'il  ne  manqueroit  à  rien  de  ce  que  je 
lui#  recommandois.  Il  écrivit  en  mème-tems  iiqe 
lettre  polie  au  lord  V...  pour  le  çemerciçr  de  la 
place  qu'il  lui  avoit  fait  l'honneur  de  lui  ac- 
corder. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  à  cette  lettre ,  déjà 
trop  longue  ,  que  mes  triftes  réflexions.  En  vé- 
rité ,  ma  chère  ,  je  crains  exceffivement  que  ma 
pauvre  malheureufe  fille  n'aime. ...  ma  main  trem- 
ble en  ajoutant  le  nom  de  Falkland  :  les  foupçons 
que  vous  aviez  déjà  eus  à  ce  fujet ,  ne  me  parç^if- 
foient  pas  fondés  j  car  je  penfois  que  j'aurois  cjû 
être  la  première  à  découvrir  cette  fatale  inclina- 
tion;N'eft-il  pas  furprenajit  que  cette  enfant ,  qpi 
neft  jamais  fortie  de  délions  mes  yeujc ,  ait  pu 
être  capable  de  cacher  un  fecrçt  de  cette  nature  ? 
Jiéacypiqins  jVf&e  que  Cécile  na  pas  été  plys 
^ Tiv 
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loin  qu'a  donner  dans  fon  cœur  une  préférence  fe- 
crète  à  Falklandj  mais  s'ils  fe  font  expliqués,  & 
que  leur  amour  foit  mutuel  ,  bon  dieu  !  où  en 
fommes-nous  !  quelle  terrible  fituation  !  cepen- 
dant ,  je  ne  puis  avoir  aucun  éclaircifTement  fur  ce 
fujet  j  vous-même  m'avez  confeillé  de  n'en  point 
parler  à  Cécile ,  &  j'ai  fuivi  en  cela  votre  avis , 
plutôt  par  l'opinion  que  j'ai  que  votre  jugement 
eft  fupérieur  au  mien  ,  que  par  aucun  autre  mo- 
tif :  aujourd'hui  que  malheureufement  je  vois  plus 
clair  en  cette  affaire ,  mon  frère  fe  trouve  parfaite- 
ment d'accord  avec  vous  ;  il  m'a  fait  fentir  qu'il 
étoit  néceflaire  que  je  ne  parlaffe  de  rien  à  Céèile , 
&  je  le  lui  ai  promis.  Peut-être  que  l'abfence  de 
Roland  opérera  un  heureux  changement  et!  faveur 
de  milord  V. . .  Je  voudrois  bien  me  flatter  que 
l'attachement  de  Cécile  retfemble  à  ceux  des  en- 
fans  qui  oublient  l'objet  de  leur  paflîon  dès  qu'ils 
ne  le  voient  plus.  J'ai  remarqué ,  en  nous  mettant 
à  table  pour  dîner  ;  qu'il  paroiffoit  à  fes  yeux 
qu'elle  avoit  pleuré.  Cependant  elle  a  affe&é  d'être 
auffi  gaie  qu'à  fon  ordinaire.  Mon  frère  a  paru 
charmé  de  l'effort  quelle  faifoit  fur  elfe-même* 
&  qui  juftifioît  l'opinion  où  il  eft  »  qu'elle  n'ofera 
jamais  avouer  une  foiblefTe  dont  elle  ne  croit  pas 
que  fes  amis  la  foupçonnent.  Milord  V. .  •  fut  trifte 
Ce  fréquemment  abfent ,  mais  fans  rien  retran- 
'  cher  de  fa  tendre  attention  pour  Cécile.  Je  crois 
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que  toutes  nos  penfées  font  concentrées  dans  le 
même  bbjec,  quoique  nous  en  foyoris.tous  diffé- 
remment aflfe&és.  Plaife  au  ciel  donner  une  favo- 
rable ifTue  à  une  affaire  qui  nous  tient  fi  cruelle- 
ment en  fufpens.  * 


LETTRE    XLVIIL 

MISS  CÉCILE  ARNIL  A  MISS  ARNIL. 

Woodbcrry  >  10  Mars. 

M-*E  tems  eft  venu,  l'heure  eft  enfin  arrivée  où  il 
eft  permis  à  Cécile  d'ouvrir  fon  cœur  &  d'en  ver- 
fer  les  fecrets  dans  le  fein  de  fa  chère  Dolly  j  ce- 
pendant ,  ma  douce  &  philosophique  fœur ,  n'allez 
pas  me  regarder  avec  dédain ,  parce  que  votre  ef- 
prit  plus  fublime  eft  peut-être  incapable  d'une  paf- 
fion  à  laquelle  ma  foible  raifon  a  cédé.  Vous  fa- 
vez  que  je  fuis  une  petite  fotte  affez  fière ,  &  que 
je  ne  puis  fupporter  le  mépris. 

(Elle  continue  enfuite  de  rendre  compte  à  fa 
foeur  de  l'affe&ion  mutuelle  qui  règne  entr'elle  & 
M-  Falkland ,  &  de  la  manière  dont  ils  fe  font 
expliqués  l'un  avec  l'autre  :  ce  qui  eft  exa&ement 
femblable  à  ce  qu'en  avoir  mandé  précédemment 
M,  Falkland  à  fir  Edouard  Audley  j  après  quoi , 
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elle  lui  raconte  tout  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  I  ar- 
rivée de  fir  Georges  Bidulphe  a  Woodberry  juf- 
qu'a  la  période  où  madame  Arnil  termine  fa  der- 
nière lettre  }  Se  elle  continue  ainfi  :  ) 

Je  jugeai,  d'après  tout  ce, que  j'avois  obfervé, 
que  mon  oncle  foupçonnoit  que  M.  Falkland  étoit 
l'homme  qu'au  fond  4e  mon  coeur  je  favorifois ,  & 
que  cette  raifon ,  plus  que  toute  autre ,  l'avoit  dé- 
terminé k  le  faire  partir  fi  promptement.  Je  voyois 
trop  clairement  que  maman ,  relativement  à  qion 
mariage  avec  le  lord  V.,. . . .  comptoit  céder  le  droit 
qu'elle  a  de  difpofer  de  moi ,  &  léguer  fon  pou- 
voir à  fir  Georges  \  &  j  avois  lieu  de  croire  que 
la  paffion  de  milord  V....  pour  moi  étoit  affea 
focte  pour  lui  faire  prendre  la  réfolution  de  m'é- 
ppufer  ,  quoique  bien  convaincu  que  je  n'avois 
aucune  inclination  pour  lui ,  pourvu  qu'il  ne  pût 
attribue?  mon  indifférence  à  aucun  engagement 
précédent  j  c'étoit  un  point  que  j'étois  fûre  que 
maman  &  mon  oncle  s'efforceroient  de  lui  perfua- 
der.  La  première  ,  faute  de  foupçonner  la  vérité  j 
l'autre ,  par  la  croyance  où  il  étoit  que  je  n'ofe- 
j&is  jamais  l'avouer.  Je  tirai  toutes  ces  concluiioçs 
jde  .piufieurs  petites  pbferyations  que  j'ayois  faites 
jk  différentes  fois  Air  la  conduite  de  chacun  d'eux. 
Qugl  parti  tue  refto,k-il  donc  £  prendre '$  J'ayois 
promis  à  Falkland  d'être  à  lui  ^  en  cç  que  }e  ne  viife 
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point  de  moyen  d'éviter  l'autre  mariage.  Il  m* 
preflbit  vivement  d'accomplir  ma  promefTe  j  ce- 
pendant ma  tendrefle  poiïr  lui  ne  m'aveugloit  pas 
au  point  de  me  faire  oublier  tout  ce  que  je  devois 
a  maman ,  &  je  ne  pouvois  y  fonger  fans  frémir; 
enfin  je  m'avifai  d'un  expédient  que  vous  trouve- 
rez ,  je  crois  ,  fort  étrange  ;  cependant  l'événement 
a  juftifié  ma  prudence  dans  le  choix  que  j'en  ai  fait» 
Cer  expédient  n'étoit  autre  chofe  *  que  de  fairet 
une  entière  confidence  au  lord  V,. . . .  &  d'impio-, 
rcr  fon  alïiftance  contre  fes  propres  intérêts  ,  les 
intérêts  de  fon  amour. 

Après  avoir  formé  ce  deflein ,  je  ne  tardai  pas 

à  l'exécuter.  J'écrivis  deux  lignes  à  milord  V 

dans  lefquelles  je  lui  marquois  qu'ayant  quelque 
chofe  d'important  à  lui  dire  ,  je  le  priois  de  vou* 
loir  bien  venir  me  trouver  le  lendemain  à  fept 
heures  du  matin  dans  le  petit  fallon  boifé.  Vous 
favez  qu'on  ne  fait  prefque  jamais  ufage  de  cette 
pièce ,  ce  qui  m  otoit  la  crainte  d'être  interrom- 
pue ,  même  par  les  domeftiques.  Je  me  hafardai 
de  porter  moi-même  mon  petit  billet  fur  la  tfable 
de  milord ,  où  je  favôis  qu'il  ne  pouvoir  manquer 
de  le. trouver  en  s'allant  coucher. 

Je  fus  fi  agitée  toute  la  nuit  en  penfant  a  ce  que 
j'avois  à  lui  dite  ,  que  je  ne  fermai  pas  l'œil  un 
inftant  ;  &  dès  que  je  vis  la  poipte  du  jour  >  je 


'|G0  Mémoires 

me  levai ,  Je  m'habillai  toute  feule ,  &  defcendî* 
doucement  l'efcalier. 

Il  n'étoit  que  (ïx  heures  trois  quarts  5  cependant 
milord  m'avoit  prévenue  ,  &  je  le  trouvai  dans  le 
cabinet.  Je  lui  dis  que  f  efpérois  ne  1  avoir  pas  faic 
attendre  ,  &  que  je  m'en  rapportois  à  fa  montre 
pour  prouver  qu'il  n'étoit  pas  encore  l'heure  con- 
venue. En  matière  de  pure  affaire ,  madame ,  dit- 
il ,  un  homme  peut  fe  contenter  detre  Ample- 
ment eraâ  à  l'heure  }  mais  Jamais  un  amant  ne 
manqua  de  la  devancer ,  ou  cet  amant  devoir  être 
bien  froid.  Je  me  fentis  exceflivement  embarraffée, 
je  ne  favois  par  ou  enramer  la  converfation.  Mi- 
lord V a  un  air  majeftueux,  qui  infpire  une 

çfpèce  de  crainte.  J*aurois  prefque  voulu  être  en- 
core dans  ma  chambre  \  mais  il  n'étoit  plus  tems» 
Je  fis  un  mouvement  pour  le  prier  de  s'alïèoir  , 
il  le  fit ,  &  je  me  plaçai  vis-à-vis  de  lui.  Il  refta 
fans  parler  >  annonçant  par  ,fes  regards  une  im- 
patience mêlée  d  amour  &  de  refped.  Je  me  re- 
cueillis de  mon  mieux ,  &  lui  adreffant  la  parole  : 
Si  jen'avois  pas,  lui  dis-je,  la  plus  grande  opi- 
nion de  la  générofîté  de  votre  excellence  ,  auflr- 
bien  que  de  votre  prudence  &  de  la  bonté  de  vo- 
tre cœur ,  je  n'aurois  pas  ofé  rifquer  la  démarche 
que  je  fais  en  ce  moment.  Je  dois  avoir  excité 
votre  curiofité  fur  ce  que  je  puis  avoir  à  vous 
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dire  ,  milord  j  je  prétends  vous  ouvrir  entière- 
ment mon  coeur.  Il  s'inclina  profondément  vers 
moi ,  &  me  parut  trembler  de  la  tête  aux  pieds ,' 
ce  qui  m'encouragea  à  continuer.  Il  faudroit  que 
je  fulTe  infenfible  ,  &  tout-à-fait  ingrate ,  dis-je  , 
pour  méconnoître  les  tendres  fentimens  dont  vous 
m'honorez ,  &  l'extrême  délicatefle  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  comporté*  envers  moi  ;  mais ,  mi- 
lord,  quand  je  dis  que  je  les  reconnois  ,  je  dois 
ajouter  que  je  ne  puis  y  répondre  que  par  moa 
eftime  &  ma  reconnoiiTance.  Le  retour  que  vous 
défirez  n'eft  pas  en  mon  pouvoir.  J'avoue  que  vous 
méritez  mon  cœur  $  mais  je  Pavois  donné  long- 
rems  avant  de  vous  connoître,  fans  quoi  je  me 
blâmerois   moi  -  même  de  ne  vous  avoir  pas  ac-l 
cordé  une  préférence  donc  vous  êtes  fi  digne  à  tous 
égards.  Il  fe  bailla  une  féconde  fois.  Je  vous  de- 
vois  cette  explication  ,  milord  ,  continuai-je  ;  & 
indépendamment  de  toute  autre  raifon ,  je  me  fe- 
rais crue  obligée  à  vous  la  faire ,  autant  pour  jus- 
tifier ma  propre  conduite  ,  qui,  fans  cela,  doit; 
vous  paraître  bien  capricieufe,  que  pour  vous  faire 
voir  l'entière  confiance  que  j'ai  en  vous.  Ayant  été 
fi  loin ,  milord ,  je  ne  m'y  arrêterai  point  ,  je  ne 
veux  vous  rien  cacher  \  M.  Falkland  eft  celui  qui, 
depuis  long-tems,  poflede  mon  affe&ionj  & 
pour  vous  parler  naturellement,  je  ne  puis  penfer 
à  époufer  jamais  un. autre  homrçie.    ., 
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Je  Vous  rends  grâces,  madame f  répondit  mi- 
lord  V &  j'admire  votre  fincérité ,  quoiqu'elle 

confirme  mon  défefpoir Je  fais  ,  repris -je  , 

quels  font  les  defleins  de  mon  oncle  j  &  par  quel- 
ques mots  qui  lui  font  échappés' ,  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  foupçonne  que  j'aime  M^Falkland,  &  que 
c'eft  ce  qui  lui  donne  tant  d'emprefTement  de  le 
voir  fortir  du  royaume  ;  j'imagine  bien  les  me- 
fures  qu'il  va  prendre  après  fon  départ  :vous  favez 
combien  fir  Georges  eft  abfolu  dans  tout  ce  qu'il 
veut  j  il  a  l'alliance  de  votre  excellence  extrê- 
mement à  cœur Il  m'interrompit  ici  avec 

quelque  vivacité  :  pouvez-vous  penfer  affez  mal 
de  moi ,  madame ,  dit-il ,  pour  croire  qu'après  la 
déclaration  que  vous  venez  de  me  faire  ,  je  vou- 
luffe  recevoir  votre  main  malgré  vous  ?  Non  , 
madame ,  quelque  précieux  que  pût  me  paroître 
ce  don  s'il  m'étoit  volontairement  accordé  ,  je  ne 
voudrois  pas  l'accepter  >  fi  je  ne  le  de  vois  tenir  que 
cte  l'autorité  des  parens.  Pardonnez-môi ,  milor.d , 
répondis- je ,  je  ne  forme  pas  le  moindre  doute  fur 
votre  généreufe  façon  de  penfer  -,  mais  tous  les 
hommes  n'ont  pas  la  même  délicatefle.  Il  peut 
s'en  trouver  qui  ne  feroîent  pas  fcrupule  de  m'é- 
|>oufer ,  même  fâchant  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ;  &  les  préjuges  de  mon'oncle  contre  M.'  Fal- 
kland  font  fî  fotts  ,  que  dès  qu'il  fera  parti  , 
quand  même  il  ne  feroit  pluS  quèftion  de  vo- 
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tte    excellence......   Milôrd    m'interrompit  en- 
core :  Que  je  fuis  fâché ,  madame ,  dit-il ,  de  vous 
voir  au  moment  d'être  féparée  de  l'objet  de  votre 
amour  !  Mais ,  fouhaitez-votis  que  je  trouve  quel- 
que moyen  de  différer  le  départ  de  M.  Falkîand 
jufqu'à  ce  que  moi-même  j'aille  joindre  l'armée, 
ce  qui  ne  fauroit  être  de  quelque  tems?  Je  ne  puis 
lui  ôter  la  place  que  je  viens  de  lui  donner  j  fi 
f  eufle  connu  plutôt  l'intérêt  que  vous  prenez  1 
lui,  je  n'aurois  pas  voulu  contribuer  à  expofer  aux 
Hafards  de  la  guerre ,  une  vie  qui  vous  eft  fi  pré- 
cieufe  j  mais  foyez  affurée,  très-chère  mifs  Arnil,1 
sque  je  prendrai  le  plus  grand  foin  de  fa  conferva- 
tion ,  de  fes  intérêts ,  de  fon  honneur.  J'oublierai 
qu'il  eft  mon  rival ,  pour  le  confidérer  feulement 
comme  un  homme  qui  vous  eft  cher.  Je  ne  pus 
retenir  mes  larmes.  Oh,  milôrd,  vous  m'accablez» 
dis-je  ;  des  fentimens  fî  nobles,  fi  vertueux  f  pourquoi 
n'ai- je  pas  un  cœur  à  vous  donner  l  Cependant  n'ayez 
pas  aflez  mauvaife  opinion  de  moi ,  pour  croire 
que  j'aye  aucune  répugnance  à  voir  entrer  M.  Fal- 
kîand dans  la  route  de  l'honneur ,  que  vous  lui 
avez  tracée  }  je  compte  fermement  fur  la  parole 
que  vous  venez  de  me  donner  j  &  s'il  lui  arrivoit 
de  périr  4  je  penfe  que  j'aurois  allez  de  force  d'ëf- 
prir  pour  me  confoler  en  réfléchiflànt  fur  la  caufe 
de  ce  malheur.  Je  vis  les  larmes  prêtes  à  fortir 
des  yeux  de  milôrd ,  qui  les  repouflant  avec  un 
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fourire  ,  m'appela  charmante  héroïne.  Enfuire  i 
après  un  court  filence  ,  fouhaitez-vous ,  madame  , 
dit-il  ,  que  je  quitte  cette  maifon  ,  &  qu'au 
moins  je  vous  délivre  de  la  préfence  d'un  homme 
dont  la  vue  ne  fert  qu'à  vous  embarrafler  ?  Je 
m'efforcerai  encore ,  fi  vous  le  fouhaitez  ,  d'em- 
mener fir  Georges  avec  moi  à  Londres  >  afin  de  vous 
ôter  la  contrainte  qui  vous  priveà-préfentdelavue 
de  votre  heureux  amant.  Vous  êtes  trop  bon  , 
milord  ^dis-je  ,  &  j'ai  prefque  honte  de  mettre 
votre  générofité  à  dé  plus  grandes  épreuves.  Ah  , 
ne  m'épargnez  pas  9  madame  !  répondit  milord  : 
après  avoir  perdu  toute  efpérance  d'obtenir  votre 
cœur ,  ma  fituation  ne  fauroit  devenir  plus  mal- 
heureufe  par  aucun  furcroît  de  mortification  ; 
dites-moi  feulement  ce  que  je  puis  faire  ,  pour 
vous  montrer  à  quel  point  je  vous  fuis  dévoué.  J'ai 
déjà  prévenu  votre  excellence  qu'il  n'y  avoir  que 
l'extrême  confiance  que  j'ai  en  vous  qui  pût  toé 
porter  à  la  démarche  que  je  viens  de  faire  }  je 
vais  vous  demander  une  preuve  eflfentielle  de  l'at- 
tachement dont  vous  m'honorez. 

M.  Falkland  ne  pouvant  fe  flatter  d'obtenir  le 
cônfentement  de  mes  parens ,  me  preffe  de  con- 
fentir  à  l'époufer  fecrétement  avant  fon  départ.  J'ai 
reçu  hier  une  lettre  de  lui  à.ce  fujet ,  dans  laquelle 
il  jne  dit  que  c'eft  Tunique  moyen  d'aflurer  fon 
bonheur  pour  la  vie ,  &  de  lui  faire  fupporter  no- 
tre 
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,trç  xfçparatioa  prochaine*  Je  lui  ai  promis.  à!çttp 
à  lui  j  cependant  je  ne  puis  m'y  réfoucLrç   fans 

,m.'êtte  efforcée  auparavant;  d'émouvoir .  du  moins 
maman  en  fa  .faveur.  Elle  l'aime  tendrement,  & 
je  lui  connois  un  caraéfccre  fi  doux  &  fi  facile  v 
que  fi  ce  n'étoit  la  crainte  du  r^ffentiment  de  mon 
oncle,  je  me.ferois  déjà  hafardée  à  lui  découvrir 
mon  fecret.  Mais  au  point  où  en  fonç  à-préferçt 
les  chçfes  ,  j'avoue  que  je  ne  me  fens  pas  le  cou- 
rage dp  le  faire.  Voudriez  -  vous  bien  ,  milord  , 

.être  mon  avocat  en  cette. occafion ?  Votre  exem- 
ple ,  la  force  de  votre  éloquence  doivent  avoir  un 

.grand  poids  auprès  d'elle  &  de  mon  oncle.  Je  crois 
que  votre  excellence  n'ignore  pas  que.  j'ai  à  ma 

.difpofition  une  fortune  affez  confidérable  j  ce  n'eft 
donc  aucun  motif  d'intérêt  qui  me  feroit  dçfireç 
d'obtenir  leur  consentement;  mais  c'eft  pgur  leur 
épargner  la  peine  qu'ils  poijrrqient  reflfentir  de  m'a- 

.  voir  forcée  à  un  afte  de  défobéiflance  ,  &  ^  moi- 

.  même  le  chagrin  d  être  brouillée  avec  des.  parens 

„  que  j'aime  fi  tertdrement.  Avez-vous  doue  réfolu  , 
madame,  dit  milord,  en  fe  levant  de  fa  chaife 
avec  quelque  émotion  ,  de  fortir  du  royaume  ayee 

,  M.  Falkland  ?  Oh  !  non  apurement.,  répondis;]^ 
je  ne  t  défire  rien  autre  chofe  que  de  pouvoir  li>i 
tranquillifer  l'efprit  }  il  ne  peut  foutenir  l'idée  de 
partir  en  me  laiffant  à  la  difpofition  de  mon  oncle. 
Puis- je,  milord,  puis- je  attendre  de  vous  la  faveur; 
Tome  III.'  V 
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que  je  vous  demande!..*  Vous  m'impofez  une 
bien  rude  tâche,  madame,  répondu  milord  V... 
Eft-ce  que  vous  penfez  que  je  n'ai  pour  vous  qu'une 
paffioii  médiocre  ?  ou  me  croyez-vous  rout-à-fait 
dépourvu  de  fenfibilité ?  Ni  l'un  ni  l'autre,  dis- je; 
je  crois  que  vous  m'aimez  fincéremenc ,  &  je  fuis 
sûre  qu'il  nexifte  pas  un  cœur  plus  noble  ni  plus 
tendre  :  ce  font  là  les  raifons  mêmes  qui  m'ont  dé- 
terminée à  vous  faire  cette  demandé,  je  ne  l'au- 
rois  pas  rifquée  avec  tout  autre  homme  j  de  telles 
épreuves  ne  font  pas  faites  pour  des  âmes  com- 
munes :  mais  vous,  milord,  vous  êtes  capable  de 
les  foutenir.  Voulez-vous  donc  ,  voulez-vous  me 
donner  cette  dernière  généreufe  preuve  de  votre 
amour  i .  • .  Ouï ,  madame ,  je  le  veux ,  dit  milord  j 
vous  verrez  par  cet  effort  ce  que  je  fuis  capable  de 
faire  pour  votre  bonheur.. .  Eh  !  en  vérité  que  ne 
Fefois-  je  pas  >  ïl  prononça  £es  derniers  mots  d'un 
'  ton  qui  ihé  fit  penfer  qu'il  étoit  ému  jufqu'aux 
iatmês.  Je  fentis  mes  yeux  humides.  Je  ne  veux 
'  pas  vous  fetnercier,  milord  :  dès  qu'un  bienfait 
eft  au  delà  de  toute  expreffion  ,  les  paroles  ne  font 
plus  d'ufage. . .  Je  ne  défefpère  pas  ,  dit-il ,  d'émou- 
voir le  cœur  compatiffant  de  madame  Arnii  ;  mais 
-   pour  fir  Georges  Bidulphe ,  je  n'imagine  pas  com- 
ment j'en  pourrai  venir  à  bout ,  je  l'eflayerai  ce- 
pendant y  car  iï  n'y  a  rien  que  je  ne  veuille  entre- 
prendre pour  votre  fervice.  Après  tout ,  quel  ôft 
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fon  intérêt  !  quelle  eft  fa  perte  !  quels  font  fes  re- 
grets ,  en  comparaifon  des  miens  ! . . .  Milord  joi- 
gnit fes  mains  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
fixant  en  même  tems  fes  yeux  fur  moi ,  avec  une 
expreflîon  d'amour  &  de  triftefle  qui  me  bleflà  juf- 
qu  au  fond  du  coeur.  Je  fus  obligée  de  me  détour- 
ner pour  cacher  mes  larmes.. . .  Je  vous  demande 
pardon ,  madame  ,  dit-il  ;  je  ne  prétends  pas  ex- 
citer votre  pitié ,  ni  vous  caufer  aucun  regret  fut 
le  malheur  de  ma  deftinée  $  excufez  les  derniers 
tranfports  d'une  paillon  qui  ne  vous  a  déjà  caufé 
que  trop  d'importunité.  Ah  !  ma  chère ,  n  eft-ce 
pas  là  une  ame  fublime  ?  Pourquoi  n'étions-nous 
pas  nés  l'un  pour  l'autre  ! 

Il  me  vient  un  projet  en  tète,  dit  milord,  que 
je  vous  prie  de  me  laifler  exécuter  à  ma  fantaifie. 
Sir  Georges  Bidulphe  &  moi ,  nous  fommes  en- 
gages à  dîner  aujourd'hui  chez  le  doâeur  T...  un 
des  chefs  de  l'univerfité;  mais  je  trouverai  quel- 
que prétexte  pour  m'en  difpenfer ,  parce  que  }û 
voudrois  faifir  cette  occafion  pour  avoir  une  côn- 
verfation  avec  M»  Falkland.  Voulez-  vous  bien  » 
madame ,  lui  écrire  deux  mots  pour  lui  recom- 
mander de  fe  trouver  ici  à  cinq  heures  cette  après* 
tlînée?  Vous  pouvez  dire  que  je  défire  de  lui  par- 
ler, mais  je  vous  conjure  de  ne  lui  en  pas  dire 
davantage...  Ne  me  demandez  pas,  ajouta- t-il, 

Vij 
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ee  que  je  compte  faire  }  je  ne  veux  point  vous  dire 
le  nœud  du. drame,  dont  vous  ferez  pourtant  le 
principal  perfonnage.  Jaffurai  milord,  que  je  m'en 
rapportois  entièrement  à  lui,  &  que  je  ne  lui  ferois 
aucune  queftion  touchant  fes  delleins.  Je  lui  dis  alors 
que  je  croyois  qu'il  étoit  à-peu- près  l'heure  à  la- 
quelle maman  avoit  coutume  de  fe  lever ,  &  que 
je  ne  voulois  pas  le  retenir  plus  long tem s.  11  fortit 
tout  de  fuite,  &  j'ai  remonté  par  l'efcalier  dérobé 
à  ma  chambre  ,où  je  me  fuis  mife  à  écrire  quelques 
lignes  à  M.  Falkland,  dans  les  termes  que  milord 
m  avoit  preferit. 

v  Roland  m'avoit  promis ,  dans  fa  lettre  d'hier  ; 
de  venir  me  voir  ce  matin  :  car,  quoiqu'il  n'ait  pas 
paru  ici  depuis  l'arrivée  de  milord  V. • •  nous  nous 
fomtaes  cependant  procuré  de  tems  en  tems  une 
demi-heure  de  converfation  ,  dans  le  berceau  de 
tilleuls  :  vous  favez  qu'il  y  peut  entier  fans  être 
vu ,  par.  le  moyen  de  la  petite  porte  qui  donne  fut 
les  champs ,  dont  il  a  confervé  une  dé.  Je  l'atten- 
dois  donc  ce  matin;  mais  j'ai  mieux  aimé  préve- 
nir cette  vifite,  afin  de  n'être  pas  obligée  d'entrer 
avec  lui  dans  aucune  explication ,  puifque  milord 
m'a  recommandé  de  ne  lui  parler  de  rien.  Lui 
ayant  envoyé  mon  billet,  je  me  fuis  mifë  à  vous 
écrire;  je  vais  quitter  la  plume,  &  je  la  repren- 
drai ce  foir  pour  vous  dire  le  réfukat  des  mefures 
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de  milord  V...  Que  doi vénielles, produire?  Oh! 
chère  fœur,  comme  le  cœur  me  bat  d'impatience  & 
tîe  crainte  ! 

Dix  heurts  du  fait. 
Ah  !  ne  vous  Pavois- je  pas  bien  dit ,  ma  chère  i 
que  milord' V...étoit  le  piiur  généreux  des'  hom* 
mes  !  Oh  !  Dolly  y  que;  Je  ferois  tranfpowée  de 
joie  de  vous  voir  Theureufé  femme  de  ce  digne 
lord!  Vous  me  croirez  folle,  &  à  dire  vrai,  je  fuis 
un  peu  hors  de  moi;  mes  affaires  ont  pris  un  tour 
li  inattendu,  fi  étrange,  fi  charmant  !  pour  vous 
le  dire  en  un  mot ,  &  vous  caufer  iule  fatisfadion 
prefque  égale  à  la  miennç  ,<  fâchez  que  Falkland 
votre  bien  aimé,  &  le  premier  choixrde  moncœur^ 
a  la  certitude  de  devenir  mon  époux.  A  préfenr» 
luivant  la  méthode  de  maman,  je  vais  vous  racon- 
ter les  chofes  dans  l'ordre  quelles  fonB  arrivées;  il 
«y  -a  pas  une  circonstance-  qui  ne  mérite!  d'être 
gravée  ecu  «lettres  d  oc.  Mo©  oncle*,  fuivant  qu'il  en 
jétoit  convenu!  ^  alla>;  dîner  chez,  k;  doâeur  T. . . 
MUord  fetgrçit.  tfcrre»  un  peu  incommodé  ,.  &  il 
çtivoya  s'excufen.  M.  Falktandi,  conformément  £ 
ce,  que  je  h&wm$;,r$wdé  y„fè  trouva  ici  à  cinq 
heures  précifes.  Milori  V...  avoir  recommandé  è 
Mm  domjofliqiie  ^e  1  accéder  &4à:  porte  >  &  «te  te 
conduire  tout  de,  fuite  àzm  mo*i  cabinet  de  toif 
lette,  ou  peu.  auparavant  il  nv  avoir  priée  de  mer 
tenir  prête  à  le  J^c^ voir,  Réfolue  de  Suivre  en  toafî 
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les  inftru&ions,  je  m'y  rendis  ;  &  quelques  inftans 
après  ,  j'y  vis  entrer.  M.  FaJkland.  Il  fuppofa  que 
tout  cela  avoit  été  fait  par  mes  ordres  ;  &  comme 
il  n'étoit  pas  extraordinaire  que  milord  V...  vou- 
lu t.  lui  parler  avant  foi*  départ ,  il  ne  parut  nulle* 
ment  furpris.  Je  Ta  vois  informé  r  par  mon  billet, 
que  mon  oncle  ne  dihoie  pas  ici ,-  &  il  ton  cl  Ut  que. 
j  avois  faifi  cette  ocèafioa  de  lë.faite.venir.  H  jugea 
naturellement  ipe  milord  Vm.  ne.  viendrait  pas  le 
chercher  dans  mon  appartement ,  mais  qniLl'en* 
veTPoit  avertir  quand  il  fauroit  fon  arrivée  ;  &  dé- 
firant  employer  lé  peu  d'inftaos  qu'il  croyok  pou-r 
Voit  être  feul  avec  moi  j  à  me  parier  de  fon  amour, 
cefux  p*r*ld:qxril  dabtrta.;&  fans,  me  foire  aucune 
jjueftion  relative  au  lord  V.„  il  commença  par  me 
prelTer  avec  fespius  vives  inftances  de  confentiri 
tiotre  union  avant  fan  départ  ;  mais  me  trouvant 
jdus.  éloignée  que  jamais  de  consentir  à  fes  pro* 
pofitions,  il  fe  mir  àrgenoux  devant  moi;  &  il 
commencent  à  déployer  toute  la  rhétorique  d  un 
amant,  pour  tâcher  de  me  perfuader,  lorfqoenous 
Ifanfcs  funpns  par  Taîrivce  foodaine  de  maman  Si 
0è  milord  V-.  qà  entrèrent  etafoftiWe  d*iïs  pion 
cabinet»  •  V  *        *  .      - 

'-'  Je  fté  vous  peéàdrai  ^pc^  tti^frcf^cctéi^otk 
à  cette  vue  :  quelque  grande  qu'elle  fût,  ce  n  etoh 
tien  en  comparaifon  de  celle  de  faUdand.  Gomme 
favfcis  cwett  h  vfciefotir  que  maman  fut  infotv 
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tnée  de  notre  fecrec ,  j'étois  préparée  à  cette  d&-r 
couverte,  quoique  je  ne  m'attendifle  point  que 
tnilord  duc  l'amener  de  cette  manière;  mais ,  pour, 
le  pauvre  Roland ,  ce  fut  un  coup  de  foudre  qu'il 
ne  put  fupporter.  Oh  !  combien  je  fouffris  poup 
lui  en  cet  inftant,  Se  que  je  me  reprochai  feçré*, 
tement  de  ne  lui  avoir  pas  donné  la  moindre  con- 
noiffançe  de  la  démarche  que  f  avais  f^ite  !  îylan 
man  trefTaillit,  &  fe  recula  çn  entrant;  car  elle  1§ 
vit  à  genoux  tenant  une  de  mes  mains.  Elle  s'ap^r 
puya  contre  le  lambris ,  &  fans  avoir  la  force  de 
parler,  nous  regarda  l'un  après  l'autre;  mais  ?  i  rç 
qu'il  me  parut ,  avec  une  contenance  qui  rpar- 
<juoit  plus  de  chagrin  que  de  furpeife*  M.   FaLr 
kland,  rouge  comme  l'écarlare ,  b^ifla  la  tère.»j£ç 
lair  d'un  homme  qui  fe  fent  coijvaiucu d'un  çrkrçç 
impardonnable  ;  il  n'ofoit  lever  les  yeux  fur  p>a? 
jnan.  Je.  ne  fais  pas  quelle  mine  je  faifois ,  maif 
je  penfe  que  c'étoit  celle  d'une  folle.  Milord  V^ 
étoit  le  feul  d'entre  nous  qui  n'çût  point  l'air  em,- 
barfafle.  Néanmoins  il  garda  le  filence  un  inftant^ 
&  parut  jouir  de  la  confulion  dans  laquelle  il  nous 
avoir  jetés.  A  la  fin  s'approchant  de  M.  Falkland»  4 
le  prit  par  la  main,  &  avec  une  généreufe  liber- 
té :  Remetçez-vous ,  monsieur ,  dix-il ,  &  t\$y$f 
pas  de  honte  d'avouer  votre  paillon ,  pour  un  o£>jgt 
ajjflî  digne  de  votre  aojour  qu£  mifs  Cécile  Ar^U 
Çc  voqS)  ifladame,  fe  tournant  vers  moi, vous  ça- 
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vez  point  à  rougir  de  répondre  à  la  tendrefle  de* 
cet  aimable  jeune  homme.  Je  ne  dois  plus  me  fâ- 
cher de  votre  indifférence  pour  moi  :  la  caufe  ju-: 
ftifie  tfop  bien  vos  fentimens,  &  il  faudroit  que1 
je  ftifFfc  le  plus  imjùfte,  comme  le  plus  déraifbn- 
flable  des  hommes-,  fi  je  n'abandonnois  en  cer 
irrftant  toute  prétention  fur  un  cœur ,  dont  les? 
premiers  engagemens  ,  en  me  défendant  toute 
cfpérance ,  m  otent  auffi  tout  droit  de  me  plain- 
dre. '  -"  'l   ' 

~  M;  Falkland,  encouragé  pat  la  déclaration  hon- 
nête &  généreufe  dé  milôfdV...  leva  enfin  le* 
yéfit.  Milord,  dit-it,  Je' fuis  trop  interdit  poui? 
vous  rendre  les  à&ibris  de  "grâces  que  je  vous 
"dois; .. .  il  y  a  quelque  chofe  dans  votre  conduite 
qui  m'étonne. ..  qur  m'éblouit. . .  Pardonnez-moi, 
iiiilbrd  ;  ifea  confufiôn  ne  me  permet  pas  d'expri- 
mé! totitce  que  jè'fens...  Enfuite  s'approchant  de 
maman ,  il  fe  jeta  à  fes  pieds.  Mais ,  pouvez-vous, 
jWadame,  dit-il ,  pouvez- vous  pardonner  à  un  mi* 
férable  préfomptueux ,  qui,  oubliant  tout  ce  qu'il 
tous  doit,  &  la  diftânce  que  la  fortune  a  mife 
entre  nous ,  a  ofé  lever  les  yeux  fur  votre  Cécile  ? 
Je  crus  qu'il  étoit  tems  que  je  prifle  la  parole;  &, 
fuivant  l'exemple  de  M.  Falkland,  je  me  jetai 
ïubitement  aux  genoux  dé  maman,  que  je  tins 
cmbraflTés  :  Ah  !  pourrez -vous,  maman,  dis -je, 
pardonner  à  une  fille  ingrate,  qui,  en  dépit  de 
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fon  devoir,  &  dé  toute  la  tendreffe  qu'elle  a  pour 
vous ,  a  rifqué  de  donner  fon  cœur  fans  votre  par- 
ticipation !  Bon  dieu  !  s'écria  maman ,  croifant  fes 
bras  fur  fa  poitrine  pendant  que  nous  embraffions 
fes  genoux ,  que  venez  -  vous  de  m  avouer  !  je  ne 
puis  vous  punir  ,  &  je  ne  dois  pas  vous  par- 
donner. ...  Je  vous  prie ,  milord ,  aidez  -  moi  à 
me  débarraffer  de  ces  malheureux  enfans. . .  Eh  i 
pourquoi  vous  en  débarraffer,  madame,  répondit 
milord?  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  plutôt  vous 
laiffer  toucher  de  compaflion  ?  quel  dédommage-* 
ment  pourriez-vous  donner  à  votre  enfant ,  fi  vous 
la  fépariez  du  feul  homme  qu'elle  puiffe  aimer  i 
Se  que  ferviroit  tçut  le  foin  maternel  que  vous 
avez  pris  de  l'enfance  de  ce  jeune  homme ,  votre 
tendre  attention  pour  fon  éducation ,  &  vos  pro- 
jets pour  fon  bonheur  futur ,  fi ,  de  la  même  main 
qui  Ta  fi  long-tems  chéri  &  confèrvé,  vous  répan* 
diez  l'amertume  fur  tous  vos  Bienfaits,  en  ruinant 
toutes  fes  efpérances ,  en  le  bléffatit  dans  la  partie 
de  fon  coeur  la  plus  fenfible ,  &  lé  livrant  peut* 
être  aux  plus  affreux  défêfpoir?  Ah!. madame*" 
Vous  n'aurez  pas  le  cœur  d'en  ufer  ainfi.,.  Laiffez-* 
vous  toucher  par  les  larmes  de  vos  enfans ,  pat 
mes  inftances,  moi  qui  facrifie,  je  i'ofe  dire, un 
intérêt  beaucoup  plus  cher  que  celui  d'un  parent. 
Que  votre  propre  tendreffe  ,  la  ttnSreffe  d'une 
mère  >  vous  parle  en  leur  faveur, . .  Milord  eut  pu 
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continuer  fes  fupplications*  fi  fpn  émotion  le  lui 
eut  permis;  car  aucun  de  nous  nétoit  en  état  de 
l'interrompre.  M,  Falkland  &  moi,  nous  étions 
noyés  dans  nos  larmes;  les  yeux  de  maman  étoient 
devenus  deux  fontaines  ;  cependant  elle  fit  un 
effort  pour  fe  féparér  de  nous,  mais  nous  en  fime$ 
un  plus  grand  pour  la  retenir.  Ne  me  quittez  pas* 
Inaman!  dis- je,  en  fanglotant.. .  Ayez  pitié  4e 
moi,  madame  !  fut  tout  ce  que  M,  Falkland  pue 
dire»*  ♦  Ayez  auffi  pitié  de  moi,  s'écria  ma  pauvte 
maman ,  &  ne  m'arrachez  pas  ainfi  le  cœur  entre 
vous  deux  ! . . .  Juftement  comme  elle  difoit  ce$ 
mots»  nous  vîmes  entrer  mon  oncle  Bidulphe  &  M, 
Priœ.o  Leur  apparition  foudaine  fembipit  tenir  d* 
l'enchantement;  mais  je  vous  dirai  tout  i  l'heure  ce 
gui  l'avoir  caufée.  Que  veut  dire  tout  ceciîs'écri^ 
mon  oncle,  en  entrant  dans  la  chambre  :  puis  s'açf 
fêtant  tout  court ,.  milord  V...  eft-ii  arrivé  quel- 
que malheur  daq?  k  famille  depuis  que  je  vous 
ai  quitté  ce  matin  ?  Il  en  eft  furverçu  un,  dit  ma* 
enan»  que  je  prie  milord  de  vqji$  expliquer.  . .  Je 
n'en  connois  point  ,  répondit  milord ,  puifqu'i} 
dépend  de  vous*  madame ,  &  de  fit  Gwges  0ir 
duiphe,  de  changer. en  félicité  ce  que  vous  re^ 
gardez  en  ce  moment  comme  i*n  malheur.  SV 
dreflant  enfuite  à  mon  onde  ;  Voysi  ce  couple 
pnofteraé dêf am  ?ojis,£t  Gorges,  *eg&dee-je  Oç 
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ces  jeunes  gens  preffent  madame  Arnil  de  oon- 
fentir  à  leur  mariage  }  cependant  je  ne  puis  m'i* 
maginer  que  ma  nièce  aie  tellement  perdu  tout* 
idée  de  devoir  &  de  prudence,  &  que  M*  Fak 
Jdand  fe  foit  oublié  lui-même  au  point...  .M*  FaW 
Jdand  fe  releva  précipitamment,  piqué  au  vif  de 
la  dureté  des  exprefiions  de  mon  oncle»  &  fe  toutt 
nant  vers  lui  d'un  air  animé ,  quoique  refpeûueux; 
Non»  fir  Georges,  dit-  il  ,  Faljcland  ne  seft  pas 
oublié  lui-même  :  il  fe  fouvient  qu'il  doit  tout  4 
la  meilleure  des  femmes ,  regardant  ma  mère  :  U 
fe  fouvient  <qu  il  eft  un  malheureux  orphelin * 
{ans  un  parent  qui  daigne  l'avouer  :  il  fe  fouvÂeiMl 
trop  bien  du  malheur  de  fa  naif&nce,  &  il  fait 
trop  que  fans  les  foins  généreux  de  madame  Ap* 
lui ,  fan  efprit  eût  pu  relier  <\zn$  le  meme  avi-t 
liâement  que  fa  fbrrtme,qui  l'expofe  aujourd'hui 
au  mépris  avec  lequel  il  fe  voit  trai&é.  ^Cependant* 
Uns  avoir  rien  oublié  de  tout  cela,  il  a  ofé  aimes 
votre  nièce,  l'avouer  même  *  &  fcUiciter  madame 
Àrtal  de,  confentir  à  fon  bonheur  $  car  malgré  x&m 
«es  triftes  défa vantées ,  il  fe  rappelle  qu'il  doit  le 
foyr  à  un  domine,,  dbfit  le  fils  (  fans  k  coypjfad 
tjui  le  priva  de  fon  père  )  n  auroit  pu  faire  qu'hoi» 
mvr  à  toute  fataille  doiat  il  aurait  recherche  lajk 
liante. 

Mon .  oncle  parur  frappé  Je  la  réponfe  ferme  de 
lui*  £alklahd::je  vxis,  dit-il,  que  secte  avaft jh&né 
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du  moins  d'une  partie  de  l'efpric  de  votre  père...  Je 
viens  de  vous  parler,  monfieur,  reprit  M.  Fal- 
kland ,  comme  à  un  homme  mon  égal ,  &  à  qui , 
en  cette  qualité,  je  ne  dois  rien*  Je  me!  flatte  de 
n  avoir  point  paffé  les  bornes  que  h  décence  &  la 
iKjlitefle  me  prefdrivoient  *,  mais  loffqne  je  vous 
considère  comme  l'oncle  de  mifs  Cécile ,  le  frère 
de  madame  Àrnil ,  &  jadis,  le  tendre  ami  dé  moii 
digne  père  *  je  reprends  ma  pofture  de'  fuppliant 
(  tombant  fur  Tes  *geâoUx  Se  faififfant  la  main  dis 
mon  oncle  :  )  Oh  !  fir  Georges ,  powrez-vous  trai-> 
ter  avec  inhumanité  le  fik  de'  Falkland  !  Maman 
pleuroit  tout  haut,  je  verfois  un  torrent  de  larmes* 
milord  V,.é  paroiflbit  avoir  peine  à  retenir  les  fien* 
nés,  le  bon  «vieux  Price  fe  moucha  deux  ou  trois' 
fois-,  6c  mon  oncle  lui-même  paroifloit  fôrt!cmu; 
Milord ,;  dit-il ,'  vous  n'en  avez  pas  ufé.  obligeant 
ment  envers  ttioi,  en  me  mettant  dans  une  fitua* 
tibn  auflr  désagréable  que  celle-ci.  J'avoue  que 
j  ai  peine  à  découvrit  les  rai fons^ôTà, conduite  d* 
tbîie  excellence  en  cette  occafion;  Vous?  fes  xxev^ 
vèire» ,  répondit  milord ,  dans  tes  moci&de-  ta  coffl* 
paflSott^aïis-ceiix  de  fe  pitié,  q^e'ffe  irôh  en- cet 
ihftant  qui  opère  fut  votre  <tatftm  Je  ïn-exptiquerai 
plus  an  long  avec  Vous,  dans*  quelque  «acre  n*o* 
ment;  En  attendant,  je  dois  vous  alïurer  que  voué 
avez  été  amené  à  cette  fcène  touchante  à  Tinfa  de 
mïfc Cécile  &  de  M.  Falkland},  &  madame^iriii 
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peut  vous  dire  quelle  n'a  pas  été  moins  furprife 
que  vous.  Je  vous  conjure,  monfieur,  de  vous 
lever,  die  mon  oncle  à  M.  Falkland.  Il  le  fit. ..  • 
Je  fuis  forcé ,  continua  fir  Georges ,  de  prendre 
une  part  fort  défagréable  dans  cet  éclairciflement; 
je  fuis  très- fâché  de  m  être  mêlé  de  rétabliflemenc 
de  mifs  Cécile  j  mais  j'ai  cru  remplir  un  de  mes  de- 
voirs? &  en  même  tems  rendre  un  fervice  agréa-; 
ble  à  votre  excellence. .  •  Je  conferverai  toute  ma 
vie?  répondit  le  lord  V...  la  reconnoiflance  du 
défir  que  vous  avez  eu  de  me  rendre  heureux ,  & 
je  prends  à  témoin  celui  qui  fait  &  qui  connoît 
le  fecret  de  nos  cœurs ,  que  fi  j 'a vois  pu  obtenir 
celui  de  .votre  nièce,  rien  au  monde  ne  m'auroit 
fait  céder  mes  droits  fur  elle,  mais ,  fir  Georges , 
ceft  elle-même  qui  m'a  avoué  fa  paflion  pour  M.1 
Falkland  :  après  cet  aveu ,  quelle  preuve  pouvois-je 
lui  donner  de  la  fincérité  de  mon  attachement , 
que  de  m'ef&rcer  autant  qu'il  étoit  en  mon  pou* 
voir ,  de  procurer  fon  bonheur  ? ...  Il  ne  dépend 
pas  de  moi,  milord  ,  dit  mon  oncle  froidement, 
de  faciliter  ou  de  retarder  fon  bonheur  ,  comme 
vous  vouiez  bien  l'appeler.  Je  m'imagine  qu'elle 
èft  à  peu-près  fa  maîtrefle  j  car  je  préfume  que  ma 
fœur  a  déjà  donné  fon  confentemenr. . .  *  Vous  me 
faites  tort,  fir  Georges,  répondit  maman;  j'en  ap- 
pelle à  milord  V. ..  &  à  ces  enfans  eux-mêmes ,  fi 
)'ai  cédé  le  moins  du  monde;  Quelque  touchée  que 
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Je  puirfe  être  de  ce  malheureux  évènenjent  ,  je  von* 
dois  cette  déférence  ,  mon  frère ,  de  déclarer  ici 
que  je  ne  donnerai  jamais  mon  confentement  à 
une  union  qui  n'auroit  pas  votre  approbation.  Mon 
oncle  alloit  répliquer ,  j'eus  peur  qu'il  ne  voulue 
par  une  décifion  négative,  ruiner  toutes  nos  efpé- 
rances  ;  &  je  me  réfolus  de  le  prévenir.  Arrêtez  9 
cher  oncle ,  lui  dis-je ,  &  avant  de  décider  notre 
deftinée ,  permettez  au  moins  que  je  me  difculpe 
an  crime  de  défobéiflTance.  J'avoue  que  j'aime 
M.  Falkland  :  fi  c'eft  une  faute ,  comme  elle  eft 
involontaire ,  elle  ne  blefle  point  les  loix  du  de- 
voir. J  ai  été  accoutumée  dès  mon  enfance  ,  à  le 
confidérer  fur  le  pied  de  Tégaliré  ;  je  lai  aimé  à 
l'exemple  des  perfonnes  que  je  me  faifois  un  mé- 
rite d'imiter.  Je  fa  vois  que  ma  fortune  pouvoir  me 
faire  efpérer  un  mariage  plus  opulent;  mais  je  fa- 
vois  en  mème-tems ,  quelle  me  donnoit  un  pri- 
vilège que  j'eftimois  plus  que  les  rickefles.  Je  n'ai 
pas  befoin,  moniteur»  de  vous  répéter  ici  les  pa- 
roles du  teftament  de  M.  Warner  (i). 


(i)  Voici  les  paroles  de  cet  endroit  du  teftament  de 
M.  Warner  :  «  £c  d'autant  que  les  pères  &  mères ,  tuteurs  ou 
»  parens  ,  quelquefois  par  pure  fantaiiîe  ou  par  avidité  des 
*>  richefles ,  refufent  de  confentir  à  des  mariages  qui  fe~ 
#»  roiem  le  bonheur  de  leurs  enfiuw  $  je  donne  &  lègue  à 
m  mes  deux  coufines  Dorothée  &  Cécile  Arnil  ,  la  fommc 
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Cependant  je  ne  me  fuis  "point  fer  vie *  &  je  ne 
compte  point  me  fervir  du  pouvoir  qu'il  m'a  don* 
né  y  je  ne  veux  pas  abufer  de  la  bonne  opinion  que 
M.  Warner  a  eue  de  moi,  ni  de  la  confiance  dont 
maman  m'a  toujours  favôrifée.  Je  voudrais  bien 
devoir  mon  bonheur  à  votre  indulgence ,  monfieur, 
&  Scelle  de  la  meilleure  des  mères.  Je  ne  crois 
pas  avoir  mal  placé  mon  affeétion  ;  la  famille  de 
M.  Falkland  eft  au-deflfus  de  la  mienne;  fon  édu- 
cation ,  fes  talens ,  fon  efprit  >  toutes  fes  qualités 
enfin  >  font4  dignes  de  fa  naiflance.  Vous  pouvex 
me  défendre  de  Tépoufer  j  mais  je  ne  ferai  jamais 
la  femme  d'aucun  autre  homme. ..  Au  nom  de 
dieu ,  mon  cher  fir  Georges ,  dit  milord  V. .  •>  ré- 
fléchiflez  un  peu  fur  le  mérite  de  la  conduite  de 
votre  nièce  j  n'avoit-elle  pas  la  liberté  d'époufer 
M.  falkland  &  de  lui  donner  fon  bien  ?  Où  trou- 
verez-vous  une  jeune  perfonne  auffi  tendrement 
attachée  qu  elle  Teft  i  M.  Falkland  ,  qui  eût  né- 
gligé un  tel  avantage  &  facrifié  fon  propre  bon- 
heur à  fon  refped:  pour  fes  parens  ? . . .  Geft  Ce 


»  de  vingt  mille  livres  fterlings  chacune,  pour  <trc  à  leur 
»  entière  &  libre  difpofitioh  ,  à  l'âge  de  dix-huit  ansaccom- 
»  plis,  dans  la  confiance  que  j'ai  en  leur  prudence  ;  afin 
»  qu'il  ne  leur  arrive  pas ,  ainfi  qu'à  leur  mère  ,  d'être  ror- 
»  cées  d'accepté):  par  crainte  un  époux  qu'elles  n'aimerôicnt 
^  pas  *.  *   .  ; 
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<jua  fait  jadis  fa  mère ,  interrompit  fir  Georges.  •  ; 
JLt  combien  de  fois ,  monfieur ,  reprisse ,  le  lui  avez- 
vous  reproché ,  fuivant  ce  que  ma  dit  maman  ?  & 
quelle  peine  n  'avez-vous  pas  prife  pour  lui  perfua- 
der  de  fe  tenir  à  fes  premiers  engagemens  ? . .  • 
Les  pofitions  font  fort  différentes ,  dir  mon  oncle  j 
M.  Falkland  le  père  étoit  un  parti,  que  la  pre- 
mière femme  du  royaume  fe  feroit  fait  honneur 
.d'accepter  :  je  ne  prétends  pas  méprifer  ce  jeune 
.homme  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  le  mérite  per~ 
ibnnel ,  le  cara&ère ,  la  fortune  &  le  rang  de  fon 
père. . . .  Oh  !  monfieur ,  s'écria  M.  Falkland ,  je 
fais  combien  il  m  etoit  fupérieur  à  tous  égards  : 
.cependant  il  fut  un  rems  où  vous  le  vîtes  dépouillé 
.de  fa  fortune,  fon  cara&ère  flétri  par  un  terrible 
événement ,  privé  prefque  de  l'ufage  de  fa  raifon.; 
&  dans  les  triftes  circonftançes  d'une  misère,  au ffi 
.compliquée ,  vous  le  jugeâtes  encore  digne  de  vo- 
tre fœur  ,  la  meilleure  &  la  plus  aimable  des 
femmes  :  comment  pouvez-vous  donc  aujour- 
d'hui ,  monfieur ,  rejeter  le  malheureux  fils  de 
celui  que  vous  préfériez  à  tout  le  genre  humain  ?... 
Je  me  rappelle  lé  jour,  (dit  le  pauvre  M.  Price  , 
-  dont  la  voix  affoiblie  pat  1  âge ,  rétoit  doublement 
par  l'émotion  de  fon  ame*),  je  me  rappelle  le  jour 
où  je  joignis,  la  main  de  cette  dame  à  celle  de 
M.  Falkland;  c'écoit  alors  un  beau  jeune  homme» 
comme  eft  mon  pupille  à  préfent,  &  madame 
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Àrnil  une  beauté,  comme  eft  fa  fille  Cécile  :  vous 
paroifiiez  enchanté  ,  fir  Georges ,  de  la  donner  à 
Votre  digne  ami  :  je  ne  croyois  pas  vivre  pour  voir 
l'heure  où  fon  propre  fils  feroit  rebuté  par  votre 
famille  !  £n  parlant  ainfi  le  bon  vieillard  fondit 
en  larmes. 

Bon  !  dit  mon  oncle ,  je  vois  que  vous  avez  ga- 
gné M.  Price  en  votre  faveur ,  aufli-bien  que  mi- 
lord  V. . .  Il  affedta  de  dire  «la  négligemment  ; 
mais  je  m'apperçus  qu'il  étoit  ému.  Je  me  hafar- 
dai  à  le  ferrer  entre  mes  bras  :  Toutes  les  afflic- 
tions de  la  vie  de  ma  chère  maman ,  dis-je ,  &  les 
cruels  malheurs  du  pauvre  M.  Falkland,  furent  les 
effets  du  zèle  mal  entendu  de  ma  grand-mamam 
Bidulphe  pour  le  bonheur  de  fa  fille  ;  voudriez- 
vous,  monfieur,  fuivre  une  conduite  que  vous 
avez  û  fouvent  &  fi  juftement  blâmée  ?  Voulez- 
vous  imiter  cette  autorité  inflexible  que  vous  avez 
tant  condamnée  ?  Voulez-vous  perpétuer  dans  la 
perfonne  de  ce  jeune  infortuné ,  les  malheurs  de 
fon  père.,  que  vous  avez  tant  chéri  Se  regretté  ?.. . 
Que  voulez-vous  que  je  fafle  ?  dit  mon  oncle ,  en 
fe  dégageant  doucement  de  moi  ;  vous  femblez 
ne  pa&confidérer  mon  paraéfcère  :  quelle  figure  fe* 
rois- je  dans  le  monde,  fi  après  qu'on  a  fu,  (car 
la  chofe  n'a  pas  été  fecrète)  que  j  etois  en  traité 
avec  milord  V. .  •  j'allois  tout  d'un  coup  le  rom- 
pre ,  ,&  confentir  à  un  mariage  où  la  difparité  eft 
Tome  III.  X 
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fi  frappante  ?  Il  me  femble  que  votre  paflion  ne 
devroit  p^s  vous  empêcher  d'avoir  égard  à  votre 
réputation  \  car  des  mariages  de  cette  efpèce  fe 
font  rarement  avec  l'approbation  des  parçjis ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  des  raifons  qui  les  forcent  de 
céder  pour  fauver  l'honneur  d'une  jeune  perfonne.-' 
Cette  conclu/ion  n'eft  nullement  néceflaire ,  fit 
Georges ,  dit  le  lord  V. . .  le  public  n'eft  pas  uti 
cenfeur  fi  injufte ,  qpie  de  ne  pas  fuppofer  que  des 
parens  puiflent  quelquefois  avoir  aflez  de  tendrefle 
pour  facrifier  leurs  propres  défirs  ,  quoique  loua-, 
blés ,  au  bonheur  de  leurs  enfans  }  &  perfonne 
n'aura  lieu  d'être  furpris  que  deux  jeunes  enfans  , 
«levés  enfemble ,  aient  pris  du  goût  l'un  pour  l'au- 
tre ,  fans  tirer  des  conféquences  défavorables  d'au- 
cun côté... .  Entendez-  vous  cela,  madame?  die 
mon  oncle  à  maman.  Oh!  ma  fœur,  vous  pouvez 
bien  vous  blâmer  vous-même  de  tout  ceci  î .  • .  Je 
le  fais ,  je  le  fais ,  s'écria  maman ,  je  reconnoîs  ma 
faute  ,  &  j'en  fens  la  punition  ;  mais  à  préfent  elle 
eft  fans  remède ,  mon  Aère  ,  ajouta-t-elle  :  je  vous 
remets  tous  mes  droits  fut  Cécile  ;  elle  eft  à  votre 
difpofition  :  fi  vous  euffiez  pu  terminer  fon  al- 
liance avec  railord  V. . .  vous  favez  avec  quelle 
joie  j'y  aurois  donné  mon  confentement  j  mais 
puifque  aous  fommes  fruftrés  de  notre  attente  , 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  >  c'eft  que  ,  quelle 
gue  foie  votre  décifion ,  j'en  ferai  ma  loi. . .  Vous 


%vez  trouvé-là  un  fort  joli  moyen  ,  die  moi\  oncle 
en  fouriant  ,  de  vous  tirer  dembarràs.  Ah  !  Syd-' 
ney  ,  Je  devine  dé  quel  cote  votre  apprôbatioa 
vbudroit  pencher.  ♦  *  Je  le  deviné  auffi ,  di t  M .  Pricé  j  * 
je  Tais  que  la  tendrefle  de  madame  Arnil  pour  fes 
ehfàris  la  porte  à  fouhaiter  leur  bonheur  mutuels 
Qtfy  â-t-il  de  pendu  au  change ,  dit  milorcT  V.  ..3l 
etfêepté  un  vain  titre  fur  lequel  mifs  Arnil  réflé^  * 
cîïiroit  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  recevrôit. . .  Â 
merVeilUs  !  à  merveilles  !  dit  mon  oncïê:  Ehbiën,  ' 
iïièïfîeurs  &  ïhfcfdames,  vous  pouvez  agir  comme' 
bon  vous  femble  ;l  mais  en  fuppqfkrit  que  je  pufle' 
abandonner  mon  opinion  en  cette"  affaire  ,  com- 
ment penfez- vous  que  je  pùiffe  me  .difcùlpêr  au-' 
j*è$  de  ladi  Sarah  ?'..'.  $ir  Georges  ,*  reprît  milotdV 
û  vous  vouiez  vous  déterminer  vous-même  en  no-  * 
tiré"  faveur,  (quelle  délic^tèfle  dans :  ce  petit 'mot 
notre  /).& '/permettre  £  madame  Àrnîl  cfén  faire 
autant ,  je  me  charge  de  ramener"  TadiSarah  à  no-* 
tfe  façon  cfe  penfer. .'.  Me  lé  promêVtez-vous  ?  dît 
moti  oncle  j  ma  foi^'  c'êft  plus  que  je4 "rie  vôudrois 
entreprendre" die  faife  ;  mais  je  conviens  que  vôtre 
éloquence-,* jniloAï,  éft  fort  fupériéure.à  la  thienne^ 
'Mon  oncle  tèK  promena  dans  la  chambre  ,  pa~  * 
roitfant  indécis  &  n'avoir  point  envie  de  s'expli- 
que!?. Je  vous  Yupplfe,  mbnfîeur,  <îé  prononcer' 
ma  fentence ,  s'écria  M.  Falkland  j  car  je  fuis  .ici 
comme  url  criminel  dont  la  vie  ou  la  mort  dé- 
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permis  de  fuivre  mon  dévoie  &'  mon  incli- 
nation. 

Je  ne  fais  fi  M.  Falkland  fut  tout-à  fait  fincère, 
en  faifanc  ufage  de  ce  dernier  mot  ;  mais  la  pro- 
poficion  lui  en  avoir  été  faite  par  fîr  Georges,  de 
manière  qu'il  ne  pouvoit  guères  faire  d'autre  ré- 
ponfe.  Qu'en  dites-vous ,  madame  ?  dit  milord  V.... 
Je  fus  fâchée  que  cette  queftion  vînt  de  lui ,  je  me 
trouvois  doublement  obligée  d'acquiefeer.  A  dieu 
ne  plaife  ,  milord  ,  dis -je  courageufement ,  que 
je  veuille  fermer  à  M.  Falkland  la  route  de  la 
gloire  ! 

Vous  ne  comptez  donc  pas  ,  à  ce  que  je  pré- 
fume ,  dit  mon  oncle  ,  vous  marier  dans  cette 
conjoncture  ?  Je  fuppofe  que  Cécile  n'eft  pas  eu- 
rieufe  de  faire  une  campagne;  &  «je  penfe  que 
M.  Falkland  ,'  après  les  aflurances  qu'il  vient  de 
recevoir  ,  n'aura  pas  de  peine  à  laifler  (a  maîtretfe 
entre  les  mains  de  fes  parens ,  jufqu  a  fbn  retour, 
où  il  pourra  paroître  dans  un  rang  qui  juftifiera 
mieux  notre,  copfentement  à  fou  mariage  }  car 
après  tout ,  ne  paroîtra-t-il  pas  bien  étrange  qu'on 
ait  conclu  fi  fubitement  le  mariage  d'une  fille  telle 
que  mifs  Ârnil,  avec  un  étudiant  à  Puniverfité  ?. 
tTn  légçr  fçurirç  contraint ,  parut  fur  le  vifage  de 
milord  V,i..j  m^tçan  ^  &  même  le  bon  vieux  Se 
furieux  Price  <Jpnnèrent  une  efpècç  de  confeoten 
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ment  tacite  à  lobfervation  de  mon  oncle.  Il  y  à 
moyen,  dit  M.  Falkland  ,  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient ,  notre  mariage  peut  être  tenu  fecret*  Mon 
oncle  s'y  oppofa ,  &  en  donna  des  raifons  inu- 
tiles à  répéter ,  &  f  au  roi  s  beaucoup  mieux  aimé 
qu'il  n'en  eût  point  donné  du  tout.  M.  Falkland 
infifta  pour  que  cette  affaire* fût  terminée  comme 
il  le  fouhaitoït  :  maman  eut  peur  à  ce  que  je  crois , 
que  mon  oncle  ne  fe  courrouçât ,  &  elle  les  in-* 
terrompit ,  en  difant  :  nous  en  parlerons  une  au** 
tre  fois $  c'eft  une  affaire  de  trop  grande  confé* 
quence  pour  la  décider  ainfi  à  la  bâte.  Enfuite» 
pour  changer  de  difcours  ,  elle  demanda  à   mi-* 

lord  V comment  il   avoit  pu  arranger  les 

chofes  de  manière  à  raflembler  toute  la  famille 
dans  ce  moment  critique  ?  Milord  V. . . .  rendit 
avec  autant  de  prudence  que  de  délicateffe ,  une 
partie  de  la  converfation  que  j'avois  eue  avec  lui 
ce  matin;  &,  fans  parler  des  inftances  que  je  lui 
avois  faites- pour  l'engager  dans  mes  intérêts,  if 
dit  feulement ,  que  du  moment  que  je  lui  avois 
ouvert  mon  cœur ,  il  s'étoit  réfolu  de  faire  (on" 
poffible  pour  me  fervir;  &  qu'ayant  fait  prier 
M.  Falkland  de  venir  ici  ce  foit ,  fous  prétexte 
d'aflàires ,  il  avoit  ordonné  à  un  domeftiqae  de  le 
conduire  en  arrivant  dans  mon  cabinet  de  toilette  ; 
Se  environ  un  quart  d'heure  après  'de*  Jui  venir 
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dire  dans  le  fallon ,  où  il  étoit  avec  maman ,  que 
M.  Falkland  étoit  là.  Je  me  doutai  bien  ,  dit 
milord  ,  que  ce  tems  fuffiroic  pour  engager  les 
amans  dans  une  convërfation  intéreflante ,  Se  que 
notre  apparition  fubite  feroit  l'ouverture  de  la 
fcène  que  j'avois  méditée.  Je  priai  donc  tout  na- 
turellement madame  Arnil  de  venir  avec  moi  dans 
la  chambre ,  où  je  lui  dis  que  M.  Falkland  m'at- 
tendoit.  Je  vous  ai  conduite ,  madame ,  comme 
vous  favez ,  dans  un  inftant  très-favorable  ,  dans 
l'appartement  de  votre  fille.  Quanta  fir  Georges, 
je  crois  qu'il  doit  avoir  été  fort  furpris  de  recevoir 
de  ma  part  un  billet  ,  tandis,  qu'il  étoit  à  dîner 
chez  le  do&eur  T. . .. ,  par  lequel  Je  .le  priois  de 
venir  ce  foir  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  poffible ,  une 
affaire  importante  exigeant  ici  fa  préfence.  J'avois 
aufli  d'avance  engagé  M.  Price  dans  les  intérêts 
de  fon  pupille,  &  il  m'a  voit  promis  fon  affiftance.1 
En  calculant  les  heures  ,  j'étois  certain  que  fir 
Georges  feroit  ici  peu  après  M.  Falkland  9  qui  de- 
voit  s'y  rendre  à  cinq  heures  j  je  priai  M.  Price 
d'aller  au-devant  de  fir  Georges,  &  fans  lui  faire 
connoître  que  M.  Falkland  étoit  dans  la  maifon, 
de  nous  l'amener  tout  de  fuite  dans  cette  pièce. 

Voilà ,  madame  ,  tout  le  ftratagème  dont  j  ai 
fait  ufage  pour  amener  cette  cataftrophe  impré- 
vue y  &  je  trouve  quelque  confolation ,  en  fon- 
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géant  que  j'aurai  fervi  d'inftrument  au  bonheur  de 
mifs  Cécile. 

En  ce  moment  >  je  confeillai  à  M.  Falkland  de 
fe  retirer ,  de  peur  qu'il  ne  renouvellât  des  inf- 
ranceS)  que  je  voyois  bien  qui  déplaifoient  à  mon 
oncle.  Il  prit  congé ,  après  avoir  fait  de  nouveaux 
remercîmens  .à  chacun  de  nous.  Mon  oncle  ne 
fut  pas  de  trop  bonne  humeur  le  refte  de  la  foirée* 
&  il  nous  répéta  plus  d'une  fois  :  que  dira  ladi 
Sarah  de  cet  étrange  événement  ?  11  ajouta  qu'il 
alloit  lui  écrire  pour  la  préparer  un  peu  >  avant  de 
fe  hafarder  à  l'en  informer ,  comme  d'une  affaire 
que  nous  avions  décidée.  Ainfi ,  ma  chère  ,  vous 
ne  lui  direz  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous 
mande  en  cet  inftant.  Maman  étoit  abforbée  dans 
fes  réflexions }  mais  je  m'imagine  qu'au  fond,  elle 
n'eft  pas  trop  mécontente.  Notre  cher  bon  vieil- 
lard Price  étoit  à.  la  joie  de  fon  cœur.  Et  quant 
à  milord  V....  il  s'eft  conduit  comme  un  ange) 
fans  s'attribuer  aucun  mérite  pour  ce  qu'il  avoit 
fait ,  fans  paroître  fentir  toute  la  générofité  de  fa 
conduite  ;  marquant  feulement  la  fatisfa&ion  rao- 
defte  &  tranquille  d'un  bon  cœur  qui  connoît  qu'il 
s'eft  acquitté  de  fon  devoir. 

Maman,  avec  qui  j'eus  une  demi-heure  de 
conversation  avant  qu'elle  allât  fe  coucher ,  me 
fit  plusieurs  queftions  relatives  à  l'attachement 
enwe  M*  Falkland  &  moi.  Je  lui  répondis  à 
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toutes  fes  demandes ,  avec  beaucoup  de  finecrité» 
Elle  me  dit  quelle  s'étoit  un  peu  trop  hâtée  , 
qu'elle  auroit  dû  vous  inftruire  de  cette  affaire 
avant  de  la  décider ,  &  qu'elle  vous  devoit  cette 
marque  d'égard  &  de  tendrefTe.  Je  me  hafardai 
de  répondre  pour  ma  chère  Dolly  y  qu'elle  feroit 
parfaitement  contente  de  la  décifiop.  Maman  dit 
qu'elle  s'imaginoit-  que  M.  Falkland  prefieroit 
vivement  la  conclufion  de  notre  mariage  ,  avant 
fon  départ  d'Angleterre,  &  qu'elle  étoit  sûre  que 
fir  Georges  feroit  d'un  avis  contraire.  Quant  à 
moi,  aJGuta-t-elle,  je  ferai  neutre >  puifque  j'ai 
donné  mon  confentement ,  je  n'y  veux  point  met- 
tre de  reftrt&ions.  Je  l'affûtai  que  je  défirois  que 
le  mariage  fût  différé  jufqu'au  retour  de  M.  Fal- 
kland ,  que  j'efpérois  ,  fi  le  ciel  épargnoit  fa  vie  , 
revoir  avant  la  fin  de  l'année.  11  dépend  de  vous , 
mon  enfant,  dit-elle,  de  décider  cette  affaire  de 
manière  ou  d  autre.  Je  fuis  fâchée  que  maman , 
en  cette  occafîon  ,  m'ait  cédé  fon  autorité ,  parce 
qu'il  me  fera  plus  difficile  qua  elle  de  m'oppofec 
aux  inftances  de  M.  Falkland.  Cependant  j'effaye- 
rai  de  faire  ufage  du  crédit  que  je  puis  avoir  fur 
lui  \  je  fuis  sûre  qu  ils  défirent  tous  que  cette  af~ 
fefce  foit  différée;  le  digne  lord  V...^  paroft  le 
fouhaitec ,  &  je  lui  dois  bien  au  moins-  cette  corn- 
plaifence.  - 

•  Ap*&  un  jour  paffé  4an*  une  fi  grande  inquié-* 


de  Mm  Sybniy  Bidiïlphï;      3Jt 

tude ,  &  terminé  avec  tant  d'agitation ,  j'ai  été 
charmée  de  me  retrouver  feule  dans  ma  chambre, 
&  de  m'y  occuper  tranquillement  à  finir  cette  1er* 
tre,  fi  on  peut  appeler  de  ce*nom  un  femblable 
volume.  J  ai  paffé  la  moitié  de  la  nuit  à  l'écrire  , 
&  je  fuis  bien  aife  d'avoir  une  occafion  de  voàs 
l'envoyer  demain.  Mon  oncle  écrit  ce  foir  à  ladi 
Sarah  pour  lui  faire ,  (  comme  il  dit) ,  l'ouverture  de 
cette  furprenante  affaire  :  le  meffager  part  à  la 
pointe  du  jour ,  &  reviendra  le  foir.  J'efpère  qufE 
'  m'apportera  quelques  lignes  de  votre  main. 

Je  m'attends  bien  à  quelques  traits  piquans  de 
la  part  de  ladi  Sarah  ;  mais  à  la  diftance  où  nom 
fommes  Tune  de  l'autre  ,  j'en  ferai  légèrement 
touchée. 

De  vous,  mon  amour,  je  n'attends  que  des 
félicitations  ;  &  en  revanche,  je  ne  puis  que  vous 
défîrer  un  lot  aufli  heureux  que  celui  de  votre 
Cécile. 
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LETTRE     X  L  I  X. 

M.    FALKLAND 
A   SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Oxford j   10  Mars. 

A  huit  heures  du  foif . 

Dans  cette  lettre ,  il  fend  compte  a  fori  ami"  de  ce 
qui  vient  de  fe  pafler  chez  madame  Arnil,  & 
continue  ainfi  : 

.V  Oila  une  révolution,  Audley,  qtii'/prpafle 
toute  efpérance ,  même  toute  imagination,!- que  ne 
donnerois-je  pas  pour  racheter  quelques  paroles 
imprudentes  ,  prononcées  il  y  a  quelques  mois  ! 
niais  je  ne  veux  pas  troubler  mon  bonheur  pat 
d'inutiles  imprécations  contre  votre  zèle  mal  en-? 
tendu ,  ou  contre  ma  propre  folie.  Le  feul  efpoir 
qui  me  refte  pout  remédier  au  mal  paffé ,  c'eft  la 
douceur  du  caractère  de  mifs  Arnil ,  jointe  à  la 
crainte  qu'elle  auroit  de  reconnoître  une  faute , 
dont  vous  dites  qu'elle  s'eft  plus  d'une  fois  repen- 
tie ,  &  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ;  je  ne  penfe 
pas  qu'elle  foit  capable  de  fonger  à  la  vengeance* 
A  quel  propos  donc ,  par  un  aveu  déplacé  de  fa 
propre  foiblelTe ,  voudroit-elle  détruire  le  bonheur 
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îles  autres ,  Tans  en  tirer  aucune  confolation  pour 
.elle-même?  Vous  verrez  pat  la  lettre  ci-inclufe* 
que  j  ai  laiffee  ouverte  afin  que  vous  la  puiffiea 
lire ,  les  argumens ,  ou  plutôt  les  conjurations >  (  czt 
le  cas  n'admet  pas  beaucoup  d'argumens  )>  dont  j'ai 
fait  ufage ,  pour  lui  perfuader  d'enfévelir  dans  un 
éternel  filence ,  notre  malheureux  amour. 
.  La  faveur  que  j'exige  .de  vous,  fir  Edouard,  eft 
de  faire  remettre  cette  lettre  entre  fes  mains» avec 
tout  le  fecret  &  toute  la. diligence  poflihle.  S* 
femme  de  chambre  a,  jufqu'à  préfent,  reçu  toute* 
nos  lettres  ;  ainfi  vous  pouvez  lui  confier  celle-ci» 

Afin  de  prévenir  les  nouvelles  de  la  famille.de 
Woodberry,  j'envoie  cette  lettre  par  un  meflaget 
particulier  ,  qui  a  ordre  de  ne  pas  épargner  fes 
chevaux ,  de  façon  que  je  penfe  que  vous  pourrez 
la  recevoir  avant  de  vous  coucher.  Je  ne  douta 
pas  que  Cécile  ne  foit  maintenant  occupée  à  ren«; 
dre  à  (a.foeur  un  fidelle.  compte  de  toute  l'affaire;- 
&  que  ladi  Sarah  n'en  reçoive  auffi  l'avis  de  fie 
Georges  j  mais ,  fi  vous  êtes  exaft ,  je  dois  les  préi 
vepir  *o»$ ,  car  ma  lettre  .peut  être  rentre  à la 
pauvre  Dollj  dès  qa'cUe  ^'évçillera,  &  ils  ne  peu-* 
vent  .avoir  d -autres  nouvelles  a v?nt  midi  au  plu- 
tôt ,  j>eu*-êtref  pêrne  avant  mercredi;  car  n'ayant 
pas  à  Woodberry  les  mêmes  raifons  que  moi  de; 
preffet  leur  expédition ,  ils  attendront  probable^, 
ment  rprdûjaire  de  la  pofte.. 
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Mon  cœur  voudroit  bien  fe  livrer  aux  tranfporo 
du  ravinement ,  cependant  il  ne  lofe  pas  encore. 
Oh  !  cher  Audley  ,  fi  mifs  Ârnil  pouvoir  me  par- 
donner, &  me  tenir  quitte  de  ma  promefle  !  il  ne 
me  ceftetoit  plus  rien  à  défirer  que  de  ne  pas  de- 
venir/ou  par  l'excès  de  ma  joie.  Quant  aux  plans 
que  vous  pouvez  avoir  formés  pour  vous  mettre 
eà  pofleflion  de  cette  fîtte ,  }e  vous  confeille  dy 
tettoncet'y  car  je  crois  que  vous  ferez  fruftré  de  votre 
attente  :  fi  cependant  je  voyois  dans  la  fuite  Ia: 
moindre  apparence  que  vous  pufliez  réuffir  auprès 
d'elle,  foyez  sûr,  Audley ,  que  vous  trouverez  tou- 
jours en  moi  un  ami  très-zélé. 


LETTRE    L. 

(Qui  étoit  inclufe  dans  la  précédente*) 

M.  FALKLAÎ<fb   A  MISS  A  H  NIL- 

Oxford*  i0  Marty 

3  E  fuis  indïgne  de  vos  moindres  égards ?,  ttiaàattie,' 
je  «ife  hais  moi-même,  6c  je  rfféritë  d'être  abhorré* 
par -tout  le  monde ,  mais  plus  particulièrement 
par  vous  >  dont  fai' trahi  la  confiance',  &  dbfit 
j  aï  payé  î'eftime  par  ife  l'ingratitude.  Vous  vous 
êtes  depuis  long-tems  apperçue  de  tha  froideur , 
Ce  quelquefois  vous  avez  daigné  m'en  faire  des 
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reproches  trop  tendres  ;  connoiflant  moi-même 
combien  j'étois  coupable  ,  je  n  'avois  pas  la  force 
d'en  convenir  j  mais  je  tâchais,  par  de  mifcrablcs 
artifices ,  de  pallier  un  crime  que  je  ne  pouvois 
expier.  Je  4échire  aujourd'hui  le  voile  impofteur , 
pour  me  montrer  à  vos  yeux  tel  que  malheureux 
fement  je  fuis  :  ce  préundu  admirateur  de  mifs 
Arnil,  eft  l'amant  rccl  de  la  fœur.  Oui,  madame, 
je  l'avoue,  j'aime  Cécile  :  ma  paffion  pour  elle  a> 
pris  naiffance  avant  que  mon  cœur  connût  l'im- 
poftute  :  &  la  première  dont  je  me  fois  rendu,  cou- 
pable ,  a  été  de  vous  offrir  des  vœux  que  je  n'a* 
drçflois  fecrètement  qu'à  elle.  Notre  malheur  à: 
tous  deux  eft  du,  en  grapde  partie,  à  mon  trop 
officieux  ami  fir  Edouard  Audley ,  qui  m'informa 
des  fentimens  favorables  dont  vous  m'honoriez, 
dans  un  tems  où  je  n'avois  pas  la  moindre  efpc- 
rance  d'avoir  touché  le  cœur  de  mifs  Cécile ,  6c 
où  je  ne  me  ferais  pas  feulement  arrêté  à  penfer 
que  je  pourrais  erre  aimé  de  l'une  de  vous  deux  : 
auflî  ai-je  fait  les  plus  grands  efForts  pour  cacher 
&  pour  étouffer  une  paffion  fi  féduifante ,  fi  pleine' 
de  charmes.  Vous  pouvez  vous  rappeler ,  madame  , 
que  je  fus  quelque  tems  fans  pafler  les  bornes  que 
je  m'étois  a  moi-même  preferites  ;  &  que  par  un 
fatal  concours  de  circonstances ,  mon,  mauvais  gé- 
nie me  força  de  vous  offrir  un  cœur  qu'il  n'étoit 
pas  en  mon  pouvoir  de  donner,  mais  je  reconnus 
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promptement  mon  crime,  &  cette  découverte  foc 
fuivie  du  plus  vif  regret  d'avoir  trompé  une  fem- 
me ,  dont  le  mérite  la  rendoit  fi  digne  d'un  meil- 
leur fort.  Accufez  -  moi  de  faufleté ,  d'infidélité , 
Se  y  Ci  vous  voulez,  de  la  diilîmulation  la  plus 
noire  ;  je  mérite  tout  cela  :  mais  ne  m'aceufez  pas 
d'inconftance  j  car  quelque  léger  que  fût  ce  re-* 
proche  en  comparaison  de  ceux  que  je  mérite , 
c'eft  le  feul  dont  je  pourrais  me  juftifier  :  mon 
amour  pour  Cécile  a  été  quelque  tems  en  fuf- 
pens ,  jamais  il  ne  s'eft  éteint  ;  &  le  premier  mo- 
ment où  je  la  revis  après  nos  funeftes  engage- 
-  mens,  je  le  refleuris  dans  toute  fa  force.  Je  lui 
laifle  le  foin ,  madame ,  de  vous  dire  quels  ont 
été  depuis  ce  tems ,  fes  progrès,  &  je  me  hâte 
d'arriver  au  point  où  toutes  mes  efpérances ,  tous 
mes  défirs ,  en  un  mot ,  toute  mon  ame  eft  con- 
centrée. Votre  fœut  daigne  m'honorer  de  fa  main  : 
votre  maman ,  permettez-moi  de  l'appeler  auffi 
la  mienne  ,  touchée  de  compaffion  ,  a  bien  voulu 
confentir  à  mon  bonheur;  &  j'ai  même  à  la  fin 
obtenu  le  confentement  de  fir  Georges  Bidulphe , 
un  peu  à  contre  coeur.  Vos  pareils  ne  manqueront 
pas  de  vous  informer  de  toutes  les  particularités; 
mais  puis- je  ofer  prifumer  qu'une  perfonne  que 
j'.ai  fi  grièvement  offenfée ,  voudra  bien  concourir, 
avec  toute  fa  famille,  à  rendre  heureux  un  mi- 
férable,  qui  ne  mérite  que  fon  indignation?  Oui, 

mo* 
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m<m  aimable  &  refpeâable  amSe ,  vous' né  ferear 
pas  inexorable;  le  défolè  Falkland  fe*  jërce  à  vos1 
pieds  >  couvert  de  hontô  $£  dfc  remords':  fâ  vie  eft 
entre  vos  mains  ;  la.ivie.de  celui  que  vous  avea? 
aimé ,&f  qui  fans  une  fatalité, qu'il  n'a  pu  furmon- 
ter,  auroit  fait  toute  fon  étude  &  toutes  fa  gloire 
de  méritej:  vptre  amour..  JSqpgez  que  Ja  jpaixdd 
toute  votre  famille  eft  confondue  avec  la  mienne  : 
fongez ,  fi  .nos  malheuSoeux  engagemèns  étoient 
connus ^  quelle*  en  (croient  les  confçqusnces,  :  ik 
exciteraient  juftement  l'indignation  de  fir  Geor- 
ges Bidtilph^;  lerelTeiitiiheiit  trop  bien  -fondé  de 
votre  refpeftable  mère ,  le  chagrin  de  votre  chère 
Cécile  ;  &  fi  vous  ne  me  haïflez  pas ,  fongez  quel; 
ferqirtoçn  défefpoir,  &  rappelez-vous  lé  dèftiri 
de  mon  malheureux  pière  !  Que  vous  ferviroic 
enfin  de  divulguer  110  crime ,'  dont  je  ne  puis  tfië 
repentir,  quoique  j'en  fente  toute  l'horreur?  Vous 
êtes  trop  tendre,  trop  bonne  pour  vouloir  punir 
une  fojblptk  à  laquelle  j'ai  éré  entraîné j  par  un; 
pouvoir  ittéfjftibl?.  Il  dépend  de  vous  de  me  rendre^ 
le  pluslieureux  des  hommes ,  ou  le  plus  miférable;* 
Je  ,V0U$;  fupptie  >  madame  5  de  île  pas  confulter  eri 
cette  parafions  la  voix  du  refientim^mjjiiaisr'qtt^ 
la  digne  filje  de  madame,  Arnil,  imite J'exempte* 
admirable  de  fa  m$r$V!  quLa  fouvent  abandonné 
fes  plus  çher^incércts  pour  f^cvir  au  bonheur  d'au^ 
"   Tenu  III.  y 
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trui ,  Ce  contentant  uniquement  du  témoignage 
fecret  de  fon  ataç  généréufe. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  conjure  j  accablez-ipoi  de 
tous  les  reproches  que  Je  mérite  j  mais  ajoutez  une 
ligne  de  confolation,  &  dites  feulement,  »  Fal- 
»  kland ,  vptre  faute  cft  oubliée*  « 


LETTRE    LL 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.    FALKLAND. 

Mardi  cinq  heures  du  matin? 

JLi  A  diligence  de  votre  courier  a  répondu  à  la 
vivacité  de  vos  défirs.  J'ai  trouvé  le  pauvre  diable 
ttanfi  à  m  attendre  lotfijue  je  fuis  rentré  {tour  me 
coucher,  Vous  penfez  donc  bonnement  que  je  vais 
£$y&  tenir  votre  lettre  k  mifs,  Af  niï ,  vous  renvoyer 
par  le  porteur  une  abfplution  lignée  d  elle  en 
ferme}  puis  nie  réjouir  avec  vous  de  votre  pro- 
chaine félicité  i  &  me  contenter  de  vôtre  pitié  fat 
1*  perte  de  mes  efpérancei.  En  vérité  !  tu  feïois 
un^i-Kalklandjtfimaginet  que  je  puiffe  cbnfî- 
dérer  patiemment  ta  vidoire,  tandis  que  je  vois 
t9tts  mes  pro|ets«iiverfés.  Ne  m'avez- vous  pas-fait 
une  belle  grâce  vr&hlietif  &d$  rfre  toédet  vos  prétfen- 
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tions  fur  une  femme  Que  vous  n'aimiez  point,  fans 
avoir  d'ailleurs  fait  le  moindre  effort  pour  me  pro- 
curer Paccompliffement  de  mes  défirs.  Eft-ce  là 
votre  amitié?  eft-ce  là  le  zèle  que  j  attendois  de 
vous  ?  Homme  uniquement  attaché  à  tes  propres 
intérêts,  tu  t'enivres  de  ta  profpérité,  &  tulaifle* 
ton  ami  au  bord  du  précipice ,  de  la  ruine  &  dis 
défefpoir ,  dans  lequel  il  eft  près  de  tomber,  fans 
que  tu  daignes  étendre  la  main  pour  l'en  retirer  ! 
Mais,  je  vais  tout  d'un  coup  vous  parler  nette- 
ment ,  Falkland  ;  je  n'enverrai  point  votre  lettre 
à  mifs  Arnil  ;  j'ai/ imaginé  un  moyen  de  me  met- 
.  tre  en  pofleflïon  d'elle,  qui,  en  même  tems  qu'il 
prévient  ma  ruine,  vous  tftêt  à  l'abri  de  toute  dé* 
couverte ,  beaucoup  mieux  que  toutes  les  épîtres 
dolentes  que  vtfus  pourriez  lui  écrire  d'ici  au  jour 
du  jugement. 

Vous  voyez  l'affaire  impraticable  ,  pauvre  tête 
fans  cervelle  !  il  ne  m'en  coûtera  pourtant  qu'une 
petite  fupercherie :  voici  ce  que  jfe  prétends  faire.. 
•  Ecrivez  un  petit  billet  à  ihifs  Arnil,  que  vous 
m'enverrez  >  dans  le.quel  vous  lui  manderez: 
t>*  Qtfayant  quelque  chofe  dé  la  dernière  coniGé-* 
»  querice  à  lui  communiqués,  vous  êtes  vgfitf  ici 
»  à  deffein  d  avoir1  une  corivèrfation  particuiiét* 
»  avec  elle  \  tjue  pour  éviter  tffctfe- vu  à 'Èètoifeôs  î 
**  vous  vdûsètes  retiré  à  Bhimptdii  oh  vcjas  Pat-» 
»•  tendez^  *<  Vous  :faVez  que  vtià  mère  y  -*  -loué 
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«ne  petite  maifon  au  commencement  de  l'hiver  i 
lorfqu'Henri  eut  la  rougeole.  Preffez-la  de /venir 
tous  y  trouver  j  vous  ppuvez  'dire  >  pour  l'y  mieux 
engager,  qu'elle eft  la maîtrefle <Tamen$r  ma fixur 
avec  elle.  Car  je  fais  que  ma  mère  &  ma  fceur 
font  allées  vifoêr  notre  coufin  Bateman  a  Harnp- 
ton-Court ,  ainfi  je  ne  crains  point  qu'elles  puiiTent 
nous  troubler.  Mais  je  parie  tout  ce  que  vous  vou- 
drez que  fur  votre  invitation,  mifs  Arnil  ne  man- 
quera pas  de  s'y  rendre.  La  maifon,  comnjte  vous 
{avez,  eft  aflez  éloignée  des  autres,  &  toute  en- 
tourée de  jardins.  Quelle  charmante  cage  ,  pour 
renfermer  ce  joli  petit  oifeau  !  La  fille  de,  la  con- 
cierge «ft  une  fort  bonne  enfant ,  &  mon  amie 
particulière  ;  ceft  moi  qui  ai  indiqué  ç$  logement 
à  nia  mère ,  &  de  rems;  :en  tems  j'y ,  v^is^gaûfpr 
un  jour  ou  deux  pour  prendre  lair.  A $zéf$nt  Fal- 
kland,  afin  qu'A  ne  vous : vienne  pas  le  joindre 
fcrupule,  je  vous  fais  le  ferment  le  plus  folennel, 
ferment  que  je  n'ai  jamais  violé  à  un  homme  3 
que  je  ne  prétends  point  faite  injure  :à  la  belle. 
Mifs  Arnil  n'eft  pas  une  Théodore  Williams  ,, 
«llç  «^eft  pas  née  pour  êtrç  la  maîttelTeJde.perfon?; 
ne^m^is  je  penfe  qu'elle  fera  pour  moi  uneex- 
eettème  femme,  ;&. vous  verrez  quç  tout  ceci  fç{ 
terminera  là  5  car  comroent  une  jeune  £Ue  pferoit- 
elle;  œfwoître  dans  le  monde,  après  avoir  pafle 
deux  ou  trois  nuits  fejule  dans  la  maifon  d'un 
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jeune  homme,  à  moins  de  fe  montrer  fa  femme? 
Dès  que  je  l'aurai  prife  dans  mes  filets ,  je  ne  lui^ 
donnerai  d'autre  fujet  de  plainte  que  de  la  tenir 
prifonnière  j  car  je  vous  réitère  ma  parole  de  me 
comporter  envers  elle,  avec  tout  ïe  refpeft  dû  à 
une  veftàle:  8c  quand* elle  fera  ma  femme,  vous 
fenrez  bien  que  je  ferai  Ip  maître  de  -lui  fermer 
la  bouche  ;  ainft  vous  n  aurez  plus  rien  à  craindre 
d'elle.     ' 

Je  vous  renvoie  votre  exprès ,  fans  perdre  de 
*tems.  L'ayant  enivré  plus  d'à-moitié ,  je  fouhaitê 
qu'il  ne  fe  rompe  pas  le  cou  avant  d'arriver  à 
Oxford. 

Si  mifs  Àtnil  reçoit  la  nouvelle  de  ce  qui  fe 
paffe  à  Woodberry ,  avant  que  vous  puiffiez  în'en- 
voyer  la  réponfe  que  je  vous  demande ,  tant  mieux ^ 
elle  fera  moins  furprife  que  vous  défiriez  d'avoir 
avec  elle  uae  entrevue  ,  &  fera  plus  curieufe  &• 
plus  impatiente  d'avoir  une  explication  avec  vous. 
Mais  ne  vous  fiez  pourtant  pas,  je  vous  prie,  à  la 
lenteur  de. la  pofte;  laifforis-en  lufage àccux  qui 
penfenr  ?  écrivent  &  agiffeiu  froidement.  Mais  $. 
des  efptitt  de  feu ,  tels  que  vous .  &  moi ,,  il  faut 
nécefTairement  des  mercures  aux  talons  ailés  >  cota* 
prçts  à/exécutcer  nos.ordres^  .•'•/-/. 

W*:    -  .:;:.     •    1 
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LETTRE     LU. 
MISS  ARNIL  A  M.  FALKLÂND. 

(Il  paraît  quelle  lui  envoya  dans  cette  lettre, 
celle  que  fa  Cœur  Cécile  lui  avort  écrite ,  &  qu'elle 
avoit  r^çue  le  lendemain  de  fa  date  ;  elle  écrivit 
celle-ci  à  M.  Falkland  par  le  retour  du  meflager, 
qui  la  laâtfà  chez  lui  en  payant  à  Oxford ,  pour 
retourner  à  Woodbetry.  ) 

JLonircs  y  il  Mars. 

JLiIs£2  premièrement  la  lettre  ci-inclufe,  & 
-formez- vous,  l'idée  de  ce  que  fent  celle  qui  vous 
écrit!  Je  ne  répondrai  point  à  la  lettre  de  ma  fceor; 
-en  vérité  ,  je  ne  le  puis;  car  que  lui  dirois- je  ? 
Dois-je  lui  dire  :  »  Cécile ,  vous  ne  pouvez  être 
h  femme  de  Falkland  /fa  foi  eft  déjà'engagée  ? ... 
Mils,  à  qui?  Oh!  Falkland,  pourquoi  m'avez- 
vous  trompée  ?  Je  ne  demande  pas  votre  amour , 
Je  ùii  que  je  l'ai  perdu  pour  toujours  $  mais  je 
voudrais  vous  prier  d'avçir  pitié  de  la  pauvre  Ce- 
die  y  de  maman ,  & ,  fi  vous  le  pouvez ,  d'eifayer 
d'en  avoir  un  peu  de  moi.  Si  vous  m'étiez  enlevé 
par  la  mort ,  je  ne  ferois  pas  encore  fi  à  plaindre; 
car  du  moins ,  je  pourrois  vous  fuivre  en  filence, 
*c  fans  honte  j  mais  d'être  ainfi  abandonnée ,  re- 
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jetée  r&c  pour  fa  propre,  fœur!  Oh  !  cela  eft  bien 
4ur  !  Je  vous  prie  ,  cher  Roland ,  attendez  pout 
époufec  ma  fœur ,  que  je  -fois  morte.  Vous  n'at- 
tendrez p*s  beaucoup,  Un  violent  chagrin  ,  de 
trop  grands  efforts  fur  moi-même ,  joints  à  la  foi* 
<ble(Te  de  ma  conftitution,  montra  avertie  qàte 
je  n'ai  plus  longtems  à  vivre. 

Sauvez -vous  donc  à  vous-même,  fauvez-vous 
le  remords  de  voit  mes  jours  tranchés  par  votre 
ptopre  main  ;  fauvez  à  h  plus  tendre  .4es  tftcrçs  9 
le  chagrin. de  voir  fa  fille  tomber,  vi&ime  dudé- 
fefpoir  j  &  fauvez  à  votrt  chère  Cécile  l'horreur 
de  fentir  que  vous  en  êtes  la  caufe.  Elle  ne  paroit 
pas  fouhaiter  de  voas  éppufet  fur  lè^JwMtopv  je 
vous  prié,  fie  la  preiTez  point  là-deffus. .•Vous 
&&*  çtès  â$  quitter  P  Angleterre. , .  Avant  votot 
retour  *  fuivant  toute  apparence  §  je  ferai  4ms 
mon  reggae**,  Vous.fexer  alors  en  liberté  de  ftû- 
vrevetrq  inclination,  jfe  vous  aime  troppoat  mop- 
4paferà  voweWnheu^JeMdkài  point  à nuLfcéiir 
-qufe  jyous  ne  deviez  être  qu'à  moi  :  à  là  boom 
heure ,  qu'elle  devienne  votre  femme  y  mais  non 
{4s  tant  que njé  vivrai*       »  ;.-.  ...•  : 
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A  .  S  I.R    EDOUARD*   AU  D  LJEY., 

(En  lui  envoyant  la  lettre  précédente.) 
,  Oxford  .j  iz  ikfar*.    ' 

Ov s  n'avez  fait  Vôtre  ouvrage  qu?à  moitié; 
Audley  ;  car  je  trouve  qiiè  je  ne'fuw  pas  encore 
nn  traître  achevé.  La  lé&ure  de  la  lettre  cifinclufe, 
<jue  je  Viens  de  recevoir  de  mifs  Arnil  ?  iïi'a"  Caufc 
«ne  pâmoifon  affreufe,  &  je  me  repen^prèfquë 
*le  mon  injuftice  envers;  elle.  Il  y  a  dansrfeâ  douces 
•plaintes,  quelque  chofe  qui  me  perce- le  cccurjce- 
iffôndànt  je  fuis  aile  trop  loin  pour  reculer..;  Que 
vais  -:  je .  Élire ,  *  oh  tlieu  1 .  ; .  Je  renôtocerois  à  tout 
dans  le  mande,  excep*£  %,  la  potftfifoô  de  *mi6 
-j<2écile ,  pour  rendre  à-faraalheureufefour  la  tran- 
aquHHré  que  je  lui  airôtfée.  Elle  me^prie  de  fuf- 
fpendce.4»pn  mariage;' a  jQue  peut4l  anpver  d'un 
tel  retardement?  Si  elle  m'feût  d^mittdé  de 4ai 
envoyer  un  de  mes  bras  ou  une  de  mes  jambes , 
par  manière  d'expiation  de  mon  crime  envers  elle, 
je  penfe  que  j'y  aurow  cohfenti  volontiers* 

Tous  les  malheurs  qu'elle  a  prédits  peuvent 
bien  arriver,  &  je  deviendrais  mifécable,  par  la 
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feule  chofe.qui  femblok  devoir  me  rendre  le  plus 
heureux  des  hommes.  Mon  infidélité  conduit  mifs 
Arnil  au  tombeau,  8c  la  même  fatale  fource  rem- 
plira  d  amertume  la.  vie  de-fon  aimable  fœur.  ; 

Madame  Arnil ,  cette  refpeâable  femme;  qui 
ma  tentt  lieu  tfurie  tendre  mère  ,  me  maudira 
comme  le  cruel  deftrudeur  de  fa  famille...  Ingrat, 
exécrable  Falkland!  &  toi,  amour,  démon  inexo- 
rable !  rien  nq  pcm41  fatisfairé  *à  vengeance,  que 
ma  vie ,  ou  telle  de  l'infortunée  mifs  Arnil? 

.  Je  ne  veux  point  lui  écrire  ce; te  maudite  lettré 
que  vous  m  avez; dictée  j.je  n  ajouterai  pas  trom- 
perie fur  tromperie;  j'appellecois  même  celle-ci 
une  efpèce  de  facrilége  :  car  ne  feroit-ce  pas.' livrer 
le  facré  tréfor,  de  l'innocence  à  un  méchant  ravif- 
leur?. Que  le  précipice  qui  vous  environne ,  vous 
jaigloutifTe  donc  tout  vif  s'il  le  faut  ^  quant  à  moi, 
je  ne  me  foucie  plus  de  vivre...  «Je  t'en  prie, 
fdouacd,  viens  me  cafler.  la  tête  d'un  coup  de  pi- 
itoiet',  car  fi  quelqu'un  ne;me<fendce,fervice.-  { 
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.   LÉ  TTRE    X  I  V. 
SIR    £  J>  O  V  A  R  I>    A  U  D  L  E  Y 
A    M.    FALK.LAND. 
,  Londres j  il  Mars* 
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"E  tous  les  diables ,  celui  que  je  luis  eft  on 
«fiable  pénitent.  Qui  peut  s'esnptcher  dadmkftr 
Satan  lui-même ,  comme  U  eft  prefenté  dans  le 
/micme  Kvre  de  Milton ,  défiant  hardiment  toute 
l'arcilkrie  da  ciel  !  &  quelle  pitoyable  figure  ne 
fait-il  pas  dans  le  quatrième  livre,  où  tout  jufte*- 
ifceat  y  comme  Ealkiand  ,  il  s  occupe  à  récapituler 
&s  roalheuxs,  &  à  fe  plaindre  de  fon  infortune  ! 
^JUions ,  pourfiûs ,  abandonne  Cécile  pour  obliger 
ia£<*ur;&  oânfigueton  nom  dans  les  archives  de  U 
poftéxité,  comme  celui  da  plus  fieffé  poltron  qui  ait 
jamais  portât  le  nom  d'homme.  Mai»  quoi  ?  après 
tout ,  vous  aurez  la  Confolarion  d'avoir  fait  une 
belle  aéfcion  ;  &  puis ,  le  témoignage  d'une  banne 
confeience,  comme  ayoit  coutume  de  dire  le  vieux 
Price,  vous  dédommagera  bien  de  la  perte  de 
vingt  ou  trente  mille  livres  fterlings ,  &  de  la  plus 
belle  fille  de  l'Europe.  Ce  que  j'y  vois  de  plus  fâ- 
cheux, ceft  que  le  mal  dont  tu  te  plains  n'en  fub- 
fiftera  pas  moins,  nonobstant  ce  facrificej  car  tu 
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«s  fi  enveloppé  dans  la  trahifon ,  que  de  quelque 
côté  que  tu  te  tournes ,  je  te  défie  d*  t'en  tirer» 
Raifonnons  un  peu ,  je  te  prie.  Mifs  Arnil,  dites* 
vous,  a  fujet  de  fe  plaindre  de  votre  perfidie,  j'en 
conviens;  mais  mifs  Cécile  n'aura -tJelle  pas  la 
même  caufe  de  fe  plaindre,  fi  vous  l'abandonnez i 
Elle  qui  ignore  le  droit  de  primauté  de  fa  fecur, 
«  certainement  par  toutes  les  ioix  de  l'équité ,  ua 
aufli  bon  droit  far  vous  que  l'aorte  •  en  examt* 
*iant  de  près  le  mérite  de  la  caufe,  on  peut  même 
dire  quelle  en  a  un  meilleur  }  car  elle  s'eft  fecré* 
tement  déterminée  en  votre  laveur  ,  avant  que 
l'autre  petite  tremblante  forte  eut  ofé  s'avouer  à 
elle-même  quelle  vous  airaoit.  Toutefois,  je  con- 
viens que  cette  affaire  eft  fort  délicate  ,&  jepenfe 
^uefiSalomon  vivoit  maintenant ,  &  qu'elle  Eut  por- 
tée devant  lui ,  votre  gracieufepetfonne  fubiroh  la 
même  fentence  que  l'enfant  que  fe  difputoient 
«s  deux  femmes»  Nous  verrions  siots»  laquelle 
•des  deux  filles  vous  mérite  Je  miôtix.  Je  parie 
que  Dolly  fe  contenterait  d'avoir  la  moitié  de 
fon  amant.  Quelle  lettre  avez-vous  reçue  de  cwte 
jolie  petite  automate ,  qui  n'a  pas  dans  toute  & 
perfoane,  une  goutte  de  fiel  pour  exciter  là  moin- 
dre colère?  Ne  fe  feroit-on  pas  attendu  en  cette 
occafion  ,  à  des  accès  de  fureur  d'une  Àrianne 
abandonnée  ?  ou  %  en  fuppofant  que  la  nymphe 
Jtut  choifi  le  ftyieélégiaque,  fon  papier  ne  devoir 
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il  pas  être  trempé  de  fes  larmes  ?  Nf  dévoic:elle 
pas  vous  appeler  traître,  cruel,  perfide ,  quoique 
toujours  charmant?  vous  conjurer  par  tout  ce  qu?$ 
y  a  de  facré,  de  vous  en  tenir  à  vos  premiers  voeux* 
&  vous  infinuer  légèrement  quelle  feroit  capa- 
ble de  fe  pendre  à  quelque  cyprès,  ou  de  fe  jeter 
.dans  la  rivière ?* Rien  de  tout  cela,  monfieur, 
cette  belle  ftatue  de  marbre,  ne  fait  pas  le  moindre 
tSfbrt  pour  vouf  ramener:  elle  renonce  à  votre  anjour, 
«lie  ne  vous  Élit  aucun  reproche ,  &  ne  vous  dçm*nçte 
-d  autre  faveur  que  de  différer  vorre  mariage  jufquV 
près  fa  mocr ,  dont  elle  parle  comme  d'une  baga- 
telle, tour  moi  je  trouve  qu'elle  en  :ufe  fi  mal  av${: 
vous,  quelle  ne  mérite  pas  la  moindre  pitié  de 
irotte  part.  :.  .■'•/ 

-  Et  toute  fa  tifane  à  la  régliflfe  vous  a  pourtant 
fait  tombée  en  pamoifon.  Oh  !  que  je  rougis' pour 
toi ,  Falkland  !  en  vérité,  fi  top  corps  étoit  auffi 
foible  que.  ton  «efprit ,  il  faddroit  te  mettre  aux 
incurables,  -Et  ique  tu  termines:  bravement  ta  let- 
dôeî  Non;,  xii  rie  m'érites  pas  une  mort  aùffi 'nobb 
tqœ  celle  que  tu ceœvrois,  fi  jeié.pfÊnois  au  moi. 
JMaîs  j'jenrtéyiea?  4*  fojet  principal  de  ma  lettre}. 
Vous  dites:  donc  quç  vous  ne -voulez  pas  remettrp 
snifc  Arntt  entre  mes  mains,  entre  les  mains  d'ita 
imichant  rayijjeur»  Falkland  !  je  me.  flattois  que 
firtos  vous  en  feriez  fié  à  ma  parole  en  cette  ofe- 
-cfthon  j  mais  votre  défaut  de  linccwé  vous  fak 
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fcupçonnèr  celle  des  autres  j  entendez- moi  donq 
jurer.  (Sic  Edouard  Audley  fait  ici.ufage.de  telles? 
imprécations, que  ^éditeur  n'a  pas  voulu  les  tranf- 
srire,  )  Par  tout  cela,  je  jure  que  fi  vous  ne  me  la 
remettez  entre  les:  mains,  je  renonce  pour  toun 
jours  à  toute  liaifon  avec  vous  \  &  je  veux ,  de  ma 
pçopre  bouche,  divulguer  votre  folie,  &  ce  que 
vous  appelez  votre  crime ,  à  toute  la  famille  Bi-> 
dulphe ,  à  tout  le  monde  enfin ,  jufqu'à  ce  que 
tous  foyez  l'objetdu  ridicule  &  du  mépris  de  tou£ 
ceux  qui  vous  conîioiffent.  Vpixs  /avé?  bien  que 
Referai  faire  ce  que  je  vous.  dis.  H#gune  foible  ! 
kréfolu  !  font- ce  U  les  efpérances  quç  vous  m'ar* 
yiez  don-nées  ?   Les  foibles  plaintes  d'une  fille, 
ampureuiè. vous  ébranlent  doncainfi,«&  vous  fou* 
oublie*  les  devoirs  de  l'amitié  ?  Et  quelle  fera,  \\ 
Gpnféquence  de  votre  lâche  compjaifance ,  fi  vous, 
quittez  l'Angleterre  avant  d'époufer  Cécile  ?  Re? 
marquez  bien  ce  que  je  vous  dis ,  vous  ,1a  perdez 
pour  toujours.  Laiffée  entre  les  mains  ;de  parpnf 
qui  vous  méprifent ,  expofée  aux  affiduitcs  d'un 
tiyalqui  a  tout  en  fa  faveur  y  mérita,  iiaiflance  ^  &ç,; 
je  .dois  le  dire,  quoique  je  ne  l'aime  pas.  Ec.gui; 
ppijt  répondre  (  mettons,  ma  vçngeaixçe  a  pafct  )  0  qui. 
peut  réponse  de  la  ;gçnérofué   d'une  maî«$fl% 
abandonnée.?  Penfez-îvous  que  jiM.fsrAînil  nefera^ 
j#s  ja  prerpiète  >  à  jmbfter  votre  fetfet  ?.  Oi*  !^  yb»% 
jje  çoqigioiires  guçres  le^femw^-.C^now  ng^sfc 
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ttahiflcn^pai,  il  eft  sûr  qu  elles  fe  crahiffent  *Hes- 
mêmes.  En  un  mot,  vous  n'avez  de  sûreté  que 
dàa*  la  méthode  que  je  vous#i  propoféej  votre- 
propre  intérêt  auffi-bien  que  le  mien  devait  vous 
déterminer  tout  d'un  coup.  Mettez-moi  en  poflef- 
âon  de  ma  prife ,  &  je  vous  réponds  de  Taccbm- 
piiifèment  de  vos  défirs  ;  j'entreprends  même  de 
tous  juftifierde  l'imputation  de  cette  double  trom- 
pette y  dont  vous  êtes  fi  épouvanté ,  ôc  cela  avee 
toute  la  facilité  imaginable.  Je  dirai  à  mifs  Arnil 
que  vous  étiez  réellement  verni  à -Londres  dans  le 
deflein  de  vô«s  jeter  à  fes  pieds ,  &  de  lui  deman- 
der pardon  ;  que  vous  vous  étiez  rendu  dans  cette 
jftaifon  de  Btumpton  pour  l'attendre  y  mais  que 
voyant  approcher  L'heure  de  cette  redoutable  en- 
tteviie,  vous  ne  vous  étiez  pas  trouvé  le  courage 
de  foutenir  la  vue  d'une  perfonne  que  vous  aviez 
fi  grièvement  oftenféej  qu'ayant  demandé  du  pa- 
pier, une  plume  &  de  l'encre ,  vous  vous  étiez  con- 
tenté de  lui  écrire ,  &  m'aviez  laiflc  votre  lettre 
estré  les  mains  pour  là  lui  remettre  ,  &  qu'après 
cela,  vous  étiez  reparti  furie  champ.  Je  lui  re- 
mettrai enfuite  fidellement  votre  épître  lamenta- 
ble ,  dans  laquelle ,  fi  elle  remarque  quelque  g&li- 
jhatias ,  elle  l'attribuera  au  trouble  de  votre  attiê  ^ 
«après  l'avoir  aflurée  de  la  (takrérité  de  vos1  inf  tffti^ 
tkrtis ,  Je  me  chargerai  du  blâme  de  4e*  avtoiiffait 
fttvkaiiK  intérêts  de  mon  ariiéttrVtV^at  defrchofëi 
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n'admet  point  de  focs  délais-,  vous  conooitfez  ma 
dernière  rcfolution;  ainfi  je  vous  laide  j  fonger, 
Se  je  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour  exami- 
ner ma  propofirion,  mais  pas  une  minute  au-delà. 

Votre ,  E.  A. 
(On  trouve  ici  dans  te  manuferit  y  deux  tertres; 
lvune  de  fir  Georges  Bidulphe  à  ladi  Sarahr,  datée 
du  même  foir  que  celle  de  mifs  Cécile  à  fa  foeur , 
dans  laquelle  fir  Georges  rend  compte  de  l'événe- 
ment inattendu  arrivé  à  Woodberry.  Cette  lettre 
eft  omife  pour  éviter  les  répétitions.  L'autre  eft  la 
réponfe  de  ladi  Sarah  j  mais  Comme  on  découvre 
fes  fentimens  dans  la  lettre  LVI,  on  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  traûfcrite  celle-là). 

LETTRE     L  V. 

M..FALK-L-AND 

A    SIR   E  D  OU  A  RD    AUDLEY. 

(Dans  laquelle  étoit  renfermée  une  lettre  écrite  à 
mifs  Arnil,  fuivant  les  inftruâions  envoyées  à  ^ 
M*  Ealkiaod  par  ion  zmi). 

Oxford^  11  Mars. 

Dix  heures  du  foir,  ^ 

JjA  voilà,  f>renez4à  donc  fit  Edouard ,  cette 
fatale  letcr#;  je.vite^^J^Etfedttftf  leforrd^mtu 


crainte  de  perdre  ma  Cécile ,  fui  van  t  vos  menacée 
Jç  ne  veux  p^s relire  ce  perfide  billet,  de  peur  de. 
m'en  rçpen$ir  &j|çile  mettre  en  pièces. ..  Si  mife 
Arnii  peut  çonfentir.à  vous  accepter;  pour  époux  v 
prenez-la  ,•  &  recevez  avec  elle  mes  fîncères  féli- 
citations; mais  fouvenez-vous  de  ce  que  *je  vous 
dis»  Âudley:  fi  vous  me  manquez  de  parole,  &; 
que  votts  abusez  du  pouvoir  que  je  vous  confie  ,. 
votre  vie  m'en  répondra.  .  ;, 


'     LETTRE     L  V  I. 

L  À  D  I     S  A  R  A  H        "V  ; 
4   S  I  R    GEORGES   B1DULPHE. 

.  Londres ,  15  Mars. 

IVIOn    CÏLER    SIR-GEaR-GES,  ■- 


Nous  fommes  tous  ici  dans  la  plus  grande  con-' 
fjftfipn  qu!qfc  p.uiflfe, imaginer, ;Jé~crbis  qu'on  ziôtit* 
j*ftement.îeuiaj:<|Ué .'que  les.  malheurs,  n'arrivent 
jamais  feuls,  Mifs  Ajôil  ,  vôtre  favorite,  vbtre 
grave,  votre  prudente  nièce x  a  jugé  à  propos  de  • 
s'échapper.  Elle  me  demanda  hier  matin  là  permif- 
fion  dallerthez  madame  B...  qui,  à  ce  quelle 
xuë3dit,  iavçit  enypyé^ie^^^inet.  .Votas  f?ye^ 
qj^peff^^ïUA^^  près  regard 

dante 
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dante  que' jç  le. fuis,  à  la  compagnie  que  je  lui 
laifle  voir  j  mais  comme  madame.  B. .  •  eft  réelle- 
ment une  très-bonne  femme,  qui  a. beaucoup  de 
fa  voir- vivre,  je  n'ai  jamais  fait  difficulté  de  la  bif- 
fer aller  chez  elle.  On  dîne  de  bonne  heure  chez 
.madame  B.  • . ,  &  mifs  fou  liai  ta  d'y.  aller  même 
quelque  rems  avant  l'heure  du  dîner.  Comme  eUe 
.me  dit  qu'elle  ne  fe  portoic  pas  trop  bien ,  je  l'en- 
voyai dans  ma  chaife  à  porteurs  :  Robert  la  fuivîr. 
J'avois  une  infinité  de  vifites  à  faire  dans  l'après- 
,midi,  &  en  fortant  j'ordonnai  qu'on  allât  la  cher- 
cher avec  ma  chaife  à  fept  heures  du  foir  ;  mais 
lorfque  je  rentrai  un  peu  après  dix  heures ,  je  trou- 
vai toute  la  maifon  en  alarmes  ;  les  domefiiques 
me  dirent  que  mifs  Àrnil  n'étoit  pas  revenue ,  & 
.qu'on  n'avoit  pas  pu  leur  dire  chez  madame  B... 
où  elle  étoit  allée;  je  fis  tout  de  fuite  appeler  Ro- 
bert ,  qui  me  dit  que  Tayaut  fpivie  dans  la  mati- 
.née  chez  madame  B .  •  • ,  lui  &  les  porteurs  eurent 
•ordre  d'attendre  un -peu  ;  que  mifs  Arnil  ne  s  y 
errera  qu'un  quarc-d'heure ,  &  fe  fit  mener  enfuit» 
à  une  boutique  de  marchande  de  modes  dans  la 
même  rue  ,  où  elle  s'arrêta ,  &  regarda  quelques 
-éventails  ;  après  quoi  elle  vint  à  la  porte,  &  dit 
/aux  domeftiques  que  comme  elle  avoir  diffcçentes 
«chofes  à  acheter  qui  pourroient  la  retenir  quelque 
tfct<n$<,  elle  ne  vouloit  pas  qu'ils  lattçndiflent , 
i  parce  qu'érant  à  vingt  pas  de  la  maifon  de  madame 
Tome  III.  Z 
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B...>  où  elle  alloit  dîner,  elle  s'y  reftdroit  2  piecl. 
Robert  dit  qu'il  la  pria  de  s'y  iaiflTer  conduite  en 
chaife ,  de  peur  qu'elle  ne  f'étirhumât  -y  maïs  elfe 
infifta  pour  qu'ils  s'èri  aiiaflent ,  leur  difant  que  je 
pourrois  peut-être  avoir  befcin  d'eux  ;  fur  quoi  ils 
s'en  allèrent ,  &  la  taillèrent  là.  Je  demandai  à 
Robert  pourquoi  il  ne  m'en  avoir  pas  avertie  en 
revenant  j  fa  réponfe  fut  qu'il  n'y  avoit  poirit- 
penfé. 

Quand  ils  allèrent  pour  la  chercher  le  fôir  chez 
madame  B. . . ,  ils  apprirent  qu'elle  n'y  avoit  pals 
paru  depuis  midi  :  ces  bêtes  brutes  n'eurent  pas  le 
feris  de  faire  d'autres  queftions,  &  s'en  revinrent 
avec  cette  réponfe.  Je  me  fis  mener  en  grande 
hâte  chez  madame  B. . .  &  jp  trouvai  la  pauvre 
femme,  réellement  fort  en  peine  j  carfes  dôme- 
ftiques  lui  ayant  dit ,  que  les  miens  étoient  venus 
cherchera  fa  maifon  mifs  AfniU  il  fembie  que 
depuis  elle  avoit  envoyé  chez  moi ,  pour  fâvoir  fi 
elle  y  étoît  rentrée.  Tout  ce  que  pût  "m'apprend 
dre  madame  B..»  fe  rédùifit  à  ceci  :  qu'elle  avoir 
effè&iVértVertt  envoyé  la  Vaille  prier  mifs  Atrnl 
de  veiiir  dîner  avec  elle ,  qui  dèVoit  être  feule:  que 
vôtre  nièce  lui  6t  dire ,  qu'elle  ne  pouvoit  lui  don- 
ner une  téponfe  pofitive ,  attendu  que  ladi  Sarah 
n'étoit  pas  au  logis  (ce  qui  était  vrai  :  )  que  lorf- 
-que  mifs  "Amil  étoît  arrivée  chez  elle  vêts  l'heutte 
-de  midi  efe  même  Jour,  elle  lui  avoit  dit,  quette 
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<ygioit  feulement  pour  s'excufer  4e  ne  pouvoir  pas 
«dîner  avec  elle,  parce  qu'il  y  avoir  du  monde 
chez  mot  ;  { j'avois  deux  ou  trois  commenfaux,) 
mais  quelle  tâcherok  de  venir  l'après-dîhée :  elle 
m'ajouta ,  que  mifs  paroiflbit  extrêmement  prefTéc 
de  s'en  aller ,  Se  qu' elle  étoit  reftée  à  peine  uq 
quart  d'heure  chez  elle. 

Voyant  que  je  ne  pouvoir  en  apprendre  davan- 
tage de  madame  B...  je  me  fis  mener  (  quoiqu'il 
fut  (I  tard)  chez  cette  marchande,  &  je  pris  la 
peine  de  monter  deux  vilains  efcaliers ,  bien  étroits 
&  bien  fales,  jufqu'à  la  chambre  de  cette  femme. 
Je  lui  demandai  fi  une  jeune  peribnae,  lui  décri- 
vant l'habillement  §c  l'équipage  de  mifs  Arnil, 
n'étoit  pas  venue  à  fa  boutique  à  une  heure  :  elle 
.me  répondit  que  oui  j  mais  qu'elle  n'avoir  pas 
l'honneur  de  la  connoître  j  que  cette  dame ,  après 
avoir  acheté  quelques  bagatelles,  i'avoit  priée  d'en- 
voyer une  de  fes  filles  lui  chercher  un  fiacre ,  ce 
qu'elle  avôit  fait  ;  que  la  jeune  dame  y  étoit  mon- 
tée, &  avoir  fermé  les  volet?  des  portières,  mais 
qu'elle  n'avoit  pas  entendu  à  quel  endroit  elle 
ayoit  dit  au  cocher  de  la  mener.  Je  lui  dis  d'ap- 
peler celle  qui  avoit  été  chercher  le  fiacre,  &  de 
lui  demander  fi  elle  en  reconnoîtroit  le  numéro , 
ou  le  cocher.  Cette  fille  répondit ,  qu'elle  ne  con- 
noiflbk  ni  l'un  ni  l'autre ,  ayant  trouvé  par  hafard 
ce  carrofle  dans  la  rue  :  &  voilà  à  quoi  fe  rédui~ 
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fent  mes  informations,  nonobftant  les  peines  in* 
finies  que  je  me  fuis  données  à  cette  occafion.  Je 
fuis  extrêmement  fâchée  de  m'être  chargée  d'une 
jeune  perfonne,  dont  je  ne  connoiflbis  pas  mieux 
le  caradère.  J'étois  dans  l'opinion  que  mifs  Arnil 
étoitfort  fage,  &  une  bonne  enfant;  mais  il  eft 
clair  que  je  me  fuis  trompée  ;  car ,  quelque  part 
quelle  puifle  être,  il  eft  certain  quelle  y  eft  allée 
volontairement,  &  quelle  a  eu Tadrefle  de  former 
fon  plan  <T avance.  De  favoir  avec  qui,  ou  chez 
qui  elle  peut  être  allée  ,  c'eft  absolument  une 
énigme  pour  moi;  mais  je  ne  doute  nullement 
qu'il  n'y  ait  là-deflbus  quelque  intrigue,  &  que, 
fuivant  l'exemple  de  fa  foeur,  elle  ne  noua  intro-. 
duife  dans  la  famille  quelque  petit  miférable. 

Madame  Arnil  peut  fentir  à  préfent  laconféqûeri- 
ce  d'élever  des  filles  à  la  campagne;  Cependant  j'ai 
réellement  pitié  de  la  pauvre  femme  qui  eft  fi 
malheureufe  èrf  enfans. 

Dans  l'état  où  font  les  chofes  ,  je  fuppofe  que 
ni  vous  ni  milord  V...  ne  jugerez  néceflairé  de 
refter  plus  longtems  à  Woodberry.  Je  vous  prie , 
offrez  mes  complimens  à  fon  excellence,  &  croyez- 
moi  ,  vorre  &c. 
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LETTRE     L  V  I  L 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.    FALKL  AN  D. 

Brumptoriy   14  Mars* 

4L  Out  eft  en  sûreté  !  je  la  tiens,  Falkland  ;  la 
douce  tourterelle  peut  fe  débattre  contre  les  murs 
de  fa  prifon ,  mais  il  lui  eft  impoffible  d'en  forcir. 
Je  vais  vous  dire  comment  tout  s'eft  paffé...  Ayant 
reçu  votre  lettre  hier  matin  de  bonne  heure ,  j'en- 
voyai à  mils  Arnil  la  fienne  par  un  commiflion- 
naire  que  j'inftruifis  convenablemenr.  Il  me  rap- 
porta deux  lignes  de  fa  main ,  pour  informer  M. 
Falkland  qu'elle  feroit  fon  poflible  pour  fe  trouver 
le  lendemain  au  lieu  défigné ,  &  qu'elle  améne- 
roit  avec  elle  mifs  Audley.  Elle  remit  au  même 
commiffionnaire ,  un  billet  pour  ma  foeur,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  à  la  campagne,  dans  laquelle  mifs 
Arnil  la  prioit  de  l'attendre  le  lendemain  après  le 
dîné  ,  ayant  abfolument  befoin  d'elle. 
,  Ayant  ainfî  tout  préparé  hier,  je  fuis  .parti  ce 
matin  pour  me  rendre  à  Brumpton  :  j'ai  biffé 
David  à  Londres,  avec  ordre  de  refter  à  la  maifon, 
fie  d'y  attendre  que  nyls  Arnil  vînt  demander  ma 
feeur,  afin  que  fi  ne  la  trouvant  pas,  elle  dqpan-. 
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<|oit  fi  on  lui  avoit  remis  un  billet  de  fa  part  le: 
jour  précédent ,  David  pût  lui  montrer  ce  même 
billet,  en  lé  tirant  de  fa  poche ,  &  PafTuraht  qu'il 
h  remettrait  à  mifs  Audley  ,  dès  quelle  ferpir 
de  retour  à  Londres ,  où,  elle  ne  reviendroit  que 
dans  cinq  ou  fïx  jours.  Ce  qui ,  comme  voùS  voyez, 
forçoit  fon  amie  daller  feule  à  fon  rendez  -  vous. 
S'il  lui  a.rrivoit  de  demander  de  mes  nouvelles ,  c6 
qui  étoit  a{Tez  naturel ,  David  de  voit  lui  dire  qtie 
j'étois  allé  dès  le  matin  à  la  campagne }  qu'il 
croyoit  que  c'étôit  à  Bmitfptoh  ;  fnaîs  qu'il  ne  pou* 
voit  pas  le  lui  affluer  positivement.  Cette  précaui* 
tîori  étoit  néceffaire  ,  afin  qu'elle  ne  fût  ni  alar* 
niée ,  ni  furprife ,  en  me  voyant  aller  la  recevoir  1 
fon  arrivée,  au  lieu  de  vous. 

Chaque  chofe  eft  arrivée  juftemerit  comme  je 
Tavois  prévu  j  &  entre  deux  &  trois  heures,  j'ap* 
perçus  un  fiacre  venant  au  grand  trot  vers  cette 
maifon.  Je  m'avançai  à  la  porte  pour  lui  préfen* 
ter  la  main.  Elle  devint  pâle  comme  là  mort,  6t 
me  parut  trembler  de  la  rête  aux  pieds.  Oh ,  fit 
Edouard  !  c'eft  tout  ce  qu'elle  put  articuler.  Re- 
mettez-vous, ma  chère  madame,  fut  toure  ma 
réponfe.  Je  l'aidai  à  monter  l'efcalier;  à  peine 
pouvoir -elle  fe  foutenir.  L'ayant  placée  dans  un 
fauteuil  auprès  du  feu ,  je  fis  quelques  tours  dans 
la  chambre ,  pour  lui  donner  le  tems  de  fe  remet- 
tre Ûx  peu...  Où  eft  votre  ami,  monfitnr,  tfit- 
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elle  enfin  ? .  • .  Je  m'approchai  d'elle  alon j  &  pre- 
nant le  .ton  &  les  rçgat^s  d'ufi  fuppliant  :  Prépa- 
ie vous,  mjdaqae,  lyi  dis-je,  à  entendre  des  cho- 
ies qui,  qupiqu  elles  puiflent  peut-être  exciter 
votre  reffigntimejir  contre  moi  »  doivent  plutôt  pur- 
net  votre  indignation  contre  le  perfide  qui  vous  f 
trahie.  (Vous  (avez  que  je  n/étois  pas  Venu  lippue 
£iire  votre  éloge.)  Où  eft-il  ?  s'écria-t-el!^  où  eft 
FaUctafld  l  regardant  par  toute  la  chambre  avec 
des  yeux  égarés. . .  Il  n  eft  pas  ici,  répliquai-je- •  .< 
Il  n  eft  pas  ici  !  Bon  dieu  !  fe  levant  précipitam- 
ment... Je  mis  vin  genou  en  terre  pour  la  retenir 
doucetaent  par  un  coin  de  fa  robe,  &  empêcher 
quelle  ne  s'en  allât.  Qn  eut  dit,  à  nous  voir,  que 
nous  répétions  quelque  fcène  tragique ,  où  je  re- 
préfenrois  un  pauvre  amant  maltraité  ,    qui  de- 
inapdoit  grâce...  Calmez-vous,  ma  chère  madame, 
pour  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire.  Falkland 
n'eft  {Jus  digne  de  vous,  il  vous  abandonne;  il  éppu- 
fe  votre  fœurv.  Je  ne  pus  rien  ajouter  de  plus; 
par  comme  fi  elle  eût  été  en  cet  inftant  frappée  dç 
Ja  foudre ,  elle  tomba  fans  connoiflance  fur  le  par- 
quet. Je  m'efforçai  de  la  rapfUjer  à  la  vie,  par 
tpus  les  mqyens  ufités  en  pareils  cas  j  je  lut  frot- 
tai ;lp&  tempes,  |e  lui  jetai  de  l'eau  au  vifage ,  iç 
jçouj:  inutilement  ;  &  pfur  dire  la  vérité,  je  crus  fe* 
Jbe^ux  yeux  fermés  pour  toujours.  Je  me  hâtai 
4!appt4er  la  concierge  &  fa  £lle  ;  &  je  parvins 
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avec  leùrfècoùrs,  à  relever  la  belle  évanouie ,~que 
nous  plaçâmes  dans  vin  fauteuil:  après  quoi  je  me' 
retirai  "dans  une  autre  pièce. i  (tes  'femme»  fe  jpro-: 
ptffèiit  de  lui  couper  fôn  lacet,  ma  môdeftië  ne^ 
me"  perttiettoit  pas  de  reftfer.  préfent.  Dès  qtfëlle 
fur  W  peu  reveniieY  lès  fciùmesmè  rappelèrent.- 
ÉHe';teribit  à  la  main  un  flacon  de  fèhi  /qu'elle 
fentoir,  fes  yeux  étoient  encore  fermés.  Je  lui  de- 
mandai tendrement  comment  elle  fe  trouvoît  :-ette 
tes  ouvrit  ;  &  me  regardant  d'abord  fixement,  puis* 
ces  deux  femmes  alternativement:  Quelqu'un«de 
vous ,  dit-elle ,  ne  rn  a-t*il  pas  dit  qu'ils  étoient 
actuellement  mariés?  Eh  bien  !  qu'y  faire  ?^  Cécile 
a  des  yeux  &  un  cœur  auflî  bien  que  d'autres.  Mais 
une  propre  fœur  !  il  y  a  quelque  chofe  à- cela  de  fi 
mortifiant  :  ne  trouvez -vous  pas  cela  bien  dur, 
mifs?  (à  la  jeune  fille  qui  étoit  auprès  d'elle.)  J# 
m'apperçus  que  fes  idées  n'étoient  pas  nettes^  8C 
iqu'elle  n'étoit  pas  tout- à-fait  revenue  à  elle-même. 
Je  fis  figne  à  ces  deux  femmes  de  s'éloigner  j  & 
me  plaçant  fur  une  chaife  à  côté  d'elle,  quoiqu'à 
une  refpe&ueufe  diftance  :  Efforcez -vous  de  vous 
tranquillifer,  m^rès-chère  mifs  Arnil.  Je  ferois 
prêt  à  me  tuer  moi-même  pour  avoir  été  la  caufe, 
quoique  involontairement,  du  défordrc  affreux  o4 
je  vous  vois...  Mais  eft-ilsûr,  dit- elle,  que  vous 
m'ayez  dit  la  vérité?  car  les  hommes  font'fi  trom- 
peurs... Je  parle  d'après  Falkland ,  répondis-je.% 
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Oh  !  mais  il  eft  donc  ici  ?  ...  Il  n'y  eft  pas ,  je  vous 
laiTurQ,  madame}  il  eft  aduellement  à  Oxford..» 
Mais  je  vous  protefte,  fir  Edouard,  que  j'ai  reçu 
hier  une  lettre  de  lui ,  &  qu'en  réponfe  je  lui  ai 
promis  de  le  venir  trouver  ici  aujourd'hui  :  on 
bien  je  l'ai  donc  rêvé  j  car ,  en  vérité ,  à  préfent 
tout  me  paroi t  un  rêve...  Il  eft  vrai ,  dis- je,  qu'il 
èft  venu  hier  à  Londres ,  dans  le  deflein  d'avoir  un 
entretien  avec  vous...  «En  ce  moment,  Falkland  * 
je  m'acquittai  fidellement  de  ma  promefle  j  je  vous 
peignis  cpmme  un  homme  accablé  de  honte  &  de 
remords  de  votre  crime;  &  je  finis  par  lui  préfen- 
tèr  votre  lettre,  que  je  lui  dis  que  vous  m  aviez 
chargé  ce  lui  remettre.  Pendant  qu'elle  la  lifoit , 
fa  figure  languilfante  fe  ranima  un  inftant ,  par  un 
peu  de  rougeur  que  lui  caufoit  l'indignation.  Mais 
«lie  revint  bientôt  à  fa  première  pâleur  Cela  eft 
cruel,  dit  elle,  j'en  fuis  profondément  bleflce  j  & 
elle  treflTail lit  en  difant  ces  mots,  comme  fi  elle 
fe  foc  fentie  piquée  par  quelque  animal  veni- 
meux. 

Il  m'a  dir ,  repris  je ,  que  vous  lui  aviez  deman- 
dé de  différer  fon  mariage...  Je  vois  bien ,  interrom- 
pit-elle avec  un  fourbe  amer,  que  vous  connoif* 
fez  toute  ma  difgrace...  Dites  plutôt ,  madame  ^ 
tous  les  torts  de  Falkland,  &  toute  fa  perfidie!; 
mais  il  aime  fi  paflionnémenc  votre  fœur ,  qu'il 
lui  eft  impoffible ,  à  ce  qu'il  dit» de  vous  obéir; 
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&  comme  mifs  Cécile  a  déjà  confenti  a  l'épou3 
fier,  il  eft  déterminé  à  la  preflêr  dacçQtppUr  fa* 
promeife ,  comptant  for  la  doucetir  de  votïe  <eà* 
xaâère  ,  qui  ne  vous  permettra  pas ,  fuivant  ce 
qu'il  efpère ,  de  vous  oppofer  i  leur  bonheur.  Il 
ma  conjuré  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pourrais 
imaginer  de  mieux,  pout  excûfer  fa  faute  auprès 
de  vous  ;  &  fans  écouter  tous  les  reproches  que  jç 
lui  fàifois,  il  m'a  quitté  brufquement  pour  fç 
rendre  en  pofte  à  Oxford*  Que  pou  vois- je  faire  , 
ajoutai- je,  adoucUTant  ma  voix,  &  me  préparai^ 
à  lui  dire  les  plus  belles  chofes  du  monde  :  çtah 
mante  mifs  Arnii,  que  pouvois^je  faire  ?-.  H^l^l 
elle  ne  mecoutoit  pas;  un  fécond  évanouilfcfnefft 
«voit  faifi  la  belle  affligée.  Pendant  que  je  fut 
lois ,  elle  tenoit  fa  tèfce  penchée  fui:  une  -de .  £ej 
mains,  ayant  le  coude  appuyé  fur  le  bras  du  faur 
teuil  :  fa  main  lui  couvrant  les  yeux»  me  cacho# 
«ne  partie  de  fon  vifage.  La  fin  de  mon  di&Qjirs 
la  priva  une  féconde  fois  de  lufage  de  fesiàni) 
Ôc  ce  fut  la  chute  de  fon  beau  bras  blanc,  qui.ni en 
avertit. 

Je  rappelai  ces  deux  femmes  :  nous  eûmes  4$ 
nouveau  recours  à  tous  les  antifpafmodiques  » 
corne  de  cerf ,  eau  de  la  reine  d'Hongrie»  plum& 
brûlées,  &cc.  car  cet  accès  fur  plus  long  &  plue 
opiniâtre  que  le  premier.  A  la  fin,  elle  revint,; 
raais  ces  femmes  la  trouvèrent  <daas  une  telle  foi- 
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bieffe ,  que  fans  me  rien  dire ,  (  car  je  m'étois  en- 
core éloigné,  obfervez  ma  retenue,  Falkland!) 
elles  la  déshabillèrent ,  &  la  mirent  au  lit ,  avant 
qu'elle  eue  repris  allez  de  connoiûfance  pour  s'op- 
pofer  à  leur  deflein.  Les  ayant  louées  de  leur  pru^ 
dénce ,  je  leur  recommandai  de  garder  cette  dame 
avec  tout  le  foin  &  tout  le  refpeâ:  poflible,  &  d'env 
pêcher  abfolument  qu'elle  ne  fe  levât ,  fi  étant 
tour-à-fait  revenue  à  elle-même,  elle  demandoit  à 
$*en  aller;  mais  de  lui  dire,  pour  la  tranquillifer, 
que  dans  la  frayeur  &  l'inquiétude  qu'elle  m'avoit 
caufée,  j'étois  parti  fur  le  champ  dans  le  carroffe 
qui  l'avoir  amenée ,  pour  aller  chercher  un  mé- 
decin; &  que  je  les  avois  chargées  ekpreflémepe 
de  lui  faire  prendre  du  repois  jufqu'à  ce  qu'il  eue 
décidé  qu'elle  pouvoir  être  tranfportée  avec  suH! 
ïeré. 

Tout  étant  ainfî  arrangé ,  je  partis  effe&ivemen* 
dans  le  carroffe  qu'elle  avoir  gardé  pour  s'en  re-* 
tourner;  Se  je  révins  deux  heures  après,  accom* 
pagné  d'un  habile  do&eur  que  je  lui  amenois.  Là 
concierge  vint  au-devant  de  nous ,  &  me  prenant  i 
part,  elle  me  dit  que  cette  jeune  dame  étant  te* 
Venue  à  elle-même  peu  de  téms  après  tttàn  départi 
àvbit  patu  forr  furprife  &  fort  alarmée  >  en  fe  trotfr 
^artt  au  îit  dans  une  maifon  qu'elle  ne  connoifloit 
pas;  qu'elle  leur  avoit  demandé  où  elle  étoit,  fit 
&ù  M.  Falkland  3e  fa  feeur  étoienc?  Ges  femme* 
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lui  ayant  répondu  conformément  à  la  vérité ,  elle 

avoit  demandé  fes  habits,  pour  fe  lever  &  s'en, 

aller. 

Elles  lui  répondirent ,  fuivant  mes  infttu&ion?, 
qu  elle  ne  devoit  pas  fonger  à  s'en  aller,  jufqua 
l'arrivée  du  dodeur  qui  alloit  venir  fur  le  champs 
&  qu  elles  ne  pouvqient  pas  prendre  fur  elles  de  la 
laifler  partir  dans  l'état  de  fbiblefTe  où  elle  étoit , 
à  moins  qu'il  n'y  confentît.  Elle  infifta  néanmoins 
beaucoup  pour  s'en  aller >  mais  on  lui  fi  t  de  nouvelles 
sepréfentations  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  voir 
ture,  parce  que  je  m'étois  fervi  de  la  fienne.  Elle 
perdit  tout  à  fait  patience  en  apprenant  cel^,  & 
dit.  qu'elle  vouloit-s'èn  aller  à  pied.  On  lui.  ea  fit, 
fentir  Fimpoflibilipé  j  car ,  même  en  fuppofant; 
qu'elle  en  eût  la  force  ,  il  étoit  totnbé  tant.de 
pluie ,  que  les  chemins  étoient  devenus  imprati? 
câbles.  Il  n'y  avoit  d?aiileurs  perfonne  pour  l'ac- 
compagner; car  elles  qui  avoient  l'honneur  de  lui 
parler,  ne  pouvoient  quitter  la  maifon,  la  mère 
^tant  âgée  &  infirme ,  &  fa  fille  étant  obligée  dé 
veiller  à  tout.  Elle  avoit  continué  fes  inftancej 
pour  fe  lever  &  s'habiller ,  du  moins  afin  d'être 
prête,  difoit-elle,  pour  s'en  retourner  avec  le 
jiiédecin  qu'elles  attendoient.  Ce  qui  lui  fut  re* 
fufé,  en  lui  difant  qu'elle  avoit  befoin  de  prendre 
encore  un  peu  de  repos  :  de  manière  qu'à  force 
d'argumens ,  d'inftances  &  de  refus,  elles  patvûv» 
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rent  à  la  faire  refter  au  lit,  où  elle  ne  cefla  de  par- 
ler &  de  fe  plaindre. 

Quand  j'eus  appris  ce  qui  s'étoit  pafle  en  moi* 
abfence  j  nous  encrâmes  dans  la  chambre  de  la  ma- 
lade. Je  me  tins  un  peu  éloigné,  n'ofant  pas  pa- 
roîrre  à  fes  yeux.  Le  dofteur  s'approcha  ;  &  lui 
ayant  demandé  la  permiffion  de  lui  tâter  le  pouls, 
il  déclara  qu'elle  avoit  la  fièvre,  &  qu'elle  n'étoic 
pas  en  état  de  fe  lever.  Il  lui  demanda  fi  elle  fen- 
coit  quelque  mal  ?  Elle  ne  répondit  qu'en  mettant 
fon  doigt  fur  fon  front.  C'eft  ce  que  je  penfois  % 
dit-il^  je  vais  vous  écrire  une  ordonnance.  Enfuit© 
ayant  recommandé  à  ces  deux  femmes  de  lui  faire 
prendre  le  plus  doux  repos  qu'il  feroit  poffible ,  de 
ne  la  point  laiflfer  parler ,  &  de  lui  faire  boire  beau- 
coup d'infufion  de  mélifie ,  il  demanda  de  quoi 
écrire.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  faire  fon  or- 
donnance, je  m'approchai  du  lit}  &  parlant  à  voix 
baffe ,  je  dis  à  mifs  Arnil  que  j'attendois  fes  or- 
dres ^  pour  retourner  à  Londres  inftruire  fes  amis 
de  fa  fituation ,  &  lui  demandai  fi  elle  défiroic 
que  ladi  Sarah  Bidulphe  vînt  la  voir,  puifque  le 
doâeur  avoit  décidé  qu'elle  ne  pouvoit  être  rranf- 
portée  fans  danger  ? 

En  vérité,  dit-elle  ,  je  me  trouve  moi-mcme  k 
préfent  hors  d'état  de  fortir  du  lit.  Je  crois  que 
j'aurois  pu  marcher,  fi  elles  avoient  voulu  me 
-laitier  partir  quand  je  l'ai  demandé.  Mais  je  feng 
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jque  mes  forces  font  épuifées;  j'ai  des  étourdi&t*» 
mens,  &  il  femble  que  toute  la  chambre  tourne 
^autour  de  moi...  Ladi  Sarah  fe  rendra  certainement 
ici,  quand  elle  fauta  l'état  où  vous  ères  :  Vbulefc- 
vous,  madame,  que  ) aille  1  en  avertir ?...  Oh! 
jnonfieur ,  pen  fez -vous  quelle  eût  quelque  pitié 
dune  pauvre  abandonnée?  Non,  non,  il  ne  faut 
pas  lui  dire  un  mot  de  tout  ceci.  Pour  l'amour  de 
dieu,  moniteur,  joignant  les  mains  &  parlant  tout 
bas ,  tâchez  de  me  faire  venir  ici  une  chaife  !  je 
puis  être  tranfportée  chez  madame  B .  :.  je  lui  ai 
.promis  daller  chez  elle  ce  foir...  Je  mapperçùs 
qu'elle  faifok  cette  demande  à  voix  baffe,  afin  que 
;le  médecin  ne  pût  l'entendre  &  s'y  oppofer  j  mais 
xomme  c'étoit  mon  intérêt  qu'il  le  fît ,  je  répon- 
dis aflez  haut ,  pour  qu'il  m'entendît  :  J'enverrai 
tout  à  l'heure  chercher  une  chaife ,  madame  ;  je 
penfe  que  vous  ne  courrez  pas  grand  rifque  d'être 
tranfportée  à  Londres ,  pourvu  qtfe  vous  foyefc 
tenue  bien  chaudement. . .  Le  doâeqr ,  qui  avoit 
juftement  fini  ion  ordonnance ,  fe  tournant  brus- 
quement vers  moi  :  Que  dites-vous  là,  monfieur, 
Je  vous  prie ,  dit-il  ? . . .  Que  cette  dame  ne  court 
point  de  rifque  d'être  tranfportée  dans  l'état  où 
elle  eft  :  je  le  iouhaite  du  moins ,  doâeur  j  car  il 
*ç&  dé  la  dernière  importance  pour  elle  de  retour- 
ner à  Londres  ce  foir.  . .  Si  elle  a  quelque  chofe 
de  plus  important  pour  «lie  que  fa  propre  vi* ,  dit- 
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tl9  c*eft  une  autre  affaire  ;  &  en  ce  cas  >  je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  m'avez  fait  venir ,  mais*comme 
je  la  trouve  réellement  en  danger,  ayant  une  de 
ces  fièvres  violentes  qui  augmentent  d'heure  en 
heure,  vous  devez  prendre  fur  vous  la  conféquence 
«le  ce  que  vous  propofez  :  quant  à  moi ,  je  remplis 
mon  devoir  en  vous  avertiflant,  &  je  me  décharge 
entièrement  du  mal  qui  en  peut  réfulter.  Il  jeta 
enfuice  fur  la  table  l'ordonnance  qu'il  tenoit  à  la 
main ,  en  me  parlant  ;  &  fortit  de  la  chambre  en 
difant  que  fi  l'on  ne  fui  voit  pas  fon  ordonnance  » 
il  n'étoit  pas  douteux  qu'on  auroit  lieu  de  s'en 
repentir. 

Les  deux  femmes  qui  croient  ptéfentes  &  qui 
parurent  extrêmement  effrayées  de  ce  qu'il  difoit, 
déclarèrent  tout  d'une  voix-,  qu'elles  ne  fouffri- 
roient  pas  que  cette  djame  fe  levât  ;  que  le  doâeuc 
afTurément  favoit  mieux  que  nous  ce  qui  étoit 
convenable;  &  qu'elles  étoient  bien  étonnées  de 
me  voir  propofer  une  chofe  contraire  à  fon  avis  ; 
qua  l'égard  de  la  pauvre  ladi,  il  n'étoit  pas  fur- 
prenant  qu'elle  ne  fût  ce  qu'elle  demandoit ,  parce 
que  la  maladie  aflfe&e  fouvent  l'efprit  autant  que 
le  cotps  y  mais  que  pour  elles ,  après  ce  qu'elles 
venaient  d'entendre  dire  au  médecin ,  elles  ne 
voudraient  pas  pour  rien  au  monde  laifler  partie 
«cette  dame  >  puisqu'elles  auraient  toute  leur  vie 
(a  mort  à  £e  reprocher. 
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Mifs  Arnil  fe  voyant  entièrement  fruftrée  <}* 
{es  efpérances  fondit  en  larmes.  Je  fuis  donc  per- 
due ,  dit-elle ,  trahie  ,  ruinée  !  je  ne  puis  furvivre 
à  la  honte  de  voir  la  caufe  de  cette  maladie  con- 
nue. Prenez.patience  ,  ma  chère  madame ,  dis-je; 
je  vais  aller  chez  madame  B.  • .  l'informer  de  votre 
fituation.  Votre  maladie  ne  peut  être  tenue  fe* 
crête ,  quoiqu'on  en  puiffe  cacher  la  caufe.  Vous; 
devez  vous  confier  à  quelqu'un  ;  madame  B. . .  eft 
une  excellente  femme ,    elle  eft  votre  amie. . . 
Monfieur ,  }e  n'ai  point  d'amis  ni  de  parens ,  je 
fuis  une  pauvre  créature  abandonnée  de  tout  le 
monde. . .  Ne  dites  pas  cela,  madame  :  vousr  voyez 
devant  vous  un  homme  qui  voudtoit  facrifier  fa 
vie  pour  votre  fervice...  Je  vous  rends  grâces, 
monfieur ,  je  vous  rends  grâces  ^  je  ferois  bièn'aife 
de  voir  madame  B. . .  mais  fe  crois  qu'elle  ne  vôu* 
dra  pas  venir  ici. . .  Je  vais  aller  tout-à-  l'heure  chez 
elle  y  madame ,  &  je  ne  fais  aucun  doute  qu  elle 
ne  vienne.  En  attendant ,  foyez  attitrée  que  vous 
êtes  avec  de  fort  honnêtes  gens.  J'efpère  que  dans 
un  jour  ou  deux  ,  vous  ferez  en  état  de  partir  J 
quant  à  préfent,  je  vous  conjure  de  tâcher  dé  vous 
calmer;  le  rétabliffement  de  votre  fanté  dépend 
principalement  de  la  tranquillité  de  votre  ame.  . 
Je  pris  congé  d'elle  en  cet  inftant  y  &  je  fis  figne 
à  la  concierge,  qui  me  fuivit  hors  de  la  chambre, 
laiflant  fa  fille  auprès  de  mifs  Arnil.  Je  lui;  deman- 
dai 
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Jai  ce  qu'elle  penfoit  de  l'état  réel  de  notre  ma- 
lade. 'Elle  me  dit  qu'elle  ex  oit  certaine  que  tour 
fon  mal  ne  venoit  que  de  la  violente  agitation  de 
fon  efprit,  &  qu'elle  croyort  qu'une  bonne  nuit 
de  repos  fuffirok  pour  la  rétablir  5  qu'elle  lui  avoir 
taré  le  pouls ,  &  ne  lui  avok  pas  trouvé  d'appa~ 
rence  de  fièvre  ;  «qu'au  contraire  elle  avoit  le  pouls 
fort  lent,  &  que  fes  forces  étant  épuifées  par  fes 
évanouiflemens,jelle  croyoir  qu'un  verre  ou  deux 
4e  bon  vin  lui  feçpient  plus  de  bien  que  toutes  les 
drogues  des  apothicaires.  Comme  j?ai  beaucoup  de 
foi  à  la  fcienee  de -cette  bonne  femme  ,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  m'en  rapporter  à  fon  jugement  ; 
&  étant  d'ailleurs  auffi  perfuadé  qu'elle,  que  les 
maladies  de  lame  ne  fe  guériffént  point  par  les  fe- 
cours  de  la  médecine,  je  lui  recommandai  de  don ^ 
per  à  la  malade  quelques-uns  <lès  innocens  cor* 
4iaux  qu'elle  gardoirpour  fon  propre  ufage  ,  &  de 
les  lui  faire  .pafler  pour  être  de  l'ordonnance  du 
4o6keur. 

y  Vous  ferez  peut-être  furpris  de  ce  qu'ayant  déjà 
pris  lavis  d'un  habile  médecin,  je  jugeai  nécef- 
/aire  de  prendre  celui  d'une  vieille  femme.  Pour 
vous  expliquer  cette  partie  de  ma  conduite ,  il 
faut  vous  dire  que  ce  dodeur ,  tout  habile  qu'il 
eft ,  n'a  jamais  pris  fes  degrés  fur  les  bancs  ;  Se 
que  df  ailleurs  en  cette  occafîoû ,  il  n'avoit  dit  au? 
Tome  III.  A  a 


tce  chofe  que  ce  que  je  lui  avob  <di£tc.»  Enfin  cô 
do&eur  nétoit  autre  que  mon  coquin  de  David  y 
à  qui  favoris  fait  prendre  lin  habit  noir ,  un&  canne 
&  une  grande  perruque  y  après  l'avoir  inftruit  à 
bien  jouer  £on  rôle.  Cette  maladie  1  imaginaire  * 
ceft-à-.dire  où  il  en  croit  pk^  d- imagination  q  tiède 
céalicé ,  .a  it£  Ja  thofe  du  monde  Ja;  plus  heureufe  ± 
puifqu  elle  m'a  fourni  an  prétexte  de  iâ  retenir  ait 
moins  ouErnait».  fans  avoir  recoiusa  k  violence  y 
qifô  ;je;tsayois  être  obUgjé:demployer.;'caflr  «ion 
premier  plan  étôit  de  partie  avec  elle  à  minait ,  & 
de  la  conduire  a  Bagshot  >  dan»  la  maifon  ée  mort 
ami  Bendish  >  que  fai  déjà  inftruit  de  mon  de£* 
fein«  $a,rriè*e  eft  morte  depuis  peu,  &  il  eft  en* 
«ièreriienij  maître  éz  kmaifôm  C'eff  >làoè  |e  pré* 
tends  ccawiurre  ma  »  prifopnière  ;  &  •  fialif int  que 
fenvi&gsoà-préfent  Us  chofes,  fefpèra  y  réuffit 
avec  un  peu  d'adr^flfe ,'  que  je  préférerai  çou|ourt 
à  la  cantaaiftte  pa*  pfctè  d^a&ç  raifon[.  -  —1 

Je  ne  regarde  pas  la  maifon  dans  laquelle  nous 
{bmmesà'pçéfent,  corortie  un  Heu  dé  sûreté  pour  y 
relier  plus- long-te«ifl*-:  Elle  eft-  tiof  prè*  de  Lon- 
dres} d'ailleurs  il  y7 a- bien  du  rifqueicty  fcttè  de- 
couverts  pat  le  tnoyen  du  cocher  qui^  amené  ici 
toifs  Araik  Car  quoique  f  aye  à  forcé  d'argeht  en* 
gagé  ce  drôle  à  garder  le  filehce,  il  eft  à  préfumet 
tjue  les:  Bidùlphe  a'épargaetont  rien  polit  le  éé* 
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couvrir  de  potlrïe  faite  carier;  &  le  même  fpécfc 
fiqae  dont  j'ai  fait  ufàgè:pot*r  J!air  fermer  la  boin 
che ,  la  lui  ouvrira  infailliïbleriiètttv  -       - 

Je  defire  fort  que  le  bruit  fe  *épw>de  qttë  là 
belle  eftétitre  wes  mât**/  Jéif  ai  d'intérêt  de  U 
tenir  Cachée,  que  jufqttîà,cé^jë^s< orgueilleux 
palrens  fe  trouvent  héûrôafc  de-taiteotïnaîere  pool 
ttia  femme.  --^  »  -  '       ••!  ^*,:  '  *'*■-'•     .     ^  If 

Nfyefc  pëfet<f  Jh^uiéîtf^i  Filklahd  \  teUwe^ 
Itienc  à  fa  fanté^&  fcyfca  aflofcé  qu«  fort  mal  #*eft 
rien,  autre  chofe- que  la  foire  t*atfii*eUr<^ff*'t&u*' 
ment  que  lui  a  caufé  l'aventure  d'aujourd'ho*pX>a 
peut  ea  attùbiier  $mffi  uuej^tiçÀX'h^h^^avjef 
laquelle  le  do&eur  s'eft  conduir.  Car  fuppofé 
qu'une  ^efïohne'aitrefptit'âccrolé^echâgrin  (ce 
qui  était' çotte  ^tu^oiç)  £  gu'$  sfa  mêle  quel* 
que  indifpofition >  fi  elle  envoie  chercher  un  mé-  ' 
decin  ,  il  n'auta'paS  dé  pemeà  mi  pëtfuader  qu'elle 
eft  dans  un  danger  tiioçtç^,,in^i.  U 

Vous  apprendrez  demain  coxnment  je  me  fer*i 
acquitte 'de  nia' prétendue, 'éBititîiiffiôn^iuptès  de 
rnadamé  È...  ^mais  cômrhë^ '  rtë'véu*  paf  vôui 
tenir  ëri  fufpehs ,  je  vais  vous  ;énvttyer  cette:  lettré 
par  Jarrjf ,"  qui  erf  déjà  tout  botté  ,  occupé  à  faire 
claquer  fort  fbuét  j  car  je  lui  al  ordbiiné  de  fe  renir 
prêt  à  porter  mes  dcpê&feS/  Jtë  fîfpJpofe  que  de- 
main ,  ou  lèpûr  ïdivant  >1adf  Sàrah  tendra  cèmptfe 


:<fe  iétté  àfl&ïte'âtt*  h-jfcitâirffll  Viodbfefry >tk>nt 

Aaij 


^7*  M  &  A*   O    I    R    S    S        '       ., 

je  vois  d'ici  le  désordre  &  la  confufion.  Probable- 
ment vos  noces  en  feront  un  peu  retardées.  Mai* 
s'ils  veulent  attendre  que  la  brebis  égarée  foit  te* 
trouvée  ,' cela  exigera  plus  de  patience  qu'on  n'en 
peut  raifonriablemenc  attendre  d'un  amant.  Car  je 
vous  le  dis ,  Faikland  >  je  défie  tout  pouvoir  ter- 
reftreou  infernal ,  de  l'arracher  d'entre  mes  mains* 
Il  eft  à  préfent  huit  keures  du  foir.  Mifs  Arnil 
croit  que  je  fuis  à  Losukes.  Elle  attend  à  chaque 
minute  de  voir  arriver  fon  amie  madame  B.«.  Je 
dois  mettre  £a  à  fon  attente  »  du  moins  pour 
te  foîf*  *...«. 


.        LETTRE    L  V  I  I  I. 

S  l'H    EDOUARD    A  U  D  L  E  Y 

A    M,    FALKLANa 

Brumptori ,  i  j  Mars.       ':r  •> 

J'Ai,  été  ici  depuis  hier  au  foir,  Falkland* 
comme  une  saignée,  .ourdiflant  ma  toile,  fans 
autres  matériaux. que  ceux  que  je  tire  de  mon 
cerveau  ;  &  ma  pauvre  petite  mouche  ,  qui  n'a 
pas  connu  le  piège  ou  elle  eft  tombée ,  s'y  trouvé 
.tellement  embart^fîéç  ,  que  n'ayant  plus  d'efpoir 
d'en  échapper,  ejje^ même  ce(Té  de  fe  débattre.  ;■ 
;.    Après  que  je  i^s  quittée  Jiier  au  foir,  en  lui 
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difant  que  fallois  chez  madame  B....  elle  reftà 
fort  tranquille ,  efpérant  voir  arriver  fon  amie* 
Néanmoins  pour  ne  la  pas  tenir  trop  long-tems 
clans  l'incertitude,  après  vous  avoir  dépêché  mon 
courrier  ,  je  jugeai  convenable  de  lui  écrire  un 
billet  que  je  remis  à  une  de  ces  femmes  ,  avec 
ordre  de  lui  dire  qu'elle  venoit  de  le  recevoir  de 
mon  laquais.  Je  lui  mandais  que  madame  B.. .  ; 
vtendroit  la  voir  le  lendemain  matin  ,  &  que 
n'ayant  pas  ofé  prendre  la  liberté,  de  retourner  U 
voir  fi  tard  ,  j  a  vois  mieux  aimé  lui  écrire  que 
d'être  le  porteur  de  ce  meflage.  Voilà  de  la  dé- 
cence pour  vous! ....  Je  puis  vous  affiirer  que 
cela  eut  un  bon  effet;  car  elle  loua  ma  difcrétion 
en  même-tems  qu'elle  parut  extrêmement  furprife 
&.  fâchée  ,  que  madame  B....  ne  fût  pas  venue 
la  voir  fur  le  champ.    Elle  paflTa   toute  la   nuit 
dans  l'inquiétude,  fans  pouvoir  dormir.  Le  fom- 
meil ,  le  barbare  fommeil ,  abandonne  les  mal* 
heureux.  J  aurois  bien  fouhaité  pouvoir  refter  au- 
près d'elle ,  mais  la   décence  me  le  défendait  ; 
&  j'appris  ce  que  je  viens  de  vous  dire   de  la 
jeune  fille  qui  pafla  la  nuit  dans  fa  chambre.  À 
onze  heures  à-peu-près,  je  jugeai  que  fe  pouvots 
teparoître,  &  lui  ayant  fait  demander  la  permif- 
fion  de  la  voir ,  elle  me  fut  tout  de  fuite  accor- 
dée  Je  dois  vous  obferver  qu'elle  avoir  encore 
demandé  à  fe  lever  &  à  s  "habiller  pour  être  prête 
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£  -rne  recevoir  ?  ce  xjui  lui  /ut  refufjé  far  ks  d*U* 
gardes  ^  elle  recommanda    que  ,  l'une  des-  cku< 
$eftât  dans  fa   chambfe.,  Eh  !  bien  »   mqiyfeuf,  , 
dit^elle,  avec  an  re^r^l  pUin  d'imptience ,  où 
çft  madame  fi.... ,  ?.;J!{4.ct*  chez  e}Ie.j  mf^feme* 
comme  .tous  me.  l'aviez,  ordonne... .  Çt  slle  n'a 
pas   voulu,  venir  -,   mçnfieur....^Malh§ureufe<r 
ment ,  madame  ,  je  n'ai  pu  la  voir  hier  au  fcrifcf 
f^  femme  de  chambre  me  die  qu'elle  Reçoit  trou* 
vée  fou  incommodée,  $c$yoit  été  obligée  defe 
mettre  au  lit;  depuis  d«u*  heures.  Comme  je  jur 
geai  qu'il  croit  impofliblie  qu'elle  vînt  vous  voir 
dans  la  foirée ,  je   ne    voulus  point  troubler  le 
jrepos  de  votre  amie  ,  en  l'informant  de  votr$ 
iîcuation.  Ce  fut  pour  la  même  raifon ,  relative* 
jneiu  à  yous  (pardonnez-le-moi  ,  ma  chère  ma- 
dame )  que  je  me  hafardai  à  vous,  tromper,  en 
vous  «écrivant  que-  madame  B..,.  viendrait  vou$ 
voir  ce  matin.  Je  penfois  réellement  vous  dire 
la  vérité^  croyant  ppuyoir  répondre  de  fou  inten- 
tion ,  &  que   fdn  iodifpofition  ,  que  je  croyois 
être  momentanée,  ne  Tempècheroit  point  de  rem- 
plir la  promefle  que  je  vous  faifois  enfon  nom.... 
Bon  dieu!  dit-elle  ,  je  ne  la  verrai  donc  pas? 
JEft-elle  malade,  monfieur  ?  ou  refufe-t-elle  de 
venir  au   fecours  d'une  pauvre  mifçrable  abai*- 
/  donnée  ? , . . .  Je  fis  une  longue  paufe, ,,  puis  je 
réppndis  :  elle  eft  réellement  malade,  madarne.. .,. 
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h  voudrais  qoe  ce  fût  la  feule  nouvelle 'dc£a> 
gréable  que  j  enfle  à  vous  apprendra?; .~;  Antre 
toflgueJpâufe  >  &  J  air  fort  troublé....  Je  vous 
" P**0 > ^p*d***  monfieur y  -ave^-vooj  vie: madame 
<Bé*.>}  Je  l'ai  vue  ,  madame  0  :  je  fuis;  retourné 
tirez  elle  ce  matin;  &  lui  ayant  fait  dire  Apte 
jawis  une  affaire  impartante  à  lui  conromniquer  5 
pu. m !a  fait  entrer  iîans  fa  chambre  ,  où  je  lai 
trouvée ,  au  lie;  car  elle,  aelt  pas  mieux  .quelle 
n  croit  bief.  Je  viens  Vous  tmuver  ^  naadamei, 
lui  disrje  5  de  la  part  de  raifs  Arnil ,  qui,comp> 
tant .  Car  l'amitié  que  vous  lui  avez  toujours  té- 
moignée ,  ivous.prk  inftamtjient  de  la  vetàïx.rok% 
fLjzni  quelque  .chofe  dntiporonta  vous,  commit 
niquet..»*  fîlb  ne  m'en  laifla  pas  dire  dawan~> 
tage*  •>  •  Btm  dieu  !  s'écria- t-elle,  qu'a  donc  fait 
Cfcrre  imprudente  fille?  Vous  me  pardonnerez , 
fu  Edouard  *  je  ne  :p*its;iri!empêcher  de  tappetet 
ainfi.  Je  fais,  qu  elle  n'eft  pas  revenue  chez  elle 
*fo  toute 'Uj»uk.  JLadt  sS&cab  Bidulphe  a  envoyé 
jei  hierraij  fait  -&  ice.~iaaririY  s%formeB<>de;  ce 
<q*i  elle  ppuvoij:  être  devfehue...,-  Je  ne  rbc  ferais 
,£uere  imaginée  quelle  e&t  été  fe  mettre  entre 
vos  mains  :  puis  levant  les  yeux  :  pauvre  mifs 
Annl  ,  dit-elle \  vous  êtes  bien  digne  de .  œm<* 
paffion  !  quoique,  je  convienne ,  moniteur  ,  que 
y  pus  êtes  un  meilleur  d&k  qme  :8io»fiera  !Fiîk~ 
lnui . *..  h  ttouyai  que  nu4at8£  B*u  •  ecpit^prét 
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venue  de  l'idée  que  vous  aviczr  confenti  à  mon 

bonheur.  Je  me  bâtai  de  la  détromper ,  en  Paffu- 

rant  que  j'étois  fort  éloigne  d'être  auffi  heureux 

qu'elle  i'imaginok  y  &  j'étok  prêt  à  lui  expliquer 

votre  fkuation  y  lorsque  pat  le  plus  malheureux 

bâtard  da  monde  9  nous  fûmes  interrompus  par 

l'arrivée  de  ladi  Sarah  Bidulphe.  Elle  entra  dans 

la  chambre  >  accompagnée  de  monsieur  B. . **  > 

de  manière  qu'elle  nous  furprît  enfemble  >  entrant 

*in(i  fans,  être  annoncée.  Il  paroît  que  l'inquiétude 

où  elle  étoit  fur*  votre  compte  ,  l'avoir  portée  à 

venir  elle-même  s'informer  &  madame  B.  • . .  avoir 

eu  de  vos  nouvelles»  Je  fuppofe  qu'on  avoit  die 

à  moniteur  B..-.  que  j'étois  avec  fa   femme, 

&  que  fa  curiofitc  de  connoître  le  fujet  de  ma 

vifite  lavoir  fait  venir   ainfi  brufquement  avec 

ladi  Sarah.  Nous  ne  pouvons  donc  avoir  aucune 

nouvelle  de  cette  malheureufe  fille ,  s'écria  ladi 

Sarah  eh  entrant  dans  la  chambre}  ma  chère  ma* 

dame  <B~. . .  !  n'en,  avez-vous  rien  appris  depuis 

que  }?ai  envoyé  ici  ?"•••»"  Vous  voyez  ,  madame , 

dit  madame  R..*,,  quelqu'un  qui  peut  vous  en 

dire  des  nouvelles.  Ladi  Sarah  fe  tourna  vers  moi» 

Se  avec  un  air  d'éronnement  qui  ne  fe  peut  dé** 

«ira ..-.'•■  Quoi  !  fie  Edouard  Àudley  J  dit-elle  ;  8c 

elle  s  arrêta,  regardant  madame  B« ... ,  comme 

fi  fa  furprife  lui  eût  été  la    force  de  parler.  •  •  • 

Oh ,  oh  !  dit  monfieur  •  B. ♦ . . ,  les  dieux  foetus 
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ont  donc  voulu  fe  marier  à  leur  fantaifie  ;  car  je 
fuppofe  que  mifs  Arnil  a  donné  fir  Edouard  pour 
neveu  à  votre  excellence....  Je  fuis  très-faché 
d'être  obligé  de  dire ,  répliquai-  je ,  que  mifs  ne 
ma  pas  fait  cet  honneur. . . •  Tant  pis  !  s'écria 
moniteur  B.  •• .  en  jurant ,  (  car  le  pauvre  homme 
juré  aflez  volontiers  )  fi  une  fille  s'échappe  de 
chez  fes  parens  >  &  pafle  la  nuit ,  dieu  fait  où, 
à  moins  qu'elle  ne  répare  fa  faute  par  un  ma- 
riage ,  elle  ne  peur  faire  qu'une  fort  fotte  figure 
à  fon  retour. .  • .  Vous  me  pardonnerez ,  madame  i 
de  répéter  fes  paroles  ;  mats  vous  favez  que  mon- 
iteur B. . . .  s'exprime  aflez  cruement. 

Je  me  trouvois  dans  un  tel  embarras  >  que  je 
ne  favois  prefque  plus  que  dire.  Je  voyois  que 
la  juftification  de  votre  conduite  (  plus  chère  à 
mes  yeux  que  toute  autre  confidération  )  exigeoit 
que  je  déclarafle  nettement  la  vérité  'y  cependant 
j'étois  retenu  par  la  défenfe  que  vous  m'aviez 
faite  de  rien  dire  à  ladi  Sarah  ;  Se  avant  que  j'euife 
le  tems  de  fonger  à  répliquer  , . . . .  Je  vous  prie» 
où  eft-elle?  moniteur ,  dit  ladi  Sarah,  s'il  m'eft 
permis  de  Vous  le  demander.  Comme  je  jugeai 
que  tout  myftère  à  cet  égard  feroit  extrêmement 
déplacé ,  je  n'héfitai  pas  à  lui  dire  précisément  où 
vous  étiez  ;  ajoutant  qu'une  attaque  violente  St 
Soudaine  de  maladie ,  vous  avoit  retenue  toute  la 
nuit,  &  que  je  craignois  que  vous  ne  fufliez  p£* 


§n  état  de  fortir  du  lit  d'ici  à.  quelques  joiy^^ 
que  vous  aviez  fouhaité  de  voir  madame  B.*.. 
$fia  de  pouvoir  vous  expliquer  avec  elle ,  &  l'en- 
gager a  vous  juftifiet  auprès  de  vos  parens ,  de 
J'efpèce  de  faute  qu'un  événement  inattendu  voue 
avoir  fait  commettre  involontairement.  Je  fiipr 
pofe  >  reprit  ladi  Sarah  ,  qpe  mifs  Àrnil  voyant 
Je  bon  effet  qu'a  produit  le  beau  ftratagême  dç 
fa  fœur ,  prétend  jouer  la  même  farce  à  Brump* 
ion  ,  que  mifs  Cécile  à  Woodberry  ,  &  qu'ellf 
jpfpère ,  fous  prétexte  de  maladie  >,  attirer  fes  par 
xp\\$  auprès  d'elle  ,  #r  en  obtenir  un  confentenaeilf 
à  fes  fantaifies,  aufli  aifément  que  f*i  foeuc  l*fi 
obtenu  pour  les  fiennes. ...  Ma  foi,  je  fui$  de 
l'opinion  de  votre  excellence ,  dit  moniteur  B.*.» 
^clacattf  de. rire.;  mais  fi  vou$  voulez  croire  moit 
givis,  vous  la  laifTerez  entre  les  mains  de  fip 
Edouard,  puifqu'elle  s'y  eît.mife.  De  tels  fau* 
pas  ne  peuvent  jamais  être  réparés  $  le  mieux  eft 
4e  a frpaj.  prendre  garde  :  quand  elle  reparoîtru 
^ns  le  monde  avec  le  nom  de  ladi  Audley,  ce 
ne  fera  l'affaire  de  perfonne  de  S'informer  comr 
jnenr  elle  left  devenue. . . ♦  Je  fus  ttès^choqué de 
Ja,  manière  dont  monfieur  fi. ...  s'exprimait ,  & 
des  injuftes  foupçons  qu'il  laiflfbit  entrevoir  ;  ce- 
pendant >.  je  ni  efforçai  de  cpnferver  mon'  i*ng 
ftoidi  &  tçep.fljtté  de  l'idée  qui  lui  étoit  venue* 
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quès  inftMiiJB  conçus  une  flaweufe  efpérance  ,  £ 
laquelle  Je  .n'ofe  me  livrer  j  >  je  me  contentai  dé 
répondre  ,  que  de  quelque  manière  qu'on  voulût 
snvifagçi' cet  événement ,  je  m'eftimerois  toujours 
trop  heureux  de  pouvoir  vous  donner  mon  nom. 
M'adrefTant  enfuite  i  Udi  Satah  :  je  ne  veux  pas  J 
/nfrdame  ,  prendre  fur  moi ,  de  vous  expliquer  les 
motifs  de  U  conduite  de  mifs  Arnil,  qui  peut  vous 
|>aroître  extraordinaire  ;  mais  j'ofe   dire  qu'elle 
Ara  capable  de  1*  juftifiet.*..  Voilà  qui  n'eft  pas 
aifé  à  croire  ,  s'écria  rnpiifieur  B. . ..;  mais  dites- 
.nous,  de  grâce  >  comment  il  eft  poffible  que  mifs 
Arnil  ait  été  fe  remettre  entre  vos  mains  ,  fit 
Edouard?  ... ^ Et  comment  fe  peut-il,  monfieur', 
reprit,  ladi  Sarah  ,  que  vous  n  en  ayez  pas  informé 
fa  famiLle  dès  hier  ?  affurément,  dit  madame  B;..., 
-vous  n'auriez  pas  dû  y  manquer ,  monfieur. . .  '. 
.Madame  r  repris- je  ,  vos  domeftiques  ont  appa- 
remment oublié  de  vous  dire  que  j'étois  venu  hier 
•jàii  foir  à  «ota»  potte  ,  &  que  fqr  ce  que  Ton  me 
-dit  que  vous- n'étiez  pas  vifible  ,  )  ai  été  obligé  de 
•..différer  jufqua  ce  matin  le  compte  que  j'avois  à 
:  vo«s  rendre»  A  l'égard  des  deux  queftions  que  ladi 
-Sarah  &  monfieur  B. ..♦  viennent  de  me  faire, 
îil  n'y  a  que  mifs.  Arnil  qui  puifle  y  répondre* 
r  Votlxuue  affaire  bien  déraisonnable  &  bien  étran* 
cgfc  y  dit  ladi  Saraih.  Je  :  fuppofè  ,   monfieur  ,  qtfe 
<Wi:  Atuiiey  &  votre  licur  foôfravec  elle. . . .  Ni 
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Tune  ni  l'autre ,  madame  j  malheureufement  elle* 
ctoient  toutes  deux  à  la  campagne* .  • .  Fort  bien! 
s'écria  ladi  Sarah ,  &  cette  fille  a  paffé  toute  la  nuit 
dans  votre  maifon,  feule  avec  vos  domeftiques?  ...* 
Vous  ne  devez  pas  foupçonner  fîr  Edouard  d'avoir 
eu  fi  peu  d'attention ,  reprit  moniteur  B. ...  avec 
un  fourire  qui  expriment  une  idée  trop  injurieufe , 
pour  ne  pas  exciter  mon  rêfientiment;  mais  mon 
trop  jufte  égard  pour  votre  réputation  me  faifant 
redouter  une  querelle,  je  parus  ne  pas  faire  ^at- 
tention à  ce  qu'il  difoit  :  je  répondis  feulement  à 
ladi  Sarah,  que  vous   étiez  entre  les  mains  de 
deux  fort  honnêtes  femmes  ,  qui  fe  conduifoienc 
envers  vous  avec  tout  le  foin  &  tout  le  refpecb 
qui  vous  étoit  dû.  Demandant  enfuite  à  madame 
B. ...  fi  elle  croyoit  que  fa  fanté  pût  lui  permettre 
de  vous  venir  voir ,  puifque  vous  n'étiez  pas  en 
état  d'être  tranfportée  ,  elle   répondit  :  cela  eft 
impoffible  ,  fir  Edouard  ,  j'ai  eu  la  fièvre  toute  la 
4iuit ,  &  je  n'ai  pas  la  force  de  lever  ma  tête  de 
defliis  l'oreiller ,  fans  quoi  vous  pouvez  être  per- 
fuadé  que  rien  ne  pourroit  m'empêcher  d'aller  vok 
la  pauvre  enfant. ...  Mais  vous,  ladi  Sarah,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  jugiez  abfolument  nécef- 
faire  d'y  aller  tout-à-1'heure.  • .  •  Non  apurement  ! 
reprit  ladi  Sarah  ;  j'attends    fit  Georges  ce  foir, 
c'eft  à  lui  qu'il  convient  de  fe  mêler  de  cette 
affaire.  ,  # .  Voulez -vous  du  moins  en  attend*»*  t 
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madame ,  dis  je  ,  envoyer  quelqu'un  de  confiance 
auprès  d'elle  ?  une  de  vos  femmes  ?  Je  fuis  tout- 
à-fait  de  l'avis  de  monfieur  B... .  >  répondit-elle  9 
Se  je  penfe  que  le  moins  qu'on  peut  faire  éclater 
cette  malheureufe  affaire ,  fera  le  mieux.  On  ne 
doit  point  fe  fier  i  la  diferétion  des  domeftiques  > 
ils  trahifieot  fouvent  les  fecrets ,  ne  fut-ce  que 
pour  fe  vanter  qu'on  les  leur  a  confiés.  Ne  feroit- 
il  pas  fort  agréable  d'entendre  dire  par  toute  la 
ville,  que  ma  nièce  a  été  trouvée  dans  une  petite 
maifon  à#Brumpton!  car  il  n'y  a  perfonne  qui 
ignore  qu'elle  eft  allée  quelque  part  toute  feulé 
dans  un  fiacre. ...  Il  paroît,  Madame,  que  ladî 
Sarah  avoit  appris  cette  circonftance  à  la  boutique 
où  vous  vous  arrêtâtes  hier.  (  Vous  faurez ,  Falk- 
)and ,  que  mifs  Arnil  avoit  conté  elle-même  cette 
particularité  i  mes  deux  femmes,  en  sefforçant 
pendant  mon  abfençe ,  de   leur  perfuader  de  là 
laifler  partir  :  pour  leur  montrer  la  héceflSté   oà 
elle  étoit  de  retourner  à  Londres  %  elle  leur  avoir 
/dit  les  rufes  quelle  avoit  été  obligée  d'employé* 
pbur  fe  rendre  à  Bru  mp  ton,  à  Tinfùde  fa  fkmille.) 
Et  mes  gens  -,  -continua  Udi  Sarah,  ont  été  la  de* 
jnander  chez  toutes  les  perfonnes  de  ma  connoif* 
iance,  de  façon  qu'il  m'eft  impoflible  de  fonger 
à  la  reprendre  chez  moi  >  quand  mêmç  elle  défi- 
xeroit  d'y  revenir,. 
L  La  pauvre  , madame  B*  *  «  •  foupin ,  paroiiTant 
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fatiguée  de  la  longueur  de  notre •cb.nverfarion.'.-î; 
Je  ne  fais  que  penfer  de  cette  malheureufe-afifaite  ; 
dit-elle  -y  mais  je  veux  fufpendre  môfc  jugement 
fufqua  ce  que  j'aie  entendu  mifs  Arnii  t  en  atten* 
dant  3  je  vous  conjure ,  fit  Edouard  >  de  faire  en* 
forte  que:  votre  mère  ou  votre  famr  *  fe  toïïûi 
auprès  d'elle. . . .  Bon  !  bon  !~dit  mônfiéur  B. . . .  , 
Je  plus  coure  chemin  eft  de  la  conduite  tôufdé* 
£iite  en  Oxfordshire ,  6c  de  demander  U'béh& 
diââon  &  le  contentement  de  fà  bonne  mètïi 
jVfodanae  Arnil  eft  dune  hoti^Ut fort. corn plai± 
fitntç ,  pourquoi  ne  vouf  acc^pteroir-elle  pas  pbufc 
gS&dçe,  anfli-bteri  qijeI?aiHlaàd>-Jène  m 'arrêtai 
fas  à  la  pkifancerie  déplacée  dd  monfieafr  fl.  .;y  i 
içgk,  madra/finu  à ija  .femme i  votis  ne  trié  Aitfi 
&e$*lonc»  madame,  de  rien  dire  de  Vétre  parti 
çniffs  Arriil?ru  v.  Ditei-lui ,  dit  madame  Ô.  •  '.*':  \ 
<^e yiç/i  ne  peut  rn'empêcher  d'atlei1  h'  ybir,  dès 
que  je  ferai  en  état  de  iortic  de  Jrion  lit....  £fc 
$çe*-luide  im  pw,  mônfiéur;  reprit  lad  i  Sa  râhJ, 
tpi?eUe  peut. s, attendre  à  recevoir. un e:Vi(l te  dé 
(ou  onde  ,  diès.  qu'il  fora  de'  rétôut.  Si  elle  peut 
le  fatisfcure  par  4es  explications  que  vous  ditek 
quelle  peut  donner  dé  fa  Cdriduké-*,  je  perw qtié 
(es  amis^excufetqiw;  En  attende?,1  \t  crois  qu'elle 
ne  court  pas  plu*  de  rifq'ue  à'paffler  deur^rmiti 
fous  la  prote&ion  qu'elle  s'eft  dtôtfiei  'qtt'elM 
H^eùa  dtji  cuqtutt'ea  pâfler  ttfte.  Voilà  dWcqui 


I>K    MlSrS  "S*I>'N'£Y    BÈl&îfLPHE.        }#J 

eft  arrangé  ,  dit  monfieur  B....  en  fê  levant  * 
comme  pour  nie  -faite  -  en  tendre'  de  me  retirer* 
Je  pris  auffîtôt  congé  de  fa  femme  ,  êc  je  fait 
revenu  ici ,  extrêmement  fâché  du  malheureutf 
fuctîès  de  mon  ambaflade. 
r  Que  penfez  -  voui  de  cette  petite  hiftoire  î 
Falkland?  eft-elle  bien  imaginée*  ?  JiYj-je  pas  fait 
fariçr  &  agir  les  perfofm%ges  >  conformément  & 
feur-caraâère  ?  Oh  ?  je  tes  connais  bten  tous  j-«p 
tuuf  favefc  que  ^fai  le  **tenc  «i'çntr^dans  les«w 
préffiour  &  dans  les-  femimeas  de  ceux  que  je 
feux  imiter.  ;  "  m 

jfô  n^i  pas  voulu  rompre  le  fil  de  ma  narrai 
fidti  ,  par  les  comnientakes  que  fie  mi fs  Axiril 
durant  mon  redit/ Mais,  quand  j'en  fiikà  cer  en4 
droit  :  »  dites-lui  qu'elle  peut  attendre  une  vifita 
*  de  fon  onde  >  dès  qu'il  fera  de  résout  »  ;  elle 
joignit  les  mains  ;  )e  fuis  donc  perdue  r  .s  ecria-ttf 
eils  l  oh  !  fir  Edotftfd  ^  .qu  avez-voùs  fait  !  fi  vous 
m'euflîez  permis  de  tetiaurner  hier  a  Londres ,  :  toa$ 
ce  mal  pou  voit  être  fauve  i  il  viudroir  mille  foi* 
mk(uï  que  je  faflfe  maire  ,  que  de  vivre  pour  êtra 
exfotée  i  tâïît  de  hoiice»....  Pardonnez  -moi  * 
thèrtf  nàadame  i;  dis- Je  ,  j'ai  tout.  feit.  pour  la 
mieux',  quoique  mon  zèle  pour  vous  ait.rnalheiw 
rtufement  produit  de  ii  mauvais;  effets.  Je.  fub  l 
n'en  doutez  point,  auiîî  alarmé  que:  vous  Têtes* 
*n  'longeant  à  Ja-  ?&tr-4e  fie  Gôoi^js  Bidulphe  > 
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cependant  comment  pouvions-nous  la  prévenir?  *«« 
11  vient ,  s'écria-t-elle  ,  en  fe  tordant  les  bras  , 
avec  toute  la  fé vérité  d'un  juge ,  examiner  la  pauvre 
criminelle.  Il  la  trouve  dans  une  maifon  fufpedte, 
hors  de  la  ville....  Cela,  eft  vrai,  madame,  dis- 
le ,  &  fous  la  proteâion  immédiate  de  l'homme 
4a  monde  pour  qui  il  a  le  plus  d'averfion  ,  après 
Ealkland!  perfonne  auprès  de  vous ,  que  les  gens 
que  ce  même  homme  y  a  placés  :  comment  lui 
répondrons- nous  pour  tout  cela  ?  (  Obfervez  ce 
-  nous ,  Falkland;  vous  voyez  que  je  commence  à 
unir  nos  intérêts.  )  Dois-je  efluyer,  dit-elle ,  h 
mortification  de  découvrir  toute  ma  difgrace  à 
un  homme  ?  Et  encore  à  quel  homme  !  à  un  parent 
févère  &  vindicatif,  de  qui  je  n'ai  rien  à  attendre 
que  des  reproches  !  pas  un  ami  pour  dire  un  mot 
en  ma  faveur ,  &  tâcher  d'exeufer  ma  faute!  oh! 
fir  Edouard ,  je  ne  pourrai  foutenir  cette  terrible 
entrevue.. ..  A  tout  événement,  madame,  dis- 
je  ,  il  ne  faut  point  que  vous  voyez  fir  Geqrges* 
Sa  brufquerie  peut  vous  caufer  une  révolution,  fa- 
tale ,  dans  Tétat  de  foibleffe  où  vous  êtes  à  pré* 
fent.  Laiflez-moi  foutenir  le  premier  choc  de  fou 
refTentimenr.  Je  me  moque  de  fa  colère }  ou ,  au 
pis  aller ,  je  fuis  prêt  à  facrifier  ma  vie  pour  vous..,, 
Elle  fentir  trop  bien  ce  que  fignifîoient  mes  par 
rôles.  L'effrayante  image  d'une  querelle  entre  (on 
Oncle  &  moi,  finiflant  peut-être  par  un  duel ,  f$  „ 
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pQlgak .  cota*  dfe f fuit e  à  fort  îtmgbagion,  ^aiiTez-, 
moi  m'ta;  ^IJerV  s  écria- 1;  elle;  laifle^-mcfi  g**  ca*> 
cher  efcquej^tie  eft&oit ,  où  Toit  n'çâ  rende  jamais- 
parler  de  mou  •  Qh  !  fir  .Edouard ,  quelles  misères , 
avez-yqijs açç urfaulées  far  moi]  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  paslaiffg  partir  hier  ?  Çojnmentpouwrejfc- 
vous  :n^er dédommager,  dejl*<;perte  de  mes  apais* 
&  de  m* -réparation  ?  queft-ce  que  la  vie ,  en 
comparaison  de  tout  cela  P.Céro^-là  précifémenc 
l!idee  que  jVJ0i*taiç<jis  qui  sempwât  de  (on  ati}e ,:  " 
&  je  ré/olos  de  la  faire  agir  <lafts  toute  fa,  force. ,  , 
Laiflez-mpi  y oi;s  Conjurer ,  madame ,  lui  dis-je , . 
c&inç  pas,  ypus  tpurmenrer  par  d'inutiles  craintes^ 
Vos  amis  >  4  ce,  que  j'efpfre*  s'appaifero^t  en 
peu  de  teins.  Adtégaçd  de  votre  réputation  p  il  ^ 
a  un  mqyei)  t>ii§n  {impie*  queje  nofe  préfumep 
(Je  vp^s  indiquer  ;  qui  vous  mettroic  i  l'abri  de 
toute  eipèce  de  jçp^pçhe.  ;.  ..  J'enreftai<-U>  cppimc, 
nofant  m'e^pliquer  davaîiragç..,*  Non;,;  non  £ 
iponfieur  y  rien-qijç  la  mort  ne  petit  me  mettre 
4  couvert  du  :  proche.  • . .  Ma  chère  mifs  j^vml  y 
permettez-moi  de.  vous  dire,  qu'il  vous  refte  un^ 
reflburce  ^..qsirA'eft  pas  ,  ;à  <,£  qi^e  J'efpère  ,  f% 
violente  .ni.fi  haïffable  y  que  celle  dont  voçs  par? 

Uz .Quelle  eft-elle  y  moi>(î$i$j:  ?  car  je   ûett 

çonnois  point.  v.*Ltte  dqnnçr  ,£,  l'homme.,  qui  eft, 
m^lheureufemei>t  la  cauiQ;dfc.«e  que  fouffre  yotrq 
réputation,  4  te?<feoit  <d$  }a  défendre  cqi^me  1^ 
Tome  III.        '  9h 


fienne^pro^rèi  (  Ceci  n'^t-iKfâ^irtûntté  avec  jfû-j 
tant  de  déliottéflfe;,  *j*ke  te  lord  V. .  '.V  Iui-ffîètftô 
afofoi*  pu  le  faire  ?  0  Qb  !•  fir  Éd&uar^qtiel  teins 
choififlez-voiïs  ?  .  %  i .  Je  conviens  ,  'madgtâé ,  que 
Je  prends  ma*  mon  tèms  ?'&  j'aurbb  trop  réfpe&é 
votre'  douleur  *  pôut  Vous  faire  une  t#U?  ptopo- 
fîrioit ,  fi  |e  ne'  pènfdi* \\ii  ç'eft'  te  feul  moyen 
d  obvier  à  la  pritfcipale  <ft*ife  de  votre  chagrin* 
:  Vos  parens  s'imaginent  déjà  %jte  jfe  fois  par- 
ticulièrement ihtèréfl^-  àins  là  rrialheureufe  dé- 
marche que  Vous  aVèfc  :  faîte:  La  manière  dont 
voosetesfïamVée  ici:^dé  laquelle  ils  font  informés , 
comthê  }e  vôui  î*ai  dit  ,  à  tout  Tait  dun*  fuite 
pténiéditée  de  Votre  «patt.  Gtohment  lait  êxpli- 
<]iieïez-Vbus  votre  Conduire  à  cet  égard?  Péiifét- 
vousf ,  madame, quevos  amis  tegarderoient  comme 
un  plus  grand  crime  ,  de  répondre  à  mon  amour» 
qu'à  celui  de  Tingrat  Falkland?  ....  Qh  !  fît 
Edbùàrd  ;  à  quoi  me  réduifez-vôùs  ?  Vous  aVex 
riiis  le  comble  à  mon  ri&ihfeur ..  ;  Je  vous  «Conjuré, 
madame >  de  réfléchir  un*  peu  fut  votre  fituation  * 
qui:  eft  fcxtrètriémterîfe  critique.  Si  vous- êtes  réfolue 
d'avouer  la  térité,  quelle  en  fera  là  conféquence  ? 
Vous  réduifez  au  défèfpoit  le  malheureux- Falk- 
hnd ,  qui  impkfcfe'Srotre  pirié  &  votre  pardon., .. 
Ôh  I  «on  ,  pour  totit  au  monde  ,  s'écria-t-èlie  , 
fîimetok  mieux  moarif  <jue  de  caufer  fon  mal*' 
fcèui!  :i.i-  Vous  menez  le  poignard  dans  le  cœur 
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«te  votre  chère  Cécile ,  &  vous  troublez  la  paix 
de  toute  votre  famille.  • . .  Elle  foupira  deux  ou 
trois  fois ,  joignant  les  mains  >  &  levant  les  yeux 
au  ciel...»  Eh  bien  ,  madame  ,  quelle  excufe 
comptez-vous  donner  de  la  démarche  que  vous 
avez  faite  en  faveur  de  FaSkland  ?  Croyez-vous 
que  l'intention  ne  fera  pas  jugée  auffi  coupable 
que  la&e  même  ?  &  que  toute  votre  famille  ne 
jugera  pas  qu  elle  eft  redevable  à  l'infidélité  de 
Falkland  ,  de  votre  retour  au  devoir  ?  . . . .  Mon-» 
,  fieur  i  cette  idée  me  renverfe  1  efprit ,  je  n'ai  pas 
la  force  de  la  fupporter.  Tout  cela  eft  votre  ou- 
vrage ,  fir  Edouard  :  fi  vous  aviez  bien  voulu  me 
laifler  partit  hier....  Je  reconnoîs  ma  faute, 
madame  ,  &  je  voudrais  mourir  pour  la  réparer 
fi  c'en  étoit  là  le  moyen,...  Laiflez-moi  partir  1 
monfieur  ,  (  regardant  de  tous  les  côtés ,  comme 
pour  chercher  fes  habits  )  laiffez-moi  avoir  re- 
tours à  maman  ;  elle  me  dira  ce  que  je  dois 
faire ,  &  me  donnera  quelque  confolation  dans 
ma  misère. . . .  Madame  ,  je  ne  m  oppofe  point 
à  votre  volonté  ;  mon  carrofle  fera  à  vos  ordres, 
au  moment  que  vous  voudrez-  partir  pour  Wood- 
berry.  Mais  êtes- vous  déterminée  fur  la  conduite 
que  vous  voulez  tenir  relativement  à  monfieur 
Falkland  &  à  votre  four?  en  fuppofant  même 
que  nous  puffions  trouver  quelque  prétexte  pour 
Votte  Séjour  ici. ...  J«  ne  dirai  pas  un  mot ,  dit- 
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elle  ,  qui  puiffe  empêcher  leur  mariage.  ,Noii  5 
non ,  je  les  aime  trop  tous  deux  ,  pour  vouloir 
troubler  leur  bonheur....  Charmante  !  généreufe 
créature ,  dis-jç  !  en  ce  cas:,  vous  ferez  probable- 
ment, dans  quelques  jours,  témoin  des  joyeufes 
noces  de  l'heureux  Falkland. . . .  Oh  !  cela  eft  trop 
fort ,  dit  elle ,  je  n'y  penfois  pas.  Je  ne  faurois 
$n  être  témoin.  Bon  dieu ,  que  ferai- je  !  Je  vous 
le  dis  ,  fir  Edouard ,  tout  ceci  me  jrenverfe  l'ef- 
prit  y  Se  je  fuis  fûre  que  la  préfence  de  mon  oncle 
achèveroit  de  me  tourner  la  tête.  Vous  ne  le 
verrez  point,  madame;  &  je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  non  plus  vous  expofer  à  être  préfence 
au  mariage  de  votre  fœur,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver ,  fi  vous  .  allez  à  Wbodberry.  Sup- 
pofé  qu'au  lieu  d*y.  retourner ,  vous  vouluffaez 
vous  tetirer  dans  la  maifon  de  quelque  amie, 
pour  y  attendre  le  départ  de  M.  Falkland ,  qui 
doit  fe  rendre  à  1  armée  auffitôt  après  fon  ma- 
riage ;  pendant  ce  tems ,  vous  aurez  le  loifir  de 
confidérer  ce  qu'il  conviendroit  de  faire  pour  vous 
tirer  de  l'embarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez 
maintenait.  Je  fuis  -très-fâché,  ajoutai-je,  que 
ma  mère  &  ma  fœur  foient  à  la  campagne  , 
puifque  cela  m'empêche  de  vous  offrir  leur  maifon 
de  Londres  pour  afile.  Je  vous  rends  grâces  , 
moniteur  y  dit-elle  j  mais  je  compte  aller  chez  ma- 
^me  B...*  quijeft.de  toutes  les  femmes,  apte; 
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fnamàn ,  celte  que  j'aime  Se  que  |e  refpe&e  le 
plus....  Je  fuis  extrêmement  mortifié ,  ma  chère 
mifs  Arnil,  repris-je,  d'être  obligé  de  vous  dire 
ce  que  là  crainte  de  vous  fâcher  m'a  fait  vous 
cacher  jufqu  a  ce  moment.  Je  ne  crois,  pas  que 
vous  puiflîez aller  chez  madame  B....  Grand  dieu! 
pourquoi  donc  ,  fir  Edouard  ?  Je  fuis  fûre  que 
madame  B....  a  de  l'amitié  pour  moi.,  &  qu'elle 
fera  tout  au  monde  poiyr  m'obligër. ...  Je  ne  douté- 
pas  de fés  bonnes  intentions,  répliquai-jè ;  mais' 
pouvez- vous  répondre  de  celles  de  fort  mari?  ....r 
Je  fais  que  c'eft  un  homme  fort  dur  ,  dit  mifs 
Arnil  ;  cependant  je  ne  penfe  pas  qu'il  voulue 
empêcher  fa  femme  de  recevoir  chez  elle  une 
pauvre  malheureufe  fille  ,  qui  n'a  point  en  ce 
moment  d'autre  refuge;...  Vous  jugez  trop  fa- 
vorablement de  lui,  répondisse j  car  lorfque  fa 
femme  fe  plaignoit  de  ce  que  le  mauvais  état  de 
fa  fauté  l'empêchoit  devenir  vous  voir  fur  le 
champ  ,  il  lui  dit  :  Vous  n'avez  pas  befoin,  ma- 
dame,  de  vous  tourmenter  là- defTusj  car ,  quand 
vous  feriez  en  état  d'y  aller ,  je  ne  trouverois  point 
du  tout  bon  que  vous  vous  mêlaffiez  dune  affaire 
de  cette  nature.  Laiflez'cette  jeune  perfonne  fous 
la  conduite  de  fes  parens}  Se  je  vous  prie ,  ne  vous 
en  embàrrafTez  en  aucune  manière.  Vous  pouver 
juger  d'après  ce  difeours,  madame,  fi  k  maifon 
de  monfieur  ~  B.  • .  ♦  vous  feroit  ouverte.  * . .  Que 
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vais-je  devenir  ,  s'écria-t-elle  !  je  n'ai  nulle  efpèc* 
de  reflburce. . . .  Oh  !  fir  Edouard ,  dans  quel  abîm* 
mavez-vous  plongée  !  ....  Je  vais ,  madame  9  en- 
voyer un  exprès  à  ma  mère  &  à  ma  fœur.  Elles 
ne  font  qua  Hampton-courtj  elles  peuvent  être 
iti  ce  foir.  Je  fuis  fur  qu  elles  feront  charmées 
de  vous  recevoir.  Madame  Arnil  ,  ccxmme  vous 
(ave^ ,  a  beaucoup  d'eftime  pour  ma  rrtère  ;  elle 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  Vous  reftiez  avec 
elle...  Cela  eft  vrai,  mon  fleur  j  mais 'pourquoi 
rçfterois-je  chez  ladi  Audley ,  au  lieu  de  retourner 
chez  maman?  Quelle  raifon  pourrais- je  Jui  en 
donner  ? . . . .  Que  votre  fanté  ne  vous  a  pas  per- 
mis d'entreprendre  le  voyage ,  &  que  trouvant  la 
porte  de  madame  B. ... .  fermée  >  auffi  bien  que 
celle  de  ladi  Sarah  ,  vous  n'aviez  point  eu  d'autre 
parti  à  prendre....  Et  dans  cet  inftant  il  me  vient 
une  idée  qui  vous  donneront  un  très-bon  moyen 
d'expliquer  la  vifite  rayttérieufe  que  vous  avez 
faite  ici.  Vous  favez  que  votre  oncle  Bidulphe 
vous  a  expreffément  défendu  toute  ljaifon  avec 
ma  famille,  quoique  ni  lui,  ni  ladi  Sarah  n'igno- 
rent pas  l'amitié  qui  fubfifte  entre  vous  &  ma 
fœur  :  pourquoi  ne  pourrôit-on  pas  fuppofer ,  ma- 
dame, que  cette  amitié  vous  a  engagée  à  céder 
aux  inftances  que  ma  fœur  vous  avoit  faites  de 
venir  la  voir  ici?  La  crainte  que  fir  Georges  ne 
fut  inftruit  de  cette  vifue ,  eft  une  raifon  fuffifante 


four  ,itecpïéç^uuo»s  que  Vote  *ye$  prifes;eft4yfe- 
:j*tfr*ai  }i&  &  owfedie  fojtidalne  Ôt- v&knte  dent 
;YQU* ayez;  £jdk«teqi*Sfc,:^»*  metcwwiiéis  lialr 
tfo&htiitéiàçUmwtiei.  ràutidf  fiiit*à  :homitp\ 
vous  asrêft  m  obl%^  d^v^.xecepra  àvwa^aatf 
Jfc* . ♦*  „  j**y*à£  pas  le  «couÉagfc  <fe;  vous  ^ck effer^ 
fedi  Sarah  »  ajv& avoir^i***iqvi4  *  ce  qtfçlte  ovqit 
vWgé  dewou**  Nqusl  fK^Poè %î^t  à/,SQphiôi, 
alwçM-^rfl^fe^riaW  >-  fe;;foi*:d$  ir&uvet,  uœ 
Wofe.popç  k.iéfir^qifeUe  aifoip  eu  dcLvo^ycric 
.fi  ft^éWBgftfc  J!afe  d*i»;iq*elie  m  f*  fefe$Çi 
jfcrupule  4*inw«swrc^J;yQjOTfwyiçe  qualquersufe 
inn^enl^  ^  ^oiks  voiiles-  yûm  y  pretefr  ypt)$- 
çième;  A iid^e  jkrôble;,  madame,  que, en  &roiir 
.U.l*;mftitatf  ;  moyen  d'éviter  U  complication  de 
qvmw  qu'efurameroit  l-àvau  de  la  vérit*  :     '    i 
i  : Y**«L  wjm  ,  Ealklajwlr*  arçiibàen  jemplojrms 
de.  fné&Lgénien?.  pour  fuggéter  unie  faaiilet&,  Se 
.avec  .qjjel  foin  jévitois  dé  lui  donner  l'air  du  men- 
.  ijongl*  ÇpriftBr^  ceft  le  feul  crime  que  lés  enfms 
puiiTent  commettre ,  c'eftauffi  le  premier  dont  on 
leur /*(Te  peur,  &?dont  on  cherche  à  les  corriger... 
Ce  premier  principe  de  morale  fe  grave  fixât  &  <i 
profondément  chez  eux  \  qu'ils  le  çonfer  vent  quel- 
quefois toute  leur  vie.  C  etoit  le  cas  de,  mi fs  Ar- 
nil;  Caç  nonobftant   toutef  adrefle  à  lui  dorer  h 
pilule j'cUt  en. fenti't  1  amertume...  Grahd  dieu, 
dit-elU  !  que  je  me  hais  #qi-j»ème  de  ni£  voir  t4- 
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âaiM 4-*îte  ftrvi*  *te  fefcityabies'tttfâkpfti.  :  Nfc 
-cfeéte  madatner  de:  ded*  maux*  il  fëut  toujours 
éviter  le 'pij?e.;.  Cd*  *ft<vraiy>  dfceftè  indépendant 
,fi  j'étrôHai'fotèqafcflte  &  ioulftirJd*i«ia>fa»teY^ 
«e Vôtfdsois  pa^îm^âiifer^;faire  un>  menfonge  ; 
Triais  quand  je  $4n{&>L&  EUes'irrâtetautr  coih$, 
-frappant  fan  &ota*'#ûne'de  fes  ma*as%  ^Vfckktae* 
cki  '4û£jes  j^penfe-qiietioa^avom' enfin  tixruvé 

*!fë**À$'àéfMi&<m  éfep ires  à  Ha^^on -?odéty  & 
?^etJ  fria-foère  &în^f<tfl*:*le  fe  tofldrè  'fci  te ibir. 

-Êtyet  ^^reri^re'tttypw^'-rôpo^'rfc  iâtf  ràt'qtie 
-Vbùs  fen  ave^  gràad  befcân.  Vous-  pow*z  fôfilptfcr 
-dW«r  Ttia  mère.  i&- ira  £sur(i<rfi  pôoi  fcoper. . . 
J^dloisibmrde'f*  ebambb  :  AntiMrçafffbriÉMI', 
■  me  cria-trellc^ép»gr^^vous  la,  pei^e  d'écrire  il 
^es<  dame*  >  &  de  leur  donner  celle  de.  révenir ;  à 

-  Londres  pour  l'amour  dé  moi  j  cal-  je-  fute?déter- 

-  mince  à  m'en  retourner 'chez  maman.  Puifque  je 
*me  vois  dans  ta  dure  necefliré  de 'faire  ùri  meh- 
.fbnge y  jaime  autant  le  faâre  >tôut  de  fuite,  fans 
i  aggraver  nia' faute,  en  reftant  plijs  Jongtems  lom 
-de  ma  famille,  &  fourmflant  aînfi  plus  de  fu jet  à 
-la  médifance.  Je  fais-ce  qui  peut  m'arriverde  pis 
.fà  h  maifon,  &  j*efpère  avoir  la  &rc**de4e  fup- 
eporcer.  Je  vous  conjure  donc,  fi  vous  voulez  m'o* 
feliger,  de  me  procurer  ks  moyens  de  partir  à  Ti*-* 
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ftant  pour  Wbodberry.  Ji&  fins- eiï'érât' de- faire  ee 
voyage  -y  je;voudrois  partir  tout  à  llieure. 
t     Cctoit  jiïftement  ce  que  j 'attendons.  Et,  pour 
Quelle  en  vînt-là ,  je  lui  avois  fuggéré  cet  inno- 
cent menfongé ,  dont  je  favois  bien  qu'en  dépit  de 
;fâ  fihcérké ,  elle  voudroit  faire- u&ge,  plutôt  que 
*'&'<- reftei  dàrîsi  une-fituation,  qui  réellement  hfc- 
v  toit  pas  fort  agréable.  Vous  me  demanderez  peut- 
•€tt£  pourquoi  je  4iè;Ià  pris  pas  au  mot  >  &  fous  pré- 
*t«te-de  l'envoyer  à  Woodberry  >  je  ne  la  fis  pas 
amener  Air-  le-ehamp  dans  cetté:  maifon  dont:je 
^difpofe  àBagshoî  ?  Je  vous  réponds  que  c'eft  parce 
que  .je  ne  VGyojs  pgint  d'inc^rivéhienf  d'attendre 
•4ritore  un  jôu*ôu deux.  Et  vous  obferverez  qu'auf- 
ififlâ*  qu'elle  fe'wofcveta  dans  «A-iieu-difFérent  de 
^teJaioù  elle  compte  aller,  je 'fuis  obligé  de  quit- 
ter le  mafq^ej  &,  pçur  mes  intérêts-,- je  juge  con- 
venable de  le  garder  un  peu  plus  longtems.  J'ef- 
-  pârè  me  faire  une  forte  de  mérite  auprès  d'elle , 
de  ma  retenue  •&  <lu  refpeâ:  avec  lequel'  j'en  ai  ufé 
fondant  le  «m s- qu'elle  aura  été  d  abfbiument'en 
HiÉkon  pouvoir*  Je  commence  à  me  flatter  que  j?au- 
-*ai  moins  de  peine  à  obtenir  fon  contentement  qufe 
t  je  -ne  l'&voâs-  appréhendé.  Car  elle»  me  traite  avefc 
beaucoup  de  politeiTe!, &  a  paru  fort  ftnfible  à  tou- 
tes mes  attentions  peur  elle. 
^   Vous  ne  devez  ^onc  pas  vous  étonner  quefe 
i  «l'efforcé  de  -Jbt  détourner  du  deffein  qu'elle  avoic 
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de  partit  au  même  inftant  pour  Oxford -$hire»  Je 
lie  voudrois  pas  pour  toute  chofe  au  monde,  ma- 
dame, dis  je ,  m  oppofec  à  ce  que  vous  fouhauezj 
mais  permettez  que  je  vous  conjure  d'avoir  un 
peu  plus  d'égard  pour -votre  fan  té  :  çorpmsjru-foji- 
^er  à  entreprendre; un  tel  voyage,  avant  que; vous 
.ayez  du  moins  par  une  nuit  de  repos,  réparé  un 
peu  vos  forces?  Les  femmes  qui  yous  fervenç, 
m'ont  dit  que  yous  n  aviez  pas  dormi  cette  nui;. 
Vous  n'avez  prefque  rien  pris  depuis. que  vou*  êtes 
ici  :  vous  devez  être  extrêmement  foible  j  laifle;£-iwi 
vous  conjurer...  Elle  m'interrompit  :  moniîeur ,  je 
me  trouve  beaucoup  mieux  que  je  nxtois.  Je  i>e 
luis  pas  à  la  vérité  tout  a  feic  bienj  cependant  je 
penfe  que  je  ferai  aflez  forre  pour  foutenir  un  '.fi 
petit  voyage  \  Se  vous  m  obligerez  beaucoup  ^  fi 
yous  me  fournirez  le  moyen  de  partir  tout  :à 
l'heure.  •        .      :    * 

Mais ,  madame ,,  confidére?  que  6r  Georges  Bi- 
dulphe  eft  toujours  à  Woodberry.  Votre  arrivée 
Soudaine  le  furprendra  beaucoup.  Il  voudra  en  fa- 
voir  les  motifs ,  &  vous  ferez  forcée  d'en .  venir  à 
des  explications  défagréablés.*,  Ceci  parur  l'épou- 
vanter. Je  ne  voudrois  pas  rencontrer  mon  oncle., 
dit- elle j  cependant  en  arrivant* à  Londres,  ladi 
Sarah  lui  contera  toute  cette  affaire  j  &  jufqu'a  ce 
qu'on  la  lui  explique,  que  penfera-t-il  de  moi? 
Xaitfez  à  votre  maman ^dis-je ,  le  foin  de  la  lui 
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expliquer.  Madame  Arnil  vous  écoutera  avec  in-r 
diligence  ,  &  mandera  le  fait  à  fit  Georges  ,  av^ç 
cous  les  adouciflemens  convenables.  Je  défiretoi$ 
que  cela  fe  pafiac  ainfi, répondit- ellç.  Cependant, 
pafTer  encore  une  nuit  dans  cette  maifon  !  cela  eft 
fi  extraordinaire ,  fi  imprudent  !  il  vaut  mieux  toui 
rifquer...  Je  la  fis  fouvenir  de  ce  qu  avoit  dit  ladi 
Sarah ,  que  fa  réputation  ne  foufFriroit  pas  davan-t 
tage ,  en  cas  que  cette  affaire  fût  coryiue ,  poui 
avoir  paffé  deux  nuits  ici ,  que  pour  en  avoir  pafTé 
une.  Elle  parut  pencher  vers  ce  que  je  difois ,  ce- 
pendant avoir  de  la  peine  à  s'y  rendre...  Levant 
enfuice  fes  beaux  yeux  fur  moi,  il  me  fêta  donc 
permis,  mon  fie  ur,  dit-elle,  de  refter  ici  fans  autrtf 
compagnie  que  les  deux  femmes  de  la  maifon?.., 
Je  compris  fa  penfée  :  indubitablement ,  madame* 
repris- je ,  je  vais  retourner  tout  à  l'heure  à  Lon- 
dres*; je  ne  voudrois  pas  pour  rien  au  monde  votff 
alarmer  par  i^a  pt^fence.,.  Et  demain  vous  ferez 
fi  bon  que  de  me  protêt  votre  earrcrflè ,  moniteur  ?«•• 
Certainement ,  madame...  Je  fortis  tout  de  fuite; 
mais  au  lieu  d  aller  à  Londres ,  je  paflai  feulement; 
dans,  la  chambre  à  c&té  de  la  fienne,  où  je  me 
fuis  mis  à  vous  tendre  compte  de  tous  mes  proco- 
dés. Je  ne  quitterai  point  la  xçaifon  j  car  je  veux 
qu  on  fâche  que  je  n'ai  point  couché  à  Londres  ^ 
depuis  le  jour  de  fa  fuite. 
;  J  avois  compté  vous  envoyer  cette  lettre  ce  foir«j 
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mais  je  penfe  que  je  ferai  mieux  d'attendre  ju%i*à 
demain  :  peut-être  furviendra-t-il  quelque  choie 
d'intéreffant  à  j  ajouter. 

On  vient  me  dire  que  mifs  Arnil  eft  levée  ,  & 
qu'elle  a  demandé  du  thé.  Ce  fera  la  première 
pourriture  que  cette  perverfe  beauté  ait  daigné 
agréer;  car  depuis  hier Taprès- midi,  on  n'a  pa 
obtenir  d'elle  que  d'avaler  quelques  gouttes  de 
▼in  &  d'eau. 

(  i 6  Mars.  ) 

Nous  venons  d'avoir  une  fort  jolie  petite  alterca- 
tion ;  mais  tout  eft  raccommodé,  &  nous  fommes  à 
préfent  les  meilleurs  amis  du  monde.  Mifs  s  eft 
levée  à  huit  heures  ce  matin ,  quoique  la  fille  qui 
couche  dans  fa  chambre  m'ait  a(Turé  qu'elle  n'a 
guère  mieux  dormi  cette  nuit  que  la  nuit  ptécé-: 
dente.  Elle  a  commencé  par  démander  fi  le  carrofle 
étoit  arrivé.  On  lui  a  répondu  que  non.  Elle*s'en 
eft  plainte,  eft  devenue  trifte ,  &  n'a  pas  voulu  dé» 
jeûner.  C'eft  aflez  l'ufage  des  femmes ,  lorfqu'ei- 
les  ont  du  chagrin,  elles  jeûnent  par  dépit.  Je  l'ai 
entendue , (  car  j'étois  dans  la  pièce  voifine), fe  pro- 
mener dans  fa  chambre  pendant  toute  la  matinée  ; 
enfuite  parlant  à  fes  deux  femmes  :  cela  eft  bien 
défagréable,  difoit-elle  j  mais,  fans  doute  »  fu 
Edouard  n'eft  pas  capable  de  manquer  à  fa  pa'to* 
le!  Non  sûrement,  ma  chère  enfant ,  difoïs-jè 
tout  basj  mais  vous  devez  un  peu  modérer  votre 
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impatience;  car  il  n'eft  pas  néceflaire  que  vous 
partiez,  fi  marin*  Vers  l'heure  de  midi ,  j'envoyai 
lui  demander  permiffion  de  m'informes  de  1  'état 
de  fa  fan  té;  on  me  fit  encrer  fur  le  champ.  Sa 
phyfionomie  s'éclaircit  lorfqu'elle  me  vie  •  .  Oh  ! 
fir  Edouard ,  j  'avois  peur  que  vous,  ne  m'eufiiez 
oubliée.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  fa  fan- 
té.  A  peine  fe  donna-t~eile  le  tems  de  me  répon- 
dre.,. Le  carrofie  eft-il  venu?  il  y  a  trois  heure» 
que  je  fuis  pièce...  Je  fuis  ravi  de  vous  voir  en 
bonne  fante ,  madame  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je 
ne  me  flattois  guères  de  vous  trouver  fi  bien  ré- 
tablie ,  de  façon  que  je  n'ai  point  voulu  deman- 
der le  carrofie  avant  de  favoir  fi  vous  étiez  en  état 
de  partir.  • .  Grand  dieu  !  monfieur ,  pouvez- vous 
me  manquer  ainfi  ?  Je  me  porte  bien ,  parfaite- 
ment bien..  Quelle  eft  la  voiture  qui  vous  a  amené 
ici?  je  m'en  fervirai  :  je  ne  m'embarrafle  pas  de 
ce  que  c'eft...  Madame»  je  fuis  venu  à  cheval»  je 
fuis  dans  l'ufage  d'y  monter  tous  les  matins.  (J'é- 
tois  botté.  ) ...  Eh  bien  !  monfieur»  fi  vous  voulez 
me  rendre  un  fervice  effentiel,  envoyez,  je  vous 
prie,  tout  à  l'heure  votre  domeftique  à  Londres  * 
afin  qu'il  fafle  venir  votre  carrofle ,  ou  qu'il  m'en 
Joue  un.  autre...  Je  vais  y  aller  moi-même ,  ma- 
dame, je  ne  pehfois  pas  qu'il  fut  fi  tard;  mais 
j'ai  fait  ce  matin  une  réflexion  qui  me  fait  fou- 
haiter  que  vous  différiez  d'un  jour  votre  départ... 
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En  vérité,  monfieur ,  |c  ne  le  différerai  pas  (dnm 
ton  fâché)...  Madame,  je  n'ai  rien  à  vous  prefcri- 
re  ;  je  voudrois  feulement  vous  faire  obferver  ,quô 
Comme  on  attend  ce  foir  £r  Georges  Bidulphe  à  Lon* 
dres,  fî  vous  partez  aujourd'hui  pour  Oxford-shire,il 
èft  à  préfumer  que  vous  le  trouverez  en'chemin  , 
&  une  telle  rencontre  ne  vous  fera-t-elle  pas  ex- 
trêmement défagréable?...  Je  ne  voudrois  en  au«* 
Aine  façon  le  recontrer ,  dit-elle  ;  mais  il  me  fem- 
ble  <Jue  je  pourrais  bien  me  cacher  dans  une  voi- 
ture dont  les  ftores  feraient  abaiffés...  Ne  vous  fiez 
pas  à  cela ,  madame,  vous  ferez  obligée  de  vous 
arrêter  en  chemin  :  il  peut  vous  arriver  de  defcen- 
dre  dans  une  auberge  en  mème-tems  que  fir  Geor- 
ges. Que  penferoit-il  d'une  telle  fuite?  car  quoi- 
qu'il ne  fôit  peut-être  pas  encore  informé  de  ce 
qui  eft  arrivé,  cependant  me  Voyant  avec  vous,'.. 
Elle  m'arrêta  tout  court  :  Monfieur,  il  n'y  a  pas 
de  néceflité  à  cela  :  je  vous  ferai  fort  redevable  fi 
vous  voulez  feulement  me  donner  un  de  vos  do- 
îbefliques  pour  me  conduire  i  Woôdberry. . .  Je 
vis  &  te  difcours  que  la  petite  ingrate ,  nonobftant 
foute  ma  tendrefTe  pour  elle  ,  ne  fongeoit  à  m'ac* 
corder  aucun  retour  \  mais  j'étois  préparé  à  ce  re- 
fus. Je  vois ,  madame ,  lui  dis-je  ,  combien  tous 
mes  fervices  vous  font  peu  agréables  ;  ce  qui  ne 
m'empêchera  pas ,  néanmoins ,  de  faire  tout  mon 
*of£ble  pour  vous  fervir.  Je  vais ,  madame,  rem- 
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plir  vos  ordres  ,  Se  faire  venir  mon  çarrofle ,  qui 
fera  ici  à  peu-près  dans  deux  heures.  Ne  vous  en 
mettez  pas  en -peine;  il  faut  néceflairement  que 
vous  couchiez  en  route  ",  je  fuppofe  qu'il  vous  eft 
indifférent  que  ce  foit  à  vingt  ou  trente  milles  de 
Londres. . .  Cela  m'eft  absolument  égal ,  dit-elle  \ 
cependant  û  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  laitfer 
partir  ce  matin  de  bonne  heure ,  j'aurois  pu  allet 
coucher  ce  foir  à  Woodbèrry. . .  Je  lui  demandai 
pardon  de  mon  omiffîon  ,  &  lui  confeillai ,  peut 
éviter  plus  sûrement  la  rencontre  de  fir  Georges  , 
de  ne  point  defeendre  de  la  voiture  quand  on, 
chàngeroit  de  chevaux.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  des- 
cendrait que  dans  l'hôtellerie  où  elle  feroit  obli- 
gée de  coucher ,  &  me  remercia  de  rfion  avis.  Vous 
devinez  bien  quelle  étoit  mon  intention  en  lui 
donnant  ce  confeil ,  fans  que  j'aye  befoin  de  vous 
l'expliquer.  \ 

Ayant  ainfi  rendu  la  tranquillité  à  ma  belle,  je 
me  retirai;  mais  au  lieu  d'allfer  moi-même  à  Lon- 
dres ,  j'y  envoyai  David ,  avec  ordre  d'amener  le 
carrofle  à  trois  heures,  &  pas  plutôt  ;  cela  nous 
coûtera  encore  une  heure  d'impatience ,  peu  m'im- 
porte ,  ma  belle  ;  vous  devez  vous  attendre  à  de 
plus  grands  contre-tems  que  celui-là.  Je  fis  dire  en 
nième-rems  a  la  femme  de  chambre  de  ma  fœuf 
de  faire  un  petit  paquet  du  linge  de  fa  mai  trèfle. 
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Se.  de  le  mettre  dans  le  coffre  du  cauofTe  •  voyez* . 
Faljkland  ,  combien  je  fuis  attentif, , .  "  ■■  \ 

_  Vous  voujez  favoir ,  peut-être  ,tceqoe  je  conapt. 
cois  faire,  en  cas  que  xnifs  A  mil  eût  confenti  d^K- 
1er  à  Londres  dans  la  maifon  de  ma  mèçe?  Je  rem-; 
pliiïbis  également  mon  projet  j  voici  commencer 
Ma  mère  fe  feroit  trouvée  fort  incommodée,  hors, 
d'état  de  revenir  fur-le-champ  à  Londres,  &  alar-, 
mée  au  dernier  point ,  en  fongeant  à  tout  ce  ;qu^ 
U  réputation  d'une  jeune  perfonne  auroit  à  fouf-?r 
frir  en  reftant  plus  long-tems  entre. les  mains  d'«»; 
étourdi  tel  que  moi  j  elle  l'auroit  Conjurée  de  partit? 
tout  de  fuite  pour.Hampton-court,;  où'  fon  coufîn 
Batteman  auroit  été  enchanté  de  la  recevoir  :  elle 
fe  feroit  rendue  à  cette  invitation,  &  mon  affaire 
eût  été  faite.  Il  ne  s  agit  que  de  la  faire  partir  d'ici 
dans  une  voiture  dont  je  puiffe  diriger  les  mouve- 
mens* 

Vous  obferverez  quei  n'ayant  jamais  fait  qu'une 
fois  la  route  d'Oxford  à  Londres ,  ellene  connoîr 
point  le  pays  ;  d'ailleurs  ,  la  crainte  de  rencontrer 
notre  oncle  Bidulphe  ^'empêchera  de  regarder  par 
la  portière.  On  doit  changer  de  chevaux  à  Hon- 
flow  j  mais  comme  elle  part  ^veç  le$rçnens  y  &, 
que  vous  favez  qu'un  bon  cocher  ne  mène  pas  les, 
chevaux  de  fon  maîrrç  comme  <fcs;  chevaux  de] 
poftç ,  elle  doit  fe  contenter  de  faire,  les  dix  qu; 

*  douze 
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iâouze  premiers  milles  d'un  pas#fort  modéré  ;  après 
quoi  le  malheur  veut  quîl  manque  quelque  choïe 
à  une  roue  de  devant ,  &  que  houj.fQrtimes  tout 
d'un  coup  obligés  d'arrêter.  Dans  cet  inftant ,  fui- 
vant  mon  calcul  >  le  jour  eft  déjà  tout-à-faiî'toni- 
bé  y  le  laquais  ou  le  cocher  entre  dans  la  maifon 
vis-à-vis  la  porte  de  laquelle  cet  accident  arrive, 
pour  demander  un  marteau  &  des  tenailles  ;  ces 
domeftiques  font  fi  négligeas ,  qu'ils  ont  oublié 
d'en  apporter.  Voici  le  commencement  du  rôle  de 
l'ami  Bendish,  chez  qui  David  eft  déjà  arrivé  pour 
le  prévenir  de  tout  ceci.  Il  vient  à  la  portière , 
prier  la  jeune  dame  de  defcendre  &  d'entrer  pour 
fe  repofer ,  pendant  qu'on  raccommode  la  voiture  ; 
le  cocher ,  en  cet  inftant ,  ayant  dextrement  appli- 
qué le  marteau,  la  roue  fe  trouve  tout  de  bon  hors 
d'état  de  fervir ,  &  cette  dame  fe  voit  réduite  à  la 
néceflité  d'accepter  un  lit  dans  la  maifon  de  cet 
honnête  gentilhomme.  Et  où  eft  Audley  pendant 
ce  tems-là  ?  Où  il  eft  ?  à  cheval ,  à  dix  pas  derrière 
le  carrofle  j  &  dès  qu'il  voit  fon  bel  oifeau  remis 
en  cage  ,  il  va ,  comme  s'il  étoit  touché  de  la  lance 
id'Ithuriel,  reparoître  fous  fa  véritable  forme. . .  : 
Bravïjfimo  !  le  carrofle  arrive  ;  je  fuis  fuppofé 
Être  venu  dedans  pour  faire  mes  adieux  à  mifs 
Arnil. . . .  Adieu  5  belle  inexorable  $  mais  nous 
nous  re verrons ,  je  l'efpère  ! 

Tome  III.  Ce 
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LETTRE     L  IX, 

SIR    GEORGES    BIDULPHE 

A    MADAME    ARN  IL 

Londres  i  17  Mdrj.  . 
JVJlA  chàre  Sydney, 

Je  viens  enfin  de  découvrir  la  manière  dont  vcv* 
tre  fille  a  difpofé  d'elle-même,  &  je  crois  que  vous 
ne  ferefc  pas  moins  étonnée  que  je  lai  été ,  en  ap- 
prenant quelle  a  jugé  à  propos  de  faire  choix  de  , 
fir  Edouard  AucHey»  Ce  jeune  homme ,  apparem- 
ment ,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  fe  faire  écouter  de 
la  fœur  cadette ,  s'eft  adreffé  à  l'aînée  avec  plus  > 
de  fucc£s.  Ceci  ,,  comme  l'obferve  fort  bien  ladi 
Sarah,  eft  la  fuite  toute  naturelle  de  la  trop  grande 
indulgence  qu'on  a  eue  pour  Cécile*  ^Cés  évène- 
mens  ont  changé  toutes  mes  vues  ;  &  je  trouve 
que  je  ferai  obligé  de  chercher  des  héritiers  hors 
de  ma  famille. 

D'après  les  éclaîrciffemens  qu'on  avoit  pu  ob- 
tenir avant  mon  arrivée  à  Londres,  M .  B...  jugea 
que  le  plus  court  moyen  pour  découvrir  le  nœud 
de  cette  affaire ,  étoit:  de' publier  un  avertiffement 
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|>crit  offrir  une  récompenfe  au  cocher  qui  avoir  été 
prendre  une  jeune  dame  un  tel  jour ,  à  une  heure 
après  midi,  à  une  telle  boutique  ;  en  conféquence, 
fuivant  le  déûr  de  ladi  Sarah*,  il  fit  mettre  hier  cet 
avertiflement  dans  tous  les  papiers  publics.  Ce  co- 
cher m'eft  venu  trouver  ce  matin  ,  &  m'a  déclaré 
qu'il  avok  mené  la  dame  en  queftion  au  paflfage 
deSpring-garden,  où  elle  étoit  defcendue,  &  s'étoit 
promenée  dans  le  parc;  mais  qu'il  ignoroit  ce 
qu'elle  étoit  devenue  enfuite.  J'allois  m'en  tenir , 
je  l'avoue  >  à  cette  réponfe  peu  fatisfaifante ,  tbrf- 
que  le  lord  V. . . ,  qui  heyreufement  fe  trouvoit 
avec  moi ,  &  dont  les  penfées  étoient  moins  agi- 
tées que  les  miennes ,  fbupçonnant  que  le  drôle 
ne  difoit  pas  la  vérité ,  propofa  de  le  faire  mener 
devant  un  juge  de  paix»  Cet  homme  parut  effrayé , 
&  refufa  d'y  aller;  ce  qui  confirmant  les  foupçons 
de  milord,  nous  le  menaçâmes  de  l'envoyer  en 
prifon.  Alors  if  avoua  qu'il  avoit  conduit  la  jeune 
dame  dans  une  maifon  à  Brumpton ,  qu'il  étoit 
prêt  à  nous  faire  voir  ;  qu'après  qu'elle  y  fut  en- 
trée ,  un  gentilhomme  qu'il  ne  connoifïbit  pas , 
mais  qu'il  a  fu  depuis  être  fir  Edouard  Audley  , 
étoit  revenu  à  Londres  dans  fon  carrofle  ;  qu'il 
l'avoit  conduit  à  fa  maifon  dans  la  rue  de  Bond  , 
où  il  lui  a  donné  cinq  guinées ,  en  lui  recomman- 
dant expreffément  de  ne  jamais  avouer  qu'il  eût 
mené  cette  dame ,  en  cas  qu'on  le  lui  demandât  9 
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&  le  menaçant  de  la  mort  s'il  lui  dcfobéiflToit. 
M'étant  afluré  de  cet  homme  ,  jufqu  a  ce  que 
j'eufle  pris  de  nouvelles  informations  ,  j'allai  tout 
de  fuite  à  la  maifon  de  ladi  Audley ,  où  j'appris 
qu  elle  &  fa  fille  étoient  à  Hampton-court  depuis 
dix  jours*  Quant  à  fir  Edouard,  les  domeftiques  me 
dirent  feulement  qu'il  n'étoit  pas  venu  à  Londres 
depuis  jeudi  ;  mais  qu'ils  ne  fa  voient  pas  où  il  étoit. 
Ne  pouvant  tirer  d'eux  de  plus  grands  éclaircifle- 
mens  ,  je  me  fis  mener  à  Brumpton ,  où  j'appris 
tout  le  myftère  de  la  vieille  femme  qui  tient  la 
maifon.  Elle  me  dit  que  fir  Edouard  avoit  loué 
.cette  petite  maifon  dans  laquelle  il  venoit  de  tems 
en  tems  pafler  quelques  jours  :  qu'y  étant  venu 
jeudi  matin ,  une  jeune  dame  y  étoit  arrivée  l'après- 
midi;  qu'elle  croyoit  que  c'étoit  fa  femme  ou  fa 
maîtreflTe  ;  mais  que  ce  n'étoit  point  fon  affaire  de 
s'ei>  informer;  qu'ils  avoient  paffé  le  rèfte  de  la 
journée  enfemble ,  &  que  cette  dame  y  avoit  paffé 
la  nuit.  Je  lui  demandai  fijir  Edouard  avoit  paffé 
la  nuit  avec  tilt.  Elle  m'affura  que  non,  cette  dame 
s'étant  trouvée  fort  incommodée  ,  puifque  fa  fille 
avoit  été  obligée  de  la  veiller  toute  la  nuit,  &  que 
fir  Edouard  avoit  couché  dans  une  autre  chambre  ; 
qu'il  en  avoit  ufé  de  nqême  le  lendemain ,  &  que 
le  jour  fuivant  ils  étoient  partis  dans  le  carroffe  de 
fir  Edouard  ;  mais  qu'elle  ne  pouvoir  me  dire  où 
ils  étoient  allés.  Je  lui  fis  plufieurs  questions  pour 
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Voir  fi  elle  ne  fe  couperoic  pas  dans  (es  réponfes  ; 
mais  elle  me  répondit  à  toutes  fans  héfiter ,  &  avec 
beaucoup  d'apparence  de  fincérité ,  me  proteftant 
qu'elle  ignoroit  ou  ils  étoient  allés  j  qu'elle  imagi- 
noit  feulement  qu'ils  étoient  allés  fe  marier ,  en 
(uppofant  qu'ils  ne  le  fuflent  pas  déjà.  Voilà  tout 
ce  qu'il  m'a  été  poffible  de  découvrir $  &  comme 
je  penfe  de  même  que  la  bonne  femme  de  Brump- 
ton,  que  cette  jeune  perfonne  eft  a&uellement  ma- 
riée avec  iir  Edouard,  je  ne  compte  pas  m'en  tour- 
menter davantage.  Quant  à  votre  fille  Cécile ,  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ,  fi  ce  n'eft  que  vous  êtes 
abfolument  la  maîtrefle  de  décider  du  tems  de  fes 
noces.  Ladi  Sarah  me  charge  de  vous  prier  de  l'ex- 
cufer  fi  elle  ne  s'y  trouve  pas ,  &  je  vous  demande 
la  même  faveur  pour  moi.  Je  fuis  >  &c. 

P.  S.  Quoique  des  nouvelles  aufli  défagréables 
que  celles  que  contient  ma  lettre ,  n'arrivent  tou- 
jours que  trop  tôt  par  la  pofte  j  cependant,  pour 
vous  tirer  de  la  fâcheufe  inquiétude  où  vous  êtes  , 
j'ai  jugé  plus  convenable  de  vous  envoyer  un  ex- 
près. 


465  MÉMOIRE* 

LETTRE      L  X. 

M.     FÀLKLÀND 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Oxford^  17  Mafs. 

huit  heures  in  fbir. 

J'Ai  eu  Fefprit  tellement  agiçé  jufqifà  ce  jour* 
Àudley,  que  Je  ne  me  fais  pas  trouvé  la' force 
de  vous  écrire.  Vôtre  exploit ,  cotnme  vous  pou- 
vez bien  l'imâgifter,  a  jeté  toute  la  famille  dans 
la  plus  grande  coiiftérnâtion  i  la  lettre  de  ladi  Sarah 
à  fon  mari  ,•  neft  arrivée  ici  que  dotifcfe  heures 
après  la  vôtre  j  car  quoiqu'elle  né  Tait  écrite  que 
le  lendemain  du  départ  de  mifs  Arnil ,  elle  Ta 
envoyée  par  un  exprès*  Ma  Cécile  était  noyée 
dans  fes  larmes  y  madame  Arnil ,  prefque  pétrifiée 
de  chagrin  ;  le  bon  vieux  Price  levant  les  yeux  & 
les  mains  d'étonnement  ;  fir  Georges  Bidulphe 
maudiffant  l'art  &  la  -diffitnulation  des  femmes  9 
&  mêlant  à  fes  inventives  générales  ,  des  traits 
x  particuliers  contre  ma  pauvre  Cécile.  Moi ,  traître 
que  je  fuis  ,  paroiiTaht. . . . ,  non  Audley  ,  ne  pa- 
roi (Tant  pas  prendre  part,  mais  en  prenant  une 
très- réelle  à  la  confafîon  générale j  &  le  lord  V.  ..• 


(que  fuis- je  &  bon  dieu  !  eacômparaifon  de  cet 
homme  )  s'efferçant  de   nous  confoler  tousJ-Sft 
Georges  &  lui  partirent  "pour,  Londres  le  ien<te> 
main  nutm ,  pour  tâcher  j  s'il  étoit  poffible  y  di 
découvrir  le  fond  de  cette  étrange  affaire ,  atacuft 
deux  n'étant  capable  de  former  une  feule  coii- 
jeâare /qui' put  leur  donner  la  moindre  lumière* 
Dans  quelle  terrible  lituation  je  me  fuis  trouvé  * 
depuis  le  départ  de  fir  Georges  ,  jufquà  ce  mo^ 
cnent!  Je  ne   voudrais  pas  pour  des  millions  , 
pafler  encore  quarante-huit  heures  de  la  même 
manière.  Vous  devez  favoir  que  depuis  ma  der- 
nière lettre,  j'avois  plaidé  ma  caufe  avec  rant 
«de  fuccès ,  que  j'avois  enfin  obtenu  le  consen- 
tement de  Cécile  pour  notre  mariage  avant  mon 
départ,  Monfieur  Price  y  qui  eft  toujours  porté 
pour  fon  pupille ,  avoit  travaillé  en  ma  faveur  au- 
près de  madame  ArniL  Le  lord  V....  avoit  eu 
la  générofiré  de  fe  joindre  à  eux  auprès  de  fir 
Georges  Bidulphe ,  qui  à  la  fin  avoit  coivfenti  % 
pourvu  que  nous  fuffions  mariés  Secrètement,  Se 
que  le  mariage  ne  fût  déclaré  qu'après  mon  re- 
tour y  parce  qu'on  fe  propofe  de  me  procurer  alors 
un  rang  dans  l'armée ,  qui  me  donnera  un  peu 
plus  de  droit  à  l'honneur  de  cette  alliance.  Oh-! 
l'orgueil  du  fang  de  Bidulphe  !  enfin  ,  le  jour  de 
la  noce  étoit  fixé  au  vingt-deux  de  ce  mois ,  ÔC 
je  devois  partir  pour  l'Allemagne  le  trente ,  comme 
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cela  àvoit  été  décider  auparavant  par  le  lord  V«à 
êK fît. -Georges  avoit  exigé  la  promette  de  mon 
départ  pour  accorder  fon  eonfentement.  Il  nous 
promit  d'être  préfent  à  la  cérémonie,,  à  condition 
qu'on  pût  obtenir  de  ladi  Sarah  de  s'y  trouver 
auflù  Le  lord  V..,.  6i  lui  dévoient  aller  à  Lon- 
dres, pour  eflayer  s'il  étoit  poffible  de  l'engager 
£  avoir  cette  condefcendancè.  ;  mais  à  tout  événe- 
ment ,  on  devoit  envoyer  ici  mifs  Arnil. 

Voilà  comme  tout  étoit  arrangé  ,  lorfque  ce 
coup  inattendu  eft  tombé  fur  nous ,  &  a  jeté  toute 
la  famille  ,  jufqu'aux  domeftiqûes  même,  dans 
la  plus  grande  afflidion.  Onauroit  dit  que  l'amour 
lui-même  s'étoit  enfui  de  cette  maifon  de  dou- 
leur. Cécile  n'écoutoit  plus  fa  douce  voix  ,  fon 
efprit  étant  trop  agité  par  la  cruelle  appréhenfîon  de 
la  deftinée  de  fa  fceur  j  &  je  vous  l'avouerai,  fîr 
Edouard ,  je  fentois  de  fî  cruels  remords  ,  que 
s'il  m'eût  été  poffible  de  tout  réparer  en  renon- 
çant à  mon  bonheur ,  je  crois  que  je  n'aurois  pas 
héfité.  Il  y  a  quelques  endroits  dans  vos  deux 
lettres  ,  qui  m'ont  arraché  le  cœur.  Oh  !  fit 
Edouard ,  par  où  ai- je  mérité  d'être  aimé  comme 
mifs  Arnil  m'aime  ?  »  Elle  ne  veut  pas  dire  un 
»  feul  mot  pour  empêcher  notre  mariage;  elle 
•»  aimeroit  mieux  mourir  que  de  me  voir  mal- 
ts heureux  !  »  Oh  !  combien  je  te  maudis ,  toi , 
barbare!  d avoir  pu  tenir  contre  les  larmes,  le$ 
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évanouifTemens ,  les  tendres  plaintes  de  cette  ai- 
mable ôc  malheureufe  fille!  mais  pourquoi  te 
blamerois-  je  ?  Ne  fuis-je  pas  moi-même  la  caufe  » 
la  déreftablq  caufe  dé  tout  fon  malheur  ?  Cepen- 
dant prenez  garde ,  "prenez  bien  garde  à  la  manière 
dont  vous  en  uferez  avec  elle  j  fi  elle  fe  rend 
volontairement  à  vos  défirs ,  je  m'efforcerai  d'être 
aufiî  heureux  que  mon  crime  peut  me  permettre 
de  l'être  j  mais  fi  vous  avez  recours  à  la  violence , 
rappelez-vous  la  fip  de  ma  dernière  lettre.  • .  ; 
Voilà  tout, ... 

J'ai  quitté  celle-ci  pour  aller  faire  une  vifite  & 
Wbodberry ,  j'en  arrive  a&uellement ,  j'y  ai  lu 
une  lettre  que  madame  Arnil  a  reçue  ce  foir  de 
fïr  Georges  >  dans  laquelle  il  ■  lui  mande.  •  •  • 
(  Mônfieur  Falkland  rend  ici  à  fon  ami ,  toute 
la*  fubftance  de  la  dernière  lettre  de  fir  Georges.  ) 
Cet  éclairciflement  a  donné  une  nouvelle  face  à 
nos  affaires.  Madame  Arnil ,  quoiqu'elle  ne  pa* 
roiffe  nullement  contente  de  vous  avoir  pour 
gendre  ,  fe  trouvant  délivrée  de  la  plus  affreufe 
incertitude  ,  &  des  craintes  les  plus  alarmantes, 
eft  devenue  beaucoup  plus  tranquille. 
.  Lorfqu'on  craint  le  pis  qui  puifTe  arriver  %  on 
fe  trouve  heureux  que  ce  qui  arrive  ne  foit  pas 
tout-à-fait  fi  mauvais  ,  quoiqu'il  le  foit  encore 
beaucoup.  C'eft  pourquoi  madame  Arnil ,  après 
avoir  marqué  fafurprife  de  l'inconcevable  conduite 
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de  Dolly  ,  s  eft  un  peu  confolée  par  Fefpérance 
que  fir  Edouard  Audley  deviendrait  peut-être  un 
homme  plus  rangé  qu'il  ne  1  avoit  été  jufqu'à 
ptéfent,  Se  qu'enfin  il  étoit  le  fils  dune  excel- 
lente femme. 

Elle  fit  enfuite  de  tendres  reproches  à  Cécile, 
en  lui  difant  qu'elle  venoit  de  faire  une  planche 
four  fa  fœut  ;  &  qu'elle  ,  madame  Àrnil ,  ne  fe 
uouvoit  pas  moins  obligée  dé  pardonner  à  l'aînée 
qu'à  la  auktte. .. .  Voilà  qui  eft  confolant  pour 
vous,  Àudley  !  À  l'égard  de  Cécile,  aptes  mille 
jolies  petites  exclamation?   d'étonnement  v  elle 
conclut  en  difant  que  fa  fœur   étoit  donc  bien 
nifée  ;  car  elle  n'avoit  jamais  eule  moindre  foup-^ 
çon  de  fa  tendreffe  pour  fir  Edouard.  Je  lui  dis 
£  l'oreille  :  votre  fœur  pelit  en   dire  autant  de 
V€m$>  ma  chère  Cécile. .. .  Elle  me   donna  une 
petite  tappe  fur  la  joue  ;  Se  dit  qu'à  la  vérité  elle 
avoit  remarqué  que  fa  fœur  avoit  beaucoup  d  a- 
tnitié  &    de  confiance  pour    mifs  Audley  ,    & 
qu  elle*  s  etoit  quelquefois  imaginée  qu'il  y  avoit 
4es  fecrets  entre  elles  deux  ;  que  même ,  depuis 
quelque  teins  ,  elle  avoit  foupçonné  que  Dolly 
&voit  le'etfiur  touché  ,  fans  avoir  deviné  par  qui 
ce  pouvoir  ette*  Un  foupir  fut  prêt  de  m'échâpper. 
M.  Price  dit  qu'il  étoit  charmé  que  cette  -affairé 
lut  éclaircie  ,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  d'une  ma- 
nière bien  fatisfaifante.  Madame  Arnil  alors  me 
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demanda  fi  je  n  étois  pas  dans  le  fecret  de  «votre 
amour  pour  fa  fille  ?  Ceci  étoic  un  coup  à  bout 
portant  ;  mais  je  le  parai  de  mon  mieux  >  en  lui 
difant  que  je  vous  avois  toujours  regardé  comme 
1  amant  de  toutes  les  femmes  en  général ,  <:e  qui 
m'avoit  empêché  d'imaginer  qu'il  y  eût  eu  tiert 
de  férieux  dans  votre  attachement  pour  mif* 
Àrnil ,  quoique  je  vous  euffe  iouvent  entcrtâi 
parler  d'elle  avec  admiration.  Cécile  dit  en  riant* 
H  n'avoit  donc  pour  moi  auflî  que  de  l'admiration. 
Je  vous  allure  que  fi  j'avois  mieux  connu  fit 
Edouard  ,  je  l'aurais  encore  traité  mille  fois  plus 
mal  que  je  n'ai  fait. 

Après  avoii!  tïtàté  à  fond  la  première  partie 
de  la  lettre  de  fit  Georges ,  la  c©nchifion  dan$4&i 
quelle  j'étois  le  plus  intéreffé  ,  vint  fur  le  tapis* 
Vous  votis  doutez  bien  que  j'appuyai  beaucoup  fui 
1-endfoit  <*ù  il  dit  à  fa  fdeilr,  »  quelle  eft  abfo* 
»  Iument  k  thàHreffe  de  décider  du  tems  des 
a  noces  de  Gètite,  *  Je  puis  donc  m*  flatter  4 
ifeadame  ,■  dit-je  on  m'adrefiattt  &  madame  Arnil  > 
que  cet  événement  né  changera  tien  à  votre -d& 
cifion  pour  le  jour  de  mon  bonheur  ? . ...  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  cela  y  changerait  rien  ,  dit  M. 
Price.  Vous  voyez  ,  madame  ,  que  fîr  Georges 
lui-même  ne  l'imagine  pas  \  &  puifque  ni  lui  * 
ni  ladi  Sarah  ne  comptent  vous  favorifer  de  leur 
compagnie ,  &  que  cet  événement  vous  prive  de 
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celle*  de  mifs  Arnil ,  le  mariage  n'en  fera  célébré 
que, plus  fecrècement  ;  car  je  fuppofe  qua  moins 
que  ce  ne  foie  madame  Askam  ,  vous  ne  jugerez 
tiéceffaire  d'y  inviter  perfonne. 

Je  ne  compte  y  avoir  d'autre  perfonne  qu'elle  i 
reprit  madame  Arnil  ,  excepté  deux  ou  trois  de 
fties  domeftiques.  Il  refte  donc  fixé  comme  il 
£$f&t ,  Audley  ,  ce  jour  qui  doit  affurer  mon 
Jbqnheur.  Monfieur  Price  ,  au  moyen  d'une  per- 
nûffion  fpéciale ,  doit  nous  marier  dans  le  château* 
Heureux  Woodberry  !  que  je  te  confidère  aujour- 
d'hui d'un  œil  bien  différent  ,  que  lorfque  je 
quittai  pour  la  première  fois  ton  afile  fecou- 
ràbte  !  rempli  de  crainte  ,  incertain  ,  &  prefque 
{ans  aucune  efpérance  fur  le  cœur  de  ma  Cécile  l 
«pendant  je  ne  puis  être  fatisfait  ?  que  je  n'ap- 
prenne que  vous  êtes  heureux  dans  la  pofleffion 
de  mifs  Arnil,  de  fon  propre  aveu.  Vos  défirs 
une  fois  accomplis,  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre; 
&  il  me  femble  que  dans  la  fituation  embarraf- 
fante  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui ,  ce.feroit  une 
folie  à  elle  de  vous  refufer. 
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LETTRE     LXL 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MISS    AÛDLEY. 

Bagshot  j  17  Mars. 

La  lettre  à  laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe,  man- 
que :  on  a  auflî  omis  une  première  lettre  de  fir 
Edouard  à  fa  fœur  ,  dans  laquelle  il  lui  rend  un 
compte  abrégé  de  fon  aventure  avec  mifs  Arnil, 
jufqu'au  moment  de  fon  départ  de  Brumpton* 

VjOmment  ,  Sophie  !  quelle  petite  barbare 
êtes-vous  ,  de  traiter  fi  impitoyablement  votre 
pauvre  frère  a  pour  un  trait  innocent  de  chevale- 
rie errante  !  je  m'attendois  à  des  louanges,  à 
des  applaudiiïemens  ;  &  au  lieu  de  cela  ,  vous 
me  fermez  la  bouche  ,  en  me  difant  :  cela  ejl 
horrible  à  vousy  mon  frère  !  voilà  qui  efl  une  in- 
famie manifejle  ! Comment  !  c'eft  une  cruauté  ma- 
nifefte  à  vous  ,  ma  fœur ,  de  parler  ainfi  !  où  eft 
donc  l'infamie  de  fe  faifir  de  la  proie  qu'on  a 
cherchée  depuis  fi  long-tems  ?  Ne  l'ai- je  pas 
guettée  avec  une  patience  qui  furpaflfe  celle  de 
Job  lui-même  ?  me  levant  de  bonne  heure ,  Se 
me  couchant  bien  tard  }  paffant  les  nuits  entières 
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fans  dormit  j  dépêchant  courrier  fur  courrier  chaque 
jour  j  ufant  mes  pauvres  plumes  jufqu'au  bout 
du  tuyau ,  &  haraflant  tous  les  chevaux  de  porte 
d'ici  à  Oxford  :  &  à  préfent  que  je  fuis  habilement 
parvenu  à  faire  entrer  dans  mes  filets  ce  petit  ani- 
mal rufc- ,  je  recevrai  des  injures  ,  &  de  votre 
propre  bouche  !  petite  poltronne  que  vous  êtes  , 
qui  pourrant  att  commencement  m'aviez  aidé  à 
placer  les  gluaux  avec  lefquels  je  me  flattois 
d'attraper  ce  farouche  oifeau  !  Oh!  fi,  fi,  So- 
phie !  je  n'attendois  pas  cela  de  vous.  Cependant, 
tout  confidéré ,  je  vous  pardonne ,  mon  enfant. 
Votre  colère ,  en  cette  occafien  ,  eft  toute  natu- 
relle, &  non-feulement  pardonnable,  mais  même 
louable  ;  car  touc  libertin  que  je  fuis ,  je  haïrois 
une  femme  qui  fe  permettrait  de  penfer  aufii 
librement  que  moi  ;  &  je  vous  mépriferois ,  fi 
vous  ne  pensiez  pas  fur  ce  fujet  ,  précisément 
comme  vous  faites. 

Vous  remerciez  votre  étoile  ,  à  ce  que  vous 
dites ,  de  ce  que  vous  n'avez  pris  aucuûe  part  i 
ce  dernier  trait  de  ma  méchanceté.  Vous  pouvez 
remercier  les  étoiles  tant  qu'il  vous  plaira  :  rçéah- 
moins  ce  n'éft  pas  à  elles ,  mais  à  moi  que  vous 
en  êtes  redevable.  Je  pouvois  bien ,  fi  je  l'enfle 
voulu  ,  vous  faire  tomber  dans  le  même  piège  » 
en  dépit  de  toutes  les  étoiles  du  firmament  ;  je 
l'ai  évité  à  defiein  j  car  quoique  je  fois  paflkhle* 
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pient  fou  ,  je  ne  le  fuis  pas  a(Tez  pour  me  faire 
aider  par  ma  four,  dans  une  emreprife  auffi  hardie 
que  celle-ci.  Pour  une  fimple  petite  intrigue  dV 
piour  ,  je  fais  que  vous  êtes  excellente  ;  mais  un 
coup  de  cecte  nature  furpaffe  votre  habileté,  &  S 
ji'étoit  digne  que  de  moi.  Je.  loue  votre  pru- 
dence, &  les  raifons  que  vous  me  donnez,  pont 
n'avoir  pas  informé  ma  mère  de  cette  affaire» 
Je  fuis  fur  cela  tout- à- fait  de  votre  avisj  cat 
jjuoiqu'au  fond  du  cœur.,  elle  puiffe  être  fort  aife 
de  mes  fuccès ,  il  vaut  mieux  qu  elle  ignore  les 
moyens  que  j  ai  employés  pour  les  obtenir. 

Quant  à  vous ,  ma  Sophie  ,  quoique  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  foyez  bien  fâchée  contre 
moi ,  cependant  je  fuis  fur  que  votre  curiofité  eft 
telle  ,  que  vous  donneriez  tout  à-1'heure  une  de 
vos  dents  blanches  ,  pour  favoir  ce  qui  fe  pafle 
ici.  Je  veux  vous  fatisfaire  à  meilleur  marché  ; 
Se  pour  n'omettre  aucun  des  détails  que  vous  pou- 
vez défirer  ,  je  vais  reprendre  le  fil  de  ma  narra- 
tion ,  précifément  où  je  lai  laiffée  dans  ma  der- 
nière lettre* 

(  Sir  Edouard  ,  en  cet  endroit ,  raconte  à  fa 
£œur  la  manière  dont  mifs  Arnil  avoit  été  con- 
duite dans  la  maifon  de  monfieur  Bendish ,  ce 
qui  revient  exa&ement  à  ce  qu'il  en  avoit  déjà 
mandé  à  monfieur  Falkland.  11  continue  ainfi  :  } 


i 


£i£  Mémoires 

Mifs  Arnil  ne  put  fe  réfoudre  à  defcetidté  * 
qu'après  que  les  domeftiques  lui  eurent  dit  qu'il 
itoit  impoffible  de  raccommoder  la  roue ,  fans 
1  oter  du  carrofle  ;  &  que  même  cela  exigeoit  un 
tems  considérable  ,  pour  la  remettre  en  état  de 
fervir.  Elle  defcendit  enfin  ,  &  daigna  prendre  la 
main  de  Bendisb ,  qui  la  conduifit  dans  fa  maifon 
avec  une  gravité  merveïlleufe.  Je  crois ,  à  vous 
dire  le  tfrai ,  que  c'étoit  la  première  honnête 
femme ,  excepté  fa  mère  ,  dont  il  eût  jamais  ap- 
proché. J'étois  refté  tout  exprès  un  peu  en  arrière  ,' 
&  dans  cet  inftant  j'arrivai  à  la  potte  de  Bendish 
au  grand  galop  ,  en  demandant  ce  qui  étoit  ar- 
rivé. Je  defcendis  de  cheval  j  &  m'adreffant  à 
mifs  Àrnil ,  qui  parut  extrêmement  furprife  en 
me  voyant ,  je  lui  dis  que  n'ayant  pas  pu  me 
réfoudre  à  la  laifler  partir  feule  avec  des  domef- 
tiques ,  je  m'étois  hafardé ,  malgré  fa  défenfe  , 
de  la  fuivre  à  cheval  ;  &  que  m'étant  arrêté  pen- 
dant quelques  minutes ,  pour  faire  mettre  quel- 
ques clous  à  un  fer  de  mon  cheval  ,  je  m'étois 
trouvé  un  peu  éloigné  du  carrofTe  ,  quand  l'acci- 
dent de  la  roue  étoit  arrivé.  Je  faluai  alors  très- 
gravement  monfieur  Bendish ,  comme  quelqu'un 
que  je  ne  connoiflbis  pas  ;  &  le  remerciant  de 
fon  offre  obligeante  ,  j'entrai  avec  mifs  Arnil  & 
lui  dans  fa  maifon. 

U  nous  conduifit  dans  fa  plus  belle  chambre , 

que 
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<jue  la  vieille  dame  Bendish  àvoit  coutume  d'ap- 
peler fon  fallon  j  où  ce  benêt  ,  croyant  faire  des 
merveilles ,  avoit  déjà  prépari  une  table  à  thé  » 
&  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  faire  du  thé 
&  du  caffé.  Je  i'aurois  volontiers  fouillé  té  pouc 
cet  excès  d'attention  qui  avoit  l'air  prémédité. 
Mais  je  crois  que  mifs  Arnil ,  trop  occupée  de 
£es  triûes  idées  9  n'y  prit  pas  garde.  Il  me  vint  à 
fefprit  dans  ce  moment,  de  la  laifler  jouir  d'urçe 
nuit  de  repos  9  avant  de  lui  ouvrir  le  livre  de  fa 
deftinée. 

Comme  vous  êtes  au  fait  du  cara&ère  de  Ben-, 
dish  ,  quoique  vous  n'ayez  pas  l'honneur  de  le 
connoître  personnellement  ,  je  penfe  que  vous 
imaginerez  que  mifs  Arnil  n'éxoit  pas  dans  la 
maifon  la  plus  honnête  de  l'Angleterre,  &  que 
la  converfation  Se  les  manières  de  fon  hôte  pou- 
voient  aifément  la  choquer*  Mais  vous  vous  trom- 
pez ;  car  mon  âmi  Bendish  fe  conduifit  à  miracle , 
vu.  le  peu  d'habitude  où  il  eft  de  fe  trouver  en 
•compagnie  honnête ,  fur-tout  de  femmes.  Ce  qu'il 
y  eut  de  fâcheux ,  c'eft  qu'en  fe  trouvant  hors  de 
£sl  fphere,  il  ne  favoit  que  dire  j  &  quoique  affu- 
rément  il  ne  manque"  point  d'efprit ,  cependant 
nofant  .entamer  fes  fujets  ordinaires  de  conver- 
fation \  il  paroilToit  ptefque  manquer  de  fens 
commun  \  &  par  la  crainte  de  fe  montrer  un  li- 
bertin ,  il  fe  faifoit  paffer  pour  un  imbécile.  Il 
tome  III.  Dd 


4i S  M  é  m  o  t  &  i  s 

dit  à  mifs  Àrnil ,  qu'a/ant  eu  le  malheur  d'en- 
terrer fa  mère  ,  la  meilleure  femme  du  monde , 
environ  depuis  crois  femaines,  il  n'étoit  pas  aflez 
heureux  en  ce  moment ,  pour  avoir  aucune  dame 
che«  lui,  &  qu'il  défiroit  fi  elle  le  trou  voit  bon 
q]ue  fa  femme  de  charge  vînt  faire  le  thé.  Puis 
fe  tournant  vers  moi ,  c'eft  un  dia. . . .  belle  créa- 
ture ,  je  vous  en  réponds  ,  Au.  . ..  Je  lui  jetai  un 
regard  qui  aurok  pétrifié  Médufe  elle-même  j  & 
j'arrêtai  ainfi  mon  nom  ,  prêt  à  fortir  de  fa  bou- 
che. Il  fe  détourna  en  faifant  auhg  y  Se  toufïanr 
deux  ou  trois  fois.  Par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  y  mifs  Arnil  n'entendit  pas  diftin&ement 
ce  qu'il  difoit ,  parce  qu'il  étoit  près  de  moi  , 
&  elle  de  l'autre  côté  de  la  cheminée.  Je  pris  la 
parole  :  fi  c'eft  une  fille  adroite  Se  intelligente  , 
comme  vous  le  dites  ,  monfieur ,  je  crois  qu'il 
eft  à  propos  qu'elle  vienne  fervir  le  thé.  Il  fonna, 
n'étant  pas  encore  revenu  de  fa  confufion.  Un 
dotneftique  entra,  à  qui  il  dit  de  faire  venir  la 
femme  de  charge.  Mais  on  lui  répondit  que  s'é- 
tant  trouvée  mal,  elle  étoit  allée  fe  coucher. ..  • 
J'en  fuis  fâché,  dit-il  ;  car  elle  étoit  fi  aimée  de 
ma  mère  ,  que  depuis  fa  mort  j'ai  mis  tout  le 
foin  de  ma  maifon  entre  les  mains  de  cette  bonne 
enfant.  Mifs  Arnil  fut  priée  de  vouloir  bien  pré- 
parer le.  thé ,  ce  qu'elle  fit. 

Au  bout  d'une  demi  heure  ,  on  vint  nous  dire* 
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que  la  roue  étoit  hors  d'état  de  fervir  j  elleavoic 
été  faite  d'un  mauvais  bois  j  le  charron  étoit  le 
plus  grand  coquin  d'Angleterre.  Finalement,  il 
n'y  avoir  pas  moyen  de  fe  remettre  en  voyage 
fans  une  nouvelle  roue,  qu'il  n 'étoit  pas  poffible 
de  fe  procurer  pour  cette  nuit*  Mifs  Arnil  prit  un 
air  trifte  6c  fort  abattu.  Notre  ami  dit ,  qu'il  étoit 
bien  fêché  de  n  avoir  pas  une  voiture  à  lui  offrir  ; 
que  s'il  avoit  un  carrofle  à  fix  chevaux  ,  il  feroit 
bien  à  fon  fervice  :  mais  que  tout  ce  qu'il  pouvoit 
faire  étoit  de  la  fupplier  d'accepter  un  lit  dans 
fa  maifon.  Je  pris  la  parole  ,  &  le  remerciai  de 
fa  politefle,  en  ajoutant  que  mifs  Arnil,  dans  la 
circonftance  où  elle  fe  trou  voit  ,  ne  pouvoit  man- 
quer cette  offre  obligeante  ;  puifque  nous  étions 
à  fix  milles  d'une  hôtellerie.  Elle  parut  ne  pas 
goûter  la  propofirion  ;  mais  n'ayant  pas  d'autre 
choix  à  faire,  elle  fut  obligée  d'y  confentir.  Elle 
fe  plaignit  d'être  fatiguée  &  un  peu  indifpofée  ; 
&  dit  qu'elle  demanderoit  la  permiffion  de  fe 
retirer,  dès  qu'on  lui  auroit  préparé  une  chambre/ 
Bendish  ayant  fait  venir  une  de  fes  fervantes  , 
lui  ordonna  de  conduire  cette  dame  à  l'apparte- 
ment qu'il  lui  avoit  deftiné.. ..  Vous  croyez  bien 
qu'on  avoit  fait  la  leçon  aux  domeftiques ,  de 
manière  qu'il  n'étoit  pas  poffible  à  mifs  Arnil  de 
connoître  cette  nuit ,  dans  quelle  partie  du  monde 
elle  habitoit. 
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Le  pauvre  Bendish ,  qui  s'étoit  tenu  en  fa  pré-' 
fence  dans  la  plus  rigoureufe  contrainte,  me  jura 
que  de  fa  vie  il  n'a  voit  été  auflî  embarraffé  j  mais 
fe  voyant  en  liberté ,  il  fit  venir  du  vin ,  Se  nous 
reliâmes  à  boire  &  à  caufer  jufqu  a  «ainuit. 

Ce  matin ,  dès  que  j'ai  été  habillé ,  j'ai  demande 
des  nouvelles  de  mifs  Arnil  j  &  ayant  appris  qu'elle 
ctoit  déjà  dans  la  falle ,  j'y  fuis  defeendu.  Après 
les  premiers  complimens ,  elle  m'a  prié  de  m'ki- 
former  fi  la  voiture  étoit  prête,  me  difant  qu elle 
ctoit  fottpreffée  de  partir  j  car  quoiqu'elle  fut  très-] 
obligée  au  maître  de  la  maifon  de  fon  hofpitalité» 
elle  fe  trouvoit  dans  une  pofition  fi  peu  convenable , 
qu'elle  ne  pouvoit  trop  fe  hâter  d'en  fortir. 

C'étoitJà  le  moment,  Sophie, de  confeffer  mon 
crime.,  &  de  le  foutenir  hardiment*  Auflî  je  m'ap- 
prochai d'elle  avec  un  air  xTaflurance ,  &  la  priai 
de  s'afleoir ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  entendu  ce  que 
J'avais  à  dire.  Elle  ne  m'obéit  qu'à  demi  y  car ,  fans 
s'afleoir  :  Eh  bien  ,  monûeur,  dit -elle  ,  qu'avez* 
*  vous  à  dire  ?...  Que  je  ne  puis  penfer  à  me  féparec 
de  vous,  madame ,  puifque  le  hafard  vous  a  fi  heu- 
xeufement  mife  en  ma  poflelîîon...  Vous  ne  pen- 
fez  point  à  vous  féparer  de  moi  !  Que  voulez-vous 
dire ,  fir  Edouard  ? ...  11  eft  tems ,  madame ,  de  vous 
détromper.  Vous  n'êtes  point  fur  le  chemin  de 
Woodberry,  mais  lur  une  autre  route,  &  dans  la 
jnaifon  d'un  de  mes  intimes  amis,  où  je  vous  ai 
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Conduite  ,  dansJe  deflein.de  m'aflTuier  le  bonheur 
de  vous  voir  &  de  m'entretenk  avec  vous  :  bon- 
heur que  vous  m'auriez  sûrement  refufé ,  fi  je  vous 
•cufle  rendue  à  votre  famille.  Vous  ne  parlez  pas 
férieufemçnt,  fit  Edouard  !  cela  eft  impqflîble,  ne 
fuis-je  pas  à  Beaconsfield?...  Non  certainement, 
madame  ;  vous  êtes  à  Bagshot ,  dans  la  maifon 
<Tun  de  mes  amis...  Grand  dieu  ,  dit -elle,  que 
vais- je  devenir?...  Ne  vous  alarmez  point,  ma- 
dame ,  je  n'ai  pas  une  penfée  fur  votre  compte  , 
qui  ne  me  foit  diftée  par  l'amour  le  plus  refpec- 
tueux.  * .  Du  refped  !  oh  ï  fir  Edouard ,  appelez- 
vous  du  refpecl  3  de  me  trahir  de  cette  cruelle  ma- 
nière?... Vous  devez  vous  en  blâmer  vous-même, 
madame;  votre  exceflive  froideur,  votre  méfiance 
déplacée ,  m'ont  porté  à  cette  extrémité.  J'avoue 
que  je  vous  ai  trompée ,  &  je  ne  puis  en  donner 
pour  excafè  qu'une  païïion  défefpérée.  Je  vous  ai 
offert  de  vous  conduire  chez  ma  mère,  avec  la- 
quelle vous  auriez  pu  refter  très -convenablement, 
jufqu'à  ce  que  vous  euffîez  défiré  de  retourner  & 
Woodberry.  Vous  avez  refufé  Tafile  de  fa  maifon. 
Cruelle  i  j'ai  vu  trop  clairement  quelle  étoit  la 
caufe  de  votre  refus.  C'étoit  moi ,  j'étais  I  objet 
que  vous  vouliez  fuir.  Je  vous  demandai  enfuite 
la  permiflion  de  vous  accompagner  chez  vous  ; 
mais  cette  faveur  me  fut  encore  refufée,  &  vous 
avez  mieux  aimé  vous  hafarder  toute  feule  aux: 
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dangers  d'un  voyage ,  que  de  m'accorder  cette  lé- 
gère marque  de  bonté.  Ce  fut  àiors  ôc  non  au- 
paravant, que  l'amour  m'infpira  ce  ftratagême, 
pour  retenir  une  perverfe  beauté,  que  je  voyois 
préférer  dans  fon  cœur  l'ingrat,  le  perfide  qui 
Ta  voit  fi  indignement  trompée ,  au  tendre ,  au 
fidelle  amant  qui  l'adoroit  avec  une  fincérité  diffi- 
cile à  rencontrer  parmi  notre  fexe...  Je  donnai  à 
cette  dernière  partie  de  mon  difcours  ce  ton  d'in- 
dignation que  la  vérité  fait  prendre ,  lorfqu'elle 
veut  défendre  fes  droits. 

Je  croyois ,  reprit  ma  captive ,  que  l'inclina- 
tion que  vous  m'aviez  autrefois  marquée,  étoit  en- 
tièrement fubjuguée.  J'avois  avoué  l'état  de  mon 
cteur  à  mifs  Audley,  &  vous-même  n'ignoriez  pas 
mon  malheureux  attachement  pour  un  autre.  •  • 
Cela  eft  vrai,  madame ,  &c  ce  fut  cette  raifoh  qui 
me  fit  renoncer  à  mes  efpérances.  Pardonnez- 
moi  ,  fi  j'ajoute  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fans 
vaniré,  que  mes  prétentions  pouvoient  paraître 
aux  yeux  du  monde  ,  mieux  fondées  que  celles 
de  Falkland.  Cependant  je  facrifiai  tout  à  l'ami- 
tié. Falkland  lui-même  peut  m 'être  témoin  que 
le  nom  de  rival  fut  perdu  dans  celui  d'ami..  J'allai 
même  plus  loin  j  &  en  efTayant  de  prendre  du  goÂt 
pour  d'autres  charmes ,  j'efpérai  de  vous  arracher 
de  mon  cœur.  Mais  tous  mes  efforts  furent  vains } 
&  tandis  que  j'offrois  mes  vœux  à  votre  foeur,  je 
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ti'étcîs  occupé  que  de  yous.  Oui ,  madame  y  je 
vc*is  ai  toujours  été  attacha  depuis  le  premier 
moment  où  je  vous  ai  vue;.  &  quoique  j'aie  celle 
de  vous  importuner,  je  n'ai  pas  ce(Té  de  vous  ado- 
rer. Cependant  fi  Falkland  vous  eût  été  fidelle ,  je 
n'aurois  jamais  ambitionné  d  autre  titre  auprès  de 
vous  que  celui  d'ami.  Sa  trahi fon,  je  l'avoue,  a 
renouvelé  mes  défirs  ;  &  l'accident  qui  vous  a, 
mife  entre  mes  mains ,  a  fait  revivre  mon  efpé- 
rance...  Quelle  efpérance  avez- vous  donc  ?  dit  elle, 
•avec  une  contenance  qui  n'annonçoit  d'autre  paffion 
<jue  la  terreur,..  Que  vous  voudrez  bien  me  ren- 
dre heureux,  dis- je ,  en  me  donnant  votre  main... 
Quoi  !  ici ,  monfieur  !  à  préfent ,  à  préfent  1  dans 
cette  étrange  maifon! ...  Je  ne  dis  pas  cela,  ma- 
dame :  fi  vous  me  promettez  d'être  à  moi ,  je  vous 
«conduirai  à  Woodberryv  Je  fuis  sûr  que  je  puis 
m'en  repofer  fur  votre  parole.  Je  me  flatte  aufli 
d'avoir  quelques  droits  à  votre  eftime.  Voulez- 
vous  ,  madame,  me  faire  la  promette  que  je  vous 
demande?  (  Je  favois  qu'elle  ne  le  voudroit  pas.).;. 
Je  ne  puis ,  fir  Edouard  ;  en  vérité ,  je  ne  le  puis. 
Je  ne  veux  point  me  marier  :  foyez  sûr  que  jamais 
je  ne  me  marierai. ..  Mais,  ma  chère  madame, 
pourquoi  prendre  une  réfolution  fi  bizarre  &  fi 
cruelle?  Dans  la  fleur  de  votre  jeuneffe  &  de  vo- 
tre beauté ,  vous  vouer  ainfi  au  célibat  !  c'eft  faire 
une  injuftiçe  au  genre  humain.  Si  vous  avez  trouvé 
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un  amant  ingratÇ*  faut-il  vous  en  venger  fifc  totré 
fon  fexe  ? . . .  Oh  !  riionfieur  ,  tous  les  hommes  fe 
reflemblent  ;  je  le  crois ,  je  ne  veux  me  fier  à  au- 
cun d'eux*.»  Il  n'y  en  a,  à  la  vérité,  que  trop  de 
Coupables  parmi  nous,  répondis- je;  cependant, 
chère  mifs  Arnil ,  certainement  votre  cènfure  eft 
trop  générale.. r  Cela  peut  être,  monfieurj  mais 
les  deux  ieuls  hommes  auxquels  je  m'étois  fixée ± 
m'ont  trahie...  Les  fautes  que  l'amour  fait  com- 
mettre contre  l'objet  aimé,  ne  méritent  pas  une 
fi  dure  épithète.  C'eft  feulement  le  crime  d'une 
.froide  infidélité,  qui  mérite  le  nom  de  trahifon. 
.Elle  ne  me  fir  point  de  réponfej  mais  elle  courut 
légèrement  à  la  fenêtre  qui  donnoit  fur  1  avant- 
cour  ;  J'ai  cru  >  dit-elle  >  entendre  un  carrofle ,  6c 
je  me  flàttois  que  c'étoit  le  vôtre  j  car  après  tout, 
je  crois  que  vous  avez  voulu  feulement  m'épou- 
vanter.  Si  c'étoit-U  votre  deflein,  vous  n'avez  que 
trop  bien  réuffi  :  vous  m'avez  effrayée...  Monfieur, 
exceifivement  effrayée. .  Pour  dire  la  vérité,  la  pauvre 
.enfant  trembloit  comme  la  feuille,&  elle  fut  obligée 
de  s'afleoir  fur  la  fenêtre^  ne  pouvant  plus  fe  foutenir. 
Le.  bruit  qu'elle  entendoit  dans  la  cour  ,  8c 
^qu'elle  croyoit  être  celui  du  carrofle,  étoit  celui 
d'une  petite  charrette  dans  laquelle  on  avoit  cou- 
tume d'apporter  les  provifibas,  &  qui  arrivoit  rem* 
plie!  des  vchofes  néçeffaires  pour  la  maifom  Etant 
$ptrée  dans  la  cour  >!!$$.  Arnil  qui  regardoit  pac 
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la  fenêtre ,  remarqua  qu'un  domeftique  refermoic 
la  porte ,  &  en  ôtoit  la  clé.  Cette  a&ion  parut  la 
mettre  hors  d'elle-même.  Elle  me  lança  un  regard 
furieux  :  Comment,  monfieur,  fuis-je  donc  pri- 
fonnière?  Me  retient-on  ici  par  force?  Non,  non  f 
je  ne  fouffrirai  pas  cela!  Se  levant  de  fa  place,  je 
me  hafardai  à  lui  prendre  la  main. .  .•  Laiflez-moi 
aller,  monfieur;  laiflez-moi  partir  d'ici  tout  à  l'heu- 
re... Où  voulez-vous  aller ,  madame  ?...  A  la  maifon. 
monfieur,  à  la  maifon.Où  dois  je  aller,fi  ce  n'eft  chez 
maman  ? ...  Ingrate,  repris-jelc'eft  Falklandque  vous 
voulez  aller  trouver ,  &  non  votre  maman;  mais  fonr 
gez  qu'il  eft  peut-être  à  préfent  l'époux  de  Cécile... 
Que  vous  ai-je  fait,  s'écria-t-elle,  p©ur  me  traiter 
fi  inhumainement?  Un  torrent  de  larmes  fuivit  ce$ 
paroles.  On  a  de  tout  tems  obfervé  que  rien  n'a£ 
fe&e  plus  un  homme,  que  de  voir  une  belle  en 
pleurs.  Je  fentis  en  ce  moment  la  vérité  de  cette 
obfervation;  &  je  fus  réellement  fi  touché  de  fes 
larmes,  que  je  tombait  genoux  devant  elle,  Se 
lui  dis  autant  dé  chofes  tendrement  extravagantes, 
que  fi  j'en  avois  été  paffionnément  amoureux. 
Mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  fléchir  la  belle  ol>-' 
ftinée...  Laiflez-moi  aller,  monfieur,  laiflez-moi 
aller  chez  maman ,  étoit  le  refrein  de  fa  chanfon. 
Mais  penfez  aux  conféquences ,  madame  j  fongez 
a  votre  réputation  :  il  eft  déjà  connu  que  vous  avez 
parte  .deux  nuits,  dans  mon  logis...  Dans  votre  Ich 
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gis,  moniteur!  ...  Oui,  madame r cet  appartement 
dans  lequel  vous  avez  couché  à  Brumpton  ,,  eft  à 
moi.  On  faura  que  votts  êtes  partie  dans  mon  car- 
roffe ,  que  je  vous  ai  fuivie  à  cheval ,  &  cela  dans 
*un  tems  où  vous  attendiez  une  vifite  de  voue  on- 
cle. On  faura  qu'au  lieu  de  retourner  à  Woodber- 
ry ,  vous  êtes  venu  dans  la  maifon  d'un  de  mes 
intimes  amis ,  un  homme  feul ,  pas  une  femme 
♦auprès  de  vous  j  &  que  j'y  fuis  venu  avec  vous.. 
Que  penfera  le  monde  de  tout  cela,  madame?  Ne 
doit-il  pas  naturellement  en  conclure  que  je  fuis 
tiéjà  en  poffeffion  du  titre  flatteur  auquel  j'afpire? 
*Ne  vaudroit-il  pas  mieux  pour  votre  honneur  & 
pour  l'honneur  de  votre  famille,  «fcnner  la  preuve 
*!e  cette  conclufion  fi  naturelle ,  qu'en  trompant 
tout  le  monde,  lui  laiffer  la  liberté  de  juger, par- 
donnez-moi fi  j'ofe  le  dire,  défavorablement  dé 
votre  conduite.  Elle  fe  tordit  les  bras  avec  toutes 
les  marques  du  plus  affreux  iéfefpoir.  Je  m'effor* 
çois  de  la  confoler.  Tante*  j'implprois  fa  pitié,  & 
dans  les  termes  les  plus  humbles  je  la  conjurais  de 
m'accorder  un  peu  d«  retour.  Enfuite  je  lui  repré- 
fentois  le  précipice  ouvert  devant  felle.  Cette  der- 
nière idée  paroi/Toit  la  remplir  d'horreur  j  &  j'ac 
penfé  réellement  plus  d'une  fois  qu'elle  donnoit 
iquelques  indices  d'une  fituation  d'efprit  trop  alar- 
mante pour  la  nommer.  Cependant  j'efpère  que 
te  n'eft  rien  autre  chofe  que  l'effet  de  fon  extremf 
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-fenfibilité  :  après  que  ces  premiers  combats  vio- 
lens  feront  paffés,  la  raifon  &  la  prudence  repren- 
dront fans  doute  leur  empire  ;  &  trouvant  qu  elle 
n'a  point  d'autre  parti  à  prendre  ,  elle  confentira 
d'être  ladi  Audley ,  fans  autre  tache  que  celle  que 
le  mariage  efface,  (celle  de  s'être  enfuie  avec  fon 
amant  ) ,  plutôt  que  de  refter  mifs  Arnil ,  avec  une 
réputation  ternie  pour  toujours. 

Bendish  entra  dans  la  faite  pendant  notre  con- 
versation ,  ou  plutôt  durant  ma  harangue  ;  car  je 
ne  pus  obtenir  d'elle  aucune  réponfe.  Elle  jeta  un 
regard  fur  lui  lorfqu'il  entra,  &  détourna  les  yeux 
auffitôt  ,  fans  parler  ,  &  même  fans  lui  rendre  le 
falut.  Il  en  parut  humilié,  &  ne  favoit  plus  com* 
ment  lui  adrefler  la  parole.  Enfin  après  avoir  dit 
qu'il  efpéroit  qu'elle  avoit  bien  paffe  la  nuit ,  Se 
que  le  tems  étoit  très -froid,  il  fit  venir  du  café  ; 
car  nous  n'avions  pas  encore  déjeuné.  Mifs  Arnil 
garda  un  trifte  filence ,  &  ilous  ne  pûmes  l'engager 
à  rien  prendre.  Que  vous  êtes  opiniâtres  3  vous  au* 
très  femmes ,  Sophie  !  Je  parie  que  cette  petite 
créature  obftinée  aimeroit  mieux ,  avec  toute  fa 
piété ,  fe  laiflTer  mourir  de  faim  ,  que  de  céder  à 
ta  paffion  vertueufe  d'un  honnête  garçon  comme 
moi.  Vous  auriez  ri  de  l'air  &  des  propos  gauches 
avec  lefquels  Bendish  s'efforçoit  de  la  mettre  de 
bonne  humeur.  Car  d'après  l'idée  qu'il  avoit  des 
fepimes ,  il  ne  pouvoir  s'empêcher  de  croire  que1 
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plus  de  la  moitié  de  cette  réferve,n-étoit  quegrî* 
mace.  Il  lui  die  que  fi  elle  aimoit  la  chafTe  du  re- 
nard ,•  il  pourroit  lui  procurer  cet  amufement ,  & 
qu'il  était  en  état  de  la  monter  auflî  bien  qu'aucune 
femme  d'Angleterre,  Elle  né  fit  point  de  réponfe... 
Je  fuis  fâchée  de  vous  voir  frférieufe,  madame; 
j'efpère  que  rien  dans'  ma  conduite  n'a  pu  vous 
ofFenfer...  Monfieur ,  je  vous  fuis  abfolument  étran- 
gère, je  n'ai  point  de  droit  à  ..votre  amitié;  cepen- 
dant il  eft  cruel  à  vous  d'entrer  dans  un  complot 
contre  une  jeune  perfonne  qui  ne  vous  a  jamais 
bffenfé.  Je  fuis  ici  une  pauvre  créature  dénuée  de 
toj.it  fecours  ;  mais  j'ai  quelques  amis  qui;. .  Elle 
.s'arrêta- tout  court  à  ce  mot,  baiflant  la  tête  &  pa- 
rôiffant  bleffée  du  cruel  fouveriir  d'avoir  perdu  fes 
prqte&eurs  ;  puis  elle  ajouta  :  Je  croyois  avoir  quel- 
ques amis,  mais  je  me  fouviens  à  préfeht  que  je 
les  ai  perdus.  Vous  avez  en  fir  Edouard  un  ami , 
reprit  Bendish  ,  qui  vous  tiendra  lieu  de  tous  les 
autres.  Je  vous  en  donne,  ma  parole,  madame  *  il 
fera  pour  vous  le  meilleur  mari  du  monde...  Mais, 
monfieur,  je  ne  veux  point  êrte  fà  femme...  Cela 
n'étoit-il  pas  outrageant,  Sophie?  Et  elle  difoit 
cela  d'un  air  aufli  tranquille,  que  fi  elle  eut  été 
abfolument  fa  maîtrefle...  Vous  y  penferez  mieux, 
madame,  à  ce  que  j'efpère.  Je  m'étbis  flatté  de 
trouver  moins  de  difficulté, à  vous  perfuader  de 
faire  une  démarche,  qui  m?  pacoît  la  feule  qui 
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JwifTe  fauver  votre  réputation.  Oui,  madame,  fon- 
gez-y  bien,  dit  mon  ami  Bendish;  la  réputation 
«d'une  dame  eft  une  chofe  dune  grande  confé- 
quence  ;  &  par.  •  •  Je  lui  fis  une  horrible  grimace , 
pour  arrêter  le  mot  prêt  à  fortir  de  fa  bouche  ;  car  je 
lui  avois  déjà  défendu  de  jurer  en  fa  préfence.  Il 
ravala  4on  ferment  en  coudant  deux  ou  trois  fois  ; 
&  fur  ma  parole ,  dk-il ,  considérant  les  mauvaifes 
mains. . .  J'eus  peur  qu'il  ne  fît  ici  une  autre  bé- 
vue ,  en  découvrant  fincèrement  fon  cara&ère  &  le 
mien. . .  Oui,  dis-je  ,  l'interrompant ,  confïdérant 
les  mauvaifes  mains  dans  lefquelles  une  jeune  per- 
fonne  peut  tomber  dans  ce  monde  corrompu ,  dès 
qu'une  fois  elle  a  perdu  l'eftime  de  fa  famille ,  elle 
ne  peut  trop  tôt  fe  mettre  fous  la  prote&ion  d'un 
mari.  J'efpère  que  mifs  Arnil  voudra  bien  confir" 
dérer  tout  cela.  Je  vous  donnerai ,  madame ,  tout 
le  tems  que  vous  pouvez  raifonnablement  délirer 
pour  la  réflexion  ;  mais  foyez  afTurée  que  je  ne  me 
départirai  point  du  bonheur  que  mon  étoile  a  fi 
heureufement  mis  en  ma  pofleflion.  Vous  devez 
être  à  moi ,  madame  ;  j'aimerais  mieux  devoir  ma 
félicité  à  un  libre  aveu  de  votre  part.  Cependant, 
quand  une  fois  nous  ferons  unis,  je  m'en  repoferai 
fur  votre  reconnoifTance ,  pour  le  retour  dû  à  ma 
tendreffe.  Mifs  Arnil  ne  répliqua  rien.  Elle  paroif- 
foic  ahforbée  dans  fes  triftes  idées.  Oui ,  oui ,  dit 
Bendisb ,  l'amour  vient  après.  .Vous  ne  fauriez; 
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choifir  un  plus  honnête  homme  que  fir  Edouard 
Audley.-  Qu'en  dites- vous  >  madame  ,  enverrons- 
nous  chercher  le  curé  ?  La  chofe  du  monde  que 
j'aime  Te  mieux ,  c'eft  de  danfer  à  la  noce.  • .  Je  ne 
me  trouve  pas  en  état  de  difputer  avec  vous ,  ré- 
pliqua* t-elle.  M'eft-il  permis  de  me  retirer  dans 
une  aqcte  chambre? .  . .  Vous  commandez  ici,  ma- 
dame y  dis- je  ;  vous  êtes  en  liberté  de  faire  ce  qu'il 
vous  plaît  dans  cette  nfaifon  j  &  du  moment  que 
vous  m'aurez  accordé  le  plus  beau  des  titres ,  vous 
pourrez  difpofer  de  moi  comme  de  chofe  à  vous 
appartenante.  Elle  fe  leva  j  &  fans  daigner  me  ré- 
pondre, elle  fortit  de  la  falle,  monta  l'efcaliert 
&  nous  l'entendîmes  fermer  les  verroux  de  la 
chambre  dans  laquelle  elle  avoit  couché  la  nuit 
précédente. 

Bendish  me  dit  qu'il  alloit  ordonner  à  fa  femme 
de  charge  de  lui  offrir  fes  fervices ,  ajoutant  qu'il 
feroit  de  mon  intérêt  qu'elle  pût  caufer  avec  mifs 
Arnil ,  parce  que  c'étoit  une  femme  fort  fenfée  , 
qui  pourroit  l'amener  à  la  raifon.  Comptant  donc 
fur  les  bons  effets  de  cette  converfation  y  je  ne 
voulus  plus  m'en  embarraffer  le  refte  de  la  ma- 
tinée. 

Nous  n'entendîmes  plus  parler  d'elle  jufqu'ait 
dîner ,  qu'elle  fut  humblement  fuppliée  de  nous 
honorer  de  fa  compagnie.  Elle  envoya  faire,  fes 
opmplimeos  à  M.  Bendish  >  &  dire  qu'elle  regard 


de  Miss  Sydney  Bidulphe.      451. 

deroit  comme  une  faveur  qu'on  lui  permît  de  ne 
pas  defcendre >  parce  quelle  ne fe  portoic  pas  bien. 
Etant  réfolu  de  lui  donner  le  moins  de  fujet  qu'il 
croit  poffible  de  fe  plaindre  de  ma  conduite  >  je 
lui  fis  dire  qu'elle  pouvoitfe  regarder  comme  chex 
çlle  ,  puifqu'on  lui  obéiroit  en  routes  chofes.  Nous 
lui  envoyâmes  trois  ou  quatre  plats  de  ce  qu'il  y 
avoir  de  meilleur  fur  la  rable.  La  fervanre  qui  les 
lui  porta,  dit  qu'elle  ne  mangea  prefque  pas ,  & 
qu'elle  paroifibir  fort  trifte.  Belle  obftination  !  mais 
j'efpère  demain  la  trouver  de  meilleure  humeur. 

Je  demandai  à  mon  ami  Bendish  pourquoi  fa 
femme  de  charge  n'alloit  pas  lui  tenir  compagnie , 
&  s'efforcer  de  la  divertir  ?  Il  me  dit  qu'elle  y 
avoit  pafle  quelque  tems  dans  la  matinée  ;  mais 
qu'il  croyoir  que  mifs  Arnil  ne  s'étoit  pas  fore 
amufée  de  fa  compagnie  ;  car  il  femble  que  ce 
butor  avoir  eu  l'imprudence  de  dire  à  cette  femme 
de  faire  entendre  à  mifs  Arnil  qu'on  pourroir  ufer 
de  violence ,  en  cas  qu'elle  perfiftât  dans  fon  re- 
fus de  m'époufer  :  ce  qui ,  je  vous  aflure ,  étoit  fort 
loin  de  ma  penfee,  &  ne  pouvoit  tomber  dans 
1  efprit  que  d'un  méchant  coquin  comme  Bendish. 
Je  l'en  repris  vertement  ;  mais  il  me  traita  de  be- 
nêt ,  &  me  dit  que  je  verrois  de  meilleurs  effets  de1 
fes  légères  menaces ,  que  toutes  mes  fournirions 
ne  m'en  produiraient  en  un  an.  Et  ,  ma  foi ,  je 
commence  à  le  croire  $  car  dans  l'après-dînée ,  àt 
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mon  grand  étonnement ,  la  déeffe ,  de  fon  propre 
mouvement.,  eft  defcendue  dans  le  fallon  ,  bien 
habillée  des  dépouilles  de  votre  garde-robe ,  qu'on 
avoir  mifes  dans  fa  chambre.   Vous  direz  fans 
doute  que  c'eft  un  bon  ligne  qu'elle  ait  daigné 
s'en  fervir.  Elle  s'excufa  froidement  de  n'être  pas 
defcendue  pour  dîner ,  &  dit  qu'elle  fe  trouvoit  à 
préfent  un  peu  mieux.  Je  vois  qu'il  n'y  a  rien  de 
tel  que  de  vous  faire  peur  à  vous  autres  femmes  j 
car  un  homme  qui  eft  craint  eft  plus  sûr  d  obtenir  - 
un  traitement  poli>  au  moins ,  que  celui  qui  eft 
aimé  :  c'eft  le  naturel  de  ce  petit  fexe  ingrat  !  Ben- 
dish,  en  la  voyant  entrer,  me  fit  un  clin  d'oeil  qui 
fignifioit  ,  Eh  bien  !  qui  eft-ct  qui  avoit  raifort  de" 
nous  deux  ?  Elte  s'affit  après  que  nous  l'en  eûmes 
iiippliée  ,*  mais  il  étoit  aifé  de  voir  quelle  fe  con- 
traignoit  beaucoup  ,  pour  nous  accorder  cette  fa- 
veur. Je  ne  jugeai  pas  convenable  de  la  preffer  en 
cet  inftant.  Javois  gagné  un  peu  de  terrem ,  &  j'ef- 
pérois  que  quelques  jours  de  réflexions  prudentes 
de  fa  part ,  &  de  fage  ménagement  de  la  mienne , 
la  porteroit  fans  violence  à  confentir  à  mes  défirs. 
La  converfation ,  pendant  une  demi-heure,  fut  ex-' 
trêmement  ftupide.  Bendish  parla  des  embellifle- 
mens  &  des  changemens  qu'il  comptoit  faire  à  fa 
vieille  &  grande  maifon.  Il  parloit  uniquement 
pour  parler.:  rien  de  ce  qu'il  difoit  n'avoit  le  fens 
commun  ,&  né  toit  nullement  fon  intention,  J'af- 
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fe&ois  de  fdupirer  fouyenf ,  en  fixant  mes  yeux  fur 
la  belle  ;  &  de  tems  en  cems  je  jecois  quelques 
mots;  à  la  traverfç  ,  cels  que  oui ,  cela  fera  en  vé- 
rité fort  joli.  Oh  !  cela  fera  infiniment  mieux  de 
cettefafOtt**.Mi£s  Arnil  fit  fort  peu  d'attention  à 
nous  :  elle  parut  .toujours  enfévejie  dans  fes  triûes 
réflexions*  Que  tout  cela  eft  puérile  !  Ne  vaudroit- 
„il  pas  mieux ,  dès  quelle  fait  quelle  doit  céder, 
le  faire  de  bonne. gricç',  de  peiir  que  dans  la  fuite 
je  ne  me  venge  de  fa  froideur ,  &  qu'elle  ne  fe 
.  trouve  à  fon  tourobjigjée  de  aie  faire  larcour  ?  * 

A  la  fin  j  après  quelque^  tetw  de  filence  ;  je-  me 
hafardai  à  lui  prendre  la  main  ;  &  d'une  voix  douce 
&  bafie  i  je  loi  dis-.  J'éfpèfè  que  le  réfultati  des 
méditations  profondes  de  ma  chère  mifs  Arnil,  ne 
tournera  pas  contre  moi.  Elle  rreffaillic  comme  fi 
.  on  l'eût  éveillée  en  furfaut.  Sa  jolie  main,  fenv- 
blable  à  la  plante  fenfitive ,  fe  reriroit  de  la  mienne; 
&  avec  des  regards  pleins  d'effroi ,  mêlés  d'une 
crainte  apparente  de  me  défpbliger ,  elle'fembloic 
vouloir  me  dérober  fecrètem.ent  fa  main ,  que  je 
fuivois  &  que  fe  tenois  encore  dans  la  mienne.  Se 
lçvant  enfuite  :  Sir  Edouard ,  dit-elle ,  exeufez-moi  ; 
pour  ce  moment,  mes  penfées  font  trop  en  défen- 
dre y  ptour  cjue  je  puiffe  catifer  avec  vous  :  demain 
:  peut-êtrp  ^  je  ferai  plus  en  état  de  parler. . .  Je  me 
baiffai  pour  la  faluer  jufqu'à  la  boucle  de  fes  fon- 
ciers ;  baifant  en  menai  jteoœ*  ixm  gré ,.  malgré  a 
Tome  II L  Ee 
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la  jolie  petite  main  qu'elle  achevoit^de  dégager  de 
la  mienne.  Elle  fit  une  grande  révérence  à  Ben- 
dish;  mais  cette  révérence  n  etoit  pas  de  bon  aloi: 
elle  venoit  du  même  motif,  qui  fait  que  les  In- 
diens fe  profternent  devant  le  diable.  Elle  nous 
quitta  auili-tôt ,  Se  remonta  dans  fori  apparte- 
ment... Pauvre  petite!  je  l'aime  réellement;  & 
fi  elle  écoit  reconnoiflante. . . .  N'impbtte,  j'en  ufe- 
rai  bien  avec  elle;  car  je  compte  me  réformer 
«quaiadjfe  ferai  marié.  Bendish  n'a  pas  manqué  de 
fe  vanter  à  moi  de  l'adreffe  mervéilleufe  avec  la- 
quelle, il  eft.  parvenu,  dit-il,  à  «la -mettre  à  la 
traifbn. 

Demain  donc  ,  Sophie ,  je  puis  probablement 
«onhcâtèe  mon  deftin ,  du  moins  ce  qui  dépend  de 
la:  Volonté  d  une  femme.  La  charmante  créature  ! 
JWpère  que  pour  fotfpropre  intérêt ,  elle  ne  m  o- 
bligera  pas  à  faite  ufege  de  mon  autorité.  J'aurai 
un  miniftre  tout  prêt;  c'çft  un  ancien  ami  &  allié  , 
qui  eft  depuis  peu' entré  dans  les  ordres. 

Falldand  doit  être  uni  à  Cécile  vendredi  22  de 
ce. mois;  Se  le  même  jour1,  je  veux  >  comme  un 
.fage  .8c  prudent  gentilhomme,  enrrer  dans  l'état 
honorable  du  mariagel  J'aime  ces  petits  mariages 
précipités ,  où  l'hymen  arrive ,  pour  ainfi  dire  ,1i/f- 
cagnito  ,  fans  toute  fa  pompe  ridicule  ;  &  où,  -  au 
lieu  de  fon  flambeau,  il  prend  une  lanterne  fourdè. 

Je  vous  ai  écrit  une  fx  longue  iotrrfc,  qu'à  peine 
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«iï-|e  le  tems  de  l'envoyer  à  la  pofta  Vous  devez 
être  contente  de  l'exa&itude  de  ma  defcription.  Je 
ne  vois  pas  que  je  puifle  rien  y  ajouter  ce  foir  j  de 
quant  au  jour  des  jours ,  je  ferai  trop  fier  pour  m-a- 
baifler  à  des  détails  minutieux  ;  c'eft  pourquoi  vous 
ne  devez  attendre  de  moi  qu'un  JQ  y  que  je  vous 
écrirai  en  majufcules ,  d'ane  grandeur  énorme , 
fans  ajouter  un  mot  de  plus.       ,    . 
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LETTRE      L  X  î  L 

SIR  EDOUARD  AUDLEt 

A  M  I  S  S  AUDLET. 

Bagshot  ,18  Mars. 

lOuTcft  perdu  !  que  le  ciel  la  confonde  !  elle 
eft  partie ^  enfuie  ,  évanouie  3  hors  de  ma  vue ,•  de 
ma  portée,  de  mon  pouvoir  !  qu'on  me  parle  à 
préfent  de  l'habileté  d'un  homme  *  de  la  diflî- 
mulation  d'un  homme  :  bon  !  nous  fommes:  des 
agneaux  ,  des  colombes  ;  ou  ,  fi  vous  voulez.,  de 
petits  chérubins,  en  comparaifon  deices  artifi- 
<ieufes  femrties.  La  douce- petite  traîtreflTeyCômme 
elle  a  fu  endormir  itià  vigilance  i  Se  mfcjne  flatter 
mes  efpérances  ,  da'ns  t'inftant  qu*eiie:fpiéditoiç 
une  fi^méchatite  fuite  !  cependant  elle  n^aaroit  ja- 
mais pu  l'exécuter  coûte  feule.  -Une  *utr*  petite 
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fcélérate ,  qui  eft  partie  avec  elle*  a  été  l'aftie  4e 
ce  complot.  La  femme  de  charge ,  celle  dont  ce 
faquin  de  Bendish  m'a  voie  tant  vante  la  diferétion 
&  la  prudence  ,  a  fervi  d'inftrument  à  mon  mal- 
heur. Soc,  idiot  que  j  etois  !  de  la  laifler  ^en  tète- 
a-tète  avec .  une  perfonhe  de  fon  fexe ,  doru  je 
«n'étois  pas  auffi  fur  que  de,  moi.  Je  fuppofe  qu'elle 
lui  aura  fait  une  hiftoire  lamentable ;  lofficieufe 
commère  efpérant  être  mieux  récompenfée  pour 
fa  trahifon  par  les  parens  de  mifs  Àrnil,  qu'elfe 
ne  Pautoit  été  pat  fon  maître  pour  fa  fidélité ,  a 
^pris  la  fage  réfolutipn  de  l'aider  ^  &  de  1  accom- 
pagner dans  fa  fuite. 

Tout  ce    que   nous  avons  pu  découvrir  ,   eft 
que  madame  Spillman  >  (  c'eft  le  nom  de  cette 
maudite  femme  ) ,  a  envoyé  hier  au  foir  fort  tard  , 
«par  uâ  pjty&n  du  voifinage  ,  un  biltet  au  maître 
•de  la  polie  à  Bagshot,  pour  lui  demander  deux 
de  fes  meilleurs  «chevaux  avec  un  guide  ^  à  quatsc 
heures:  dû  matin  le  lendemain ,  à  la  maifon   de 
Pondeur  Bendish  >  deux  dames  étant  obligées  de 
partir  à  cette  heure  *  pour  une  affaire  de  la  der- 
nière confôquence.  Un  dçs  chevaux  devoit  avoir 
«ne  felle  de  feiprae^  &  celui  que  mpiKeroit  le 
guide  ,  porter  une  des  deux  en  croupe.  Çç  payfaji 
^fir  ce  <|uon  lui  avoi( ordonné;  &  eet;e  méchante 
femme  ayant  toutes  les  clés  de  la  maifon ,.n  a  eu 
-cien  à  .faire  qu'à.imwU.teft  portes,  Çc  s'enfuit 
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avec  ma  proie.  La  porte  d'entrée  a  été  trouvée 
ouverte  ce  matin;  &  la  femme  de  charge  ne  pa- 
roifTant  point!  l'heure  ordinaire ,  les  domeftiques 
jugèrent  qu  elle  étoit  fortie  pour  quelque  affaire. 
On  ne  s  apperçut  qu'à  neuf  heures  du  matin  , 
de  la  fuite  de  mifs  ArniL  La  forcièrej  je  ne  puis 
j  penfer  fans  colère.  Une  des  Servantes  allant 
pour  entrer  chez  elle,  comme  elle  avoir  fait  la 
veille ,  frappa  à  fa  porte  ;  mais  ne  recevant  point 
de  réponfe  ,  après  y  avoir  'frappé  à  coups  redou- 
blés y  elle  vint  «ni  avertir  Ton  maître.  J'eus  en 
ce  moment  un  pretfenximent  de  mon  malheur  j 
&  je  courus  comme  un  furieux  à  cette  chambre  ,' 
dont  j'enfonçai  la  porte.  Que  de  malédictions  je 
donnai  à  Bendish  y  &  à  tous  les,  gens  de  la  maifon  ! 
mais  à  quoi  me  fervoit  ma  rage  !  perfonne  ne 
pouvoit  me  dire  ce  qu'ctoient  devenues  mifs  Arnil 
$c  la  femme  de  charge.  Tout  ce  que,  nous  avons 
pu  découvrir,  fe  réduit  à  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  3  &  que  j'ai  appris  du  maître  de  la  porte  lui* 
même*  Ni  fon  guide,  ni  fes  chevaux  n'étoienp 
encore  revenus^  Je  fuppofe  qu'elles  les  auront  re- 
tenus y  pour  nous  empêcher  de  découvrir  la  route 
qu'elles  ont  prife.  Précaution  fuperflue  ;  car ,  à 
l'heure  où  Ton  s'eft  apperçu  de.  leur  fuite ,  il  étoit 
împoffible  de  les  rattraper. 
.  Sophie  ,  ce  coup  e#  plus  funefte  que  vous  ne 
pouvez  l'imaginer.  Les    conféquences  en  feront 
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fatales.  Falkland  ne  peut  manquer  d'être  enve- 
loppé dans  ma  ruine  ;  car  tout  va  fe  découvrir» 
Quant  à  la  vengeance  des  Bidulphe  ,  je  la  me- 
prife.  Le  pis  qu'il  puiffe  en  arriver  n'eft  rien  , 
en  comparaison  de  la  perfpeébive  que  j'ai  devant 
les  yeux.,..  Eft-ce  là  ce  JO  que  je  vous  pro- 
nietcois.  Oh  ,  maudite  étoile  !  je  jette  ma  plume 
par  la  fenêtre  j  je  n'en  ai  plus  befoin  déformais,    ( 

t        t  ...  ..  =ag 

L  ET  IRE     XX  I  I  I. 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B... 

Woodberry  9  19  Mars. 

J  Oignez  vos  prières  aux  mierines  j'ma  Cécile* 
demandez  au  ciel  qde  la  patience  &  la  réfignation , 
qui  m'ont  foutenue  dans  les  affliârions  de  ma 
jeunéfle  ,  ne  m'abandonnent  pas  aujourd'hui  dans 
la  nouvelle  épreuve  d'une  calamité  bien  amère. 
Mon  enfent  !  ma  pauvre  Dolly. . . .  Mes  larmes 
m'ont  empêché  d'aller  pkis  loin....  Je  reprends 
la  plume  pour  effayer  de  vous  dire  ce  que  v<ms 
ferez;  très- fâchée  d'apprendre....  La  pauvre  en- 
fant"! ....  en  vérité  ,  je  crois,  ma  chère  ,  que  fa 
raifon  eft  affoiblie.  Elle  $ft  revenue  chez  moi, 
en  quel  état  pitoyable  !  cependant ,  grâce  au  ciel , 
elle  eft  échappée  du  terrible  piège  qu'on  lai  avoit 
tendu.  ... 
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1  Aujourd'hui ,  vers  rbe«ce  de  midi  s  j'étois  avec 
ma  fille  Cécile  dans  le  fallon ,  lorfque  nous  vîmes 
s'arrêter  à  la  grille  ,  une  efpèce  de  chaife  fore 
fimple ,  femblable  à  celles  dont  fe  fervent  quel- 
ques-uns de  nps  fermiers.  Deux  femmes  en  for - 
tirent.  Nous  entendîmes  le  nom  de  mifs  Arnil 
prononcé  par  un  domeftique  ,  avec  une  exclama- 
tion de  furprife  &  de  joie.  Au  même  inftant  lai 
porte  du  fallon  fut  ouverte  avec  violence,  ma  pau- 
vre chère  fille  entra  précipitamment  fuivie  d'une 
jeune  &  jolie  femme  ,  vêtue  Amplement,  mais 
proprement.  Mon  enfant  accourt  à  moi  ,  &  me 
jetant  les  bras  au  cou,  elle  fe  biffa  allée  fur. 
moi  fans  dire  un  feul  mot.  La  manière  brufque 
dont  elle  étoit  entrée  avec  une  femme  que  je  ne 
connoiflois  point ,  jointe  à  l'idée  que  j'avois  de  Ùl 
conduite ,  que  je  me  figurois  fi  coupable ,  miton- 
nèrent &  me  déplurent  également.  Je  reliai  ainfi 
quelques  minutes  ,  avant  de  revenir  de  ma.  pre- 
mière furprife  :  enfuite  me  dégageant  de  fes  bras  >N 
&  l'éloignant  de  moi  avec  la,  main  ,  j'étois  prête 
à  lui  parler,  peut-être  un  peu  févérement,  mais 
elle  me  prévint.  • .  •  Vous  ne  voulez  donc  pas  me 
recevoir  ,  maman ,  dit-elle ,  où  dois- je  donc  cher- 
cher un  afile  ?  Ni  vous  non  plus ,  Cécile  !  regar- 
dant fixement  fa  fœur  ,  (  qui  retenue  pet  mon 
exemple  ,  n'avoit  pas  ofé  s'approcher  d'elle  )  vous 
m'abandonne?  au(fi  !  peut-être  vous  ne  me  recon- 
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rfoiffez  pas;  Je  penfe  ,  en  vériré _,  que  Je.  dois 
être  fort  changée  ,  après  tout  ce  que  j'ai  fouffert 
depuis  je  ne  fais  combien  de  -teins.  Cependant ,  - 
réellement  je  fuis  votre  fœur  :  cette  jeune  femme 
peut  vous  dire  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  ;  &  fi  elfe 
ne  m'avoit  fecourue  ,  je  ne  fais  ce  qu'ils  auroienc 
fait  de  moi...*  Ils  m'autoient  ruée,  fans  doute, 
car  jamais ,  non  ,  jamais  je  n'aurois  voulu  époufer 
fir  Edouard. 

'-  Vous  pouvez  juger ,  ma  chère ,  combien  je  fus 
alarmée  en  l'entendant  parler  ainfi  :  la  jeune 
femme  qui  h^avoit  encore  rien  dit ,  mais  qui  pa- 
roiflbit  extrêmement  touchée ,  prit  en  ce  moment 
la  parole  ,  &  s'adreffant  à^oi  dun  ton  modefte, 
elle  me  fit  beaucoup  d'excufes  d'être  entrée  fi 
brufquement  chez  moi.  Mon  deflein ,  madame, 
dit-elle  ,  étoit  de  demander  la  permîflîon  de  vous 
parler  en  particulier  ,  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  prévenir  fur  le  retour  de  mifs  Arnil  j  mais 
le  domeftique  qui  nous  a  vues  defcendre ,  a  été 
fi  furpris  &  fi  ravi  de  joie  en  reconnoiflant  fa 
jeune  maîtreffe ,  que  fans  me  donner  le  tems  de 
parler  ,  il  a  ouvert  les  portes  ,  comme  vous  avez  * 
vu ,  &  mifs  Arnil  l*a  fuivi  précipitamment,  avant 
que  j'aye  pu  la  retenir  :  en  vérité,  madame  -,  elle  ' 
a  été  cruellement  traitée ,  &  je  rends  grâce  à  dieu  ' 
de  m'avoir  donné  les  moyens  de  i'êter  d'entre  les 
mains  du  plus  méchant  des  hommes. 
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:  Ma  pauvre  fille  refta  immobile ,  les  yeux  atta-* 
thés  fur  moi  pendant  le  difcours  de  cette  femme.;' 
Cécile  fondoit  en  larmes  ;  pour  moi  j'étois  comme 
pétrifiée  de  tout  ce  que  je  venois  d'entendre,  & 
fans  ofer  demander  d'explication  ,  je  ne  pouvois 
exprimer  ma  terreur  que  par  des  exclamations 
rompues.  L'étrangère  comprit  aifément  le  fujet  de 
mes  craintes ....  Ne  vous  alarmez  pas,  ma  chère 
dame ,  dit  elle,  mifs  Arnil  n'a  reçu  d'autre  injure 
que  celle  d'être  retenue  contre  fa  volonté ,  &  d'ê- 
tre rudement  preffée  d'époufer  un  méchant  homme 
pour  qui  elle  a  de  Faverfion.  Je  ne  voudrois  pas 
répondre  à  la  vérité  de  ce  qui  feroit  arrivé ,  fi  elle 
n'eût  trouvé  le  moyen  de  s'échapper. 

Cette  aflurance  ayant  remis  un  peu  de  calme 
dans  mon  ame,  je  me  tournai  vers  ma  pauvre  en- 
fant ,  qui  étoit  dans  les  bras  de  fa  fœur.  Cécile 
étoit  toute  en  pleurs  ;  elle  embrafla  tendrement 
Dollf,  qpi  ne  paroifTant  pas  fort  fenfible  à  fes 
carefles ,  lui  demanda  pourquoi  elle  pleuroit  ?  Eft- 
ce  que  vous  n'êtes  pas  heureufe  ,  ma  fœur  ?  dit- 
elle  ,  votre  amant  vous  a-t-il  abandonnée?...* 
Non  ,  répondit  Cécile ,  en  fanglottant ,  (  &  s'ap- 
percevant  que  les  idées  de  fa  pauvre  fœur  étoient 
en  défordre  ) ,  Non ,  ma  chère ,  au  contraire ,  le 
jour  qui  doit  nous  unir  eft  déjà,  fixé.  Nous  avons 
tous  penfé  que  vous  étiez  mariée  à  fir  Edouard 
Audley,ce  qui. nous  ôtoit  Tefpérance  de  vous 
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avoir  à  notre  noce.. .,  Fi!  fi  !  comment  avez- vous 
pu  penfet  cela  ?  reprit  Dolly ,  je  n'ai  jamais  aimé 
£r  Edouard ,  je  ne  lui  ai  jamais  rien  promis. . .  • 
Comment  donc  avez- vous  ,pu  vous  aller  mettre 
entre  fes  mains  ,  ma  chère  ?  lui  dis-je.  •  . .  Oh  ! 
maman  ,  ne  me  le  demandez  pas  >  répliqua-t-elle  , 
ma  mémoire  ne  fe  rappelle  pas  de  fi  loin  }  mais  je 
crois  que  cette  jeune  perfonne  pourra  vous  le  dire. 
La  jeune  femme  fecoua  la  tète... .  Je  vous  ren- 
drai compte ,  madame  ,  de  tout  ce  que  je  fais  de 
cette  affaire,  dit-elle,  fi  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre de  vous  parler  en  particulier. . .  Conduifez 
votre  fœur  à  fa  chambre  ,  ma  chère ,  dis* je  à  Cé- 
cile ,  8c  tachez  de  lui  faire  prendre  un  peu  de  re- 
pos ;  elle  paroît  fatiguée ,  &  elle  a  grand  befoin 
de  fe  tranquillifer. . • .  Cela  n'eft  pas  douteux, 
madame ,  reprit  la  jeune  femme  ;  car  à  peine  a-t-elle 
fermé  les  yeux  depuis  trois  nuits....  Ma  pauvre 
enfant  !  tu  as  donc  bien  fouffert  !  Sa  fœur  lx  prit 
par  la  main....  Allons,  mon  cœur,  voulez-vous 
monter  avec  moi  ? . .  Où  voulez-vous  me  conduire  ? 
s'éçria-t-elle  en  retirant  fa  main  j  ah  !  Cécile ,  vou- 
lez-vous me  trahir  aufli  ?  Vous  allez  me  renvoyer 
chez  ce  méchant  fit  Audley  ;  mais  cela  n'eft  pas 
néceflaire  ;  je  ne  viens  pas  pour  troubler  votre  bon-, 
heur;  foyez  sûre  que  je  ne  dirai  pas  un  mot  qui 
pui(Te  vous  fâcher. . .  Je  ne  pus  fpuffrir  de  l'écou- 
ter davantage  :  Emmenez-la,  dis-je  à  Cécile , cela 
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me  eue  de  l'entendre  parler  ainfi.  Allez,  ma  chère, 
tachez  de  dormir  un  peu  ;  jlrai  vous  trouver  dans 
une  demi- heure.. •  Vous  ne  me  renvoyez  donc 
pas  hors  de  votre  maifon  ,  maman?  Non,  apure- 
ment ,  mon  amour ,  je  ne  fuis  point  fâchée  contre 
vous,  je  fouhaite  feulement  que  vous  vous  retiriez 
dans  votre  appartement ,  ou  dans  celui  de  votre 
foeur ,  pour  vous  coucher  ,  afin  de  vous  tranquil- 
lifer  un  peu. . .  N'y  a-t-il  pas  quelque  part  dans  ce 
plys-ci  un  certain  Roland  ?  regardant  fa  fœur  avec 
un  fourire  amer...  Oui  ,  oui  >  &  vous  le  verre» 
inceflamment.  • . .  Non  3  je  ne  me  foucie  pas  de  le 
voir,  je  fuis  feulement  bien  aife  de  favoir  qu'il  eft 
au  monde. . . .  Et  le  pauvre  M.  Price  ,  ce  bon 
homme  !  y  eft-il  encore ,  car  il  étoit  bien  vieux  là 
dernière  fois  que  je  l'ai  vu  ?  Cécile  n'eut  pas  la 
force  de  lui  répondre  ;  elle  lui  reprit  la  main ,  & 
Dolly  fe  laiffa  emmener  hors  du  fallon. 

Dès  l'inftant  qu'elle  fut  partie,  je  donnai  un 
libre  cours  à  mes  larmes  ;  cette  jeune  femme  pleura 
avec  moi  :  Oh  !  madame ,  qu'il  eft  trffte  de  voir 
qu'une  fi  jeune  &  fi  belle  perfonne  ait  Tefprit  égâ-J 
ré  !  Je  le  foupçonnois  depuis  deux  jours  ;  mais  je 
n'en  étoîs  pas  certaine  jafqua  ce  .moment.  J'ef- 
pète  cependant  qu'elle  reviendra  bientôt  dans  fon 
état  naturel ,  fe  voyant  dans  le  fein  de  fa  famille. 

Après  avoir  féché  -mes  yeux ,  je  la  priai  de  me 
dire  oout  ce  qu'elle  favoit  de  l'aventure  .de  ma  fille» 
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Elle  me  dit  alors  qu'elle  croit  ht  femme  de  charge 
d'un  nommé  M.  Bendish,  qui  a  une  maifon  à 
Bagshot;  qu'elle  l'avoit  été  d'abord  de  fa  mère,, 
qui  écoic  morte  au  commencement  de  ce  mois; 
que  le  fils  en  recueillant  fa  fucceffion  x  donc  cette 
maifon  faifoit  partie  y  l'avoit  Iaiflee  dans  la  charge 
quelle  occupditj  mais  que  s'étant  apperçue  que 
c  étoit  un  jeune  homme  de  fort  mauvaifes  mœurs, 
elle  avoir  réfolu  de  le  quitter. ....  Je.  fus  obligée 
d'écouter  tout  cela,  &  quelques  autres  prélimi- 
naires inutiles,  avant  quelle  en  vînt  à  cette  partie 
de  foft  hiftoire  qui  concernoit  ma.fille. . . .  J'ignore 
abfolumenr,  madame,  dit-elle,  de  quelle  manière 
mifs  Arnil  s'eft  mife  entre  les  mains  de  fir  Edouardr 
Audleyj  elle  m*a  dit  feulement  que  c'étoit  par  un: 
accident  étrange  &  fort  malheureux;  tour  ce  que 
Je  fais ,  c'eft  qu'il  y  a  quatre  jours  qu'elle  arriva 
le  foir  afTez  tard  à  la  maifon  de  mon  maître  :  elfe' 
étoit  feule  dans  le  carroffe  de  fit  Edouard  >  dont 
une  roue  cafTa  précifémenc  devant  notre  porte* 
(J'ai  appris  depuis  que  cela  avoit  été  fait  par  l'or- 
dre de  fir  Edouard,  qui  la  fuivoit  à  cheval.)  Mifs 
ignoroit  tout  le  complot  ;  mais  je  fuis  sure  que 
M.  Bendish  les  attendoie ,  car  il  avoit  donné  ordre 
de  préparer  deux  lits  &  un  bon  fouper.  Je  ne  fus 
qui  étoient  fes  hôtes  qu'après  leur  arrivée.  J'appris 
par  les  domeftiques  ,  qu'une  dame  qu'ils  ne  con- 
nôiflbient  pas  >  étoit  venue  avec  fir  Edouard  Au^ 
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<dley.  On  ne  m'eut  pas  plutôt  dit  cela ,  continua- 
t-elle ,  que  je  me  perfuadai  qu'il  fe  tramoit  quel- 
que mauvaife  intrigue  ;  car  je  fa  vois  de  quoi  étok 
capable^îr  Edouard. . . .  La  pauvre  créature  s'arrêta 
pour  efluyer £es  yeux  pleins  de  larmes.  ..Vous  con- 
«oâfTez  donc  fir  Edouard  Madame  ?  dis-rje. . .  Oui, 
madame,  à  mon  grand  regret ,  répUqua-t-elle  ;  je 
;  vous  conterai  une  autre  fois  ma  trifte  aventure. .  : 
Je  ne  voulus  point  lai  faire  de  qneftàons .,  Se  elle 
Continua..».  C'était  la  coutume  de  mon  maîtrp 
lorsqu'il  avoit  du  monde,  de  me  faite  venir  dans 
ieiallon  pour  fervir  Je  tké  à  fa  compagnie;  mais 
•comme  je  fie  voulois  point  être  vue  de  fir  Edouard., 
je  feignis  d'être  malade,  &  m'enfermât  dans  ma 
;dbambre  pour  éyiter  de.  paraître.    L 

Le  lendemain  matin ,  mon  «maître  me  fit  appe- 
ler en  particulier ,;  Se  m'ordonna .  d  aller  dans  k 
-chambre  de  la  jeune  dame  ;  -c'eft  une  jeune  fille 
.  un  peu  famafque ,  dit-il ,  avec  laquelle  fir  Edouafd 
Veft  enfui»  il  eft  déterminé  à  lepoufer,  fi  elle  y 
oonfent  de  bonne  grâce  $  elle  fera  très-bien,  finon 
(faifant  un  vilain  ferment)  elle  pourra  fe  repenti;: 
de  fon  obftination.  Je  fais,  ajoutait-il,  que  les 
,  femmes  ont  du  cré4k  les  unes  :fur.  les:  autres,  & 
comme. vous  êtes  une  fille  (âge  Se  prudente,  je 
voudrais  que  vous  lui  reprefentaffiez  tout  lerifquç 
qu'elle  court  en  œfufen&.depoufer.  fi*  Edouard.  ïl 
me  fit  enfukede  bel)eipcome0eso^Q\ii  in'wgag^c 
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à  entrer  dans  leur  indigne  complot  ;  je  lui  promis 
de  faire  tout  ce  qu'il  mordonnoit.  J avoue ,  ma- 
dame, pour fuivit- elle,  que  quoique  la  probité  eût 
pu  me  porter  à  fecourir  une  perfonne  de  mon  fexe 
•dans  Une  pareille  fituation ,  j'avois  encore  une  rai- 
ion  plus  particulière  pour  fouhaiter  de  délivrer 
cette  jeune  perfonne  des  mains  defon  tyran. 
.     J  allai  tout  de  fuite  à  la  chambre  de  mifs  Arnil  * 
elle  en  ouvrit  la  porte,  quand  je  lui  eus  dit  que 
j'étois  la  femme  de  charge  ,  &  qute  je  venois  lui 
«offrir  mes  fervices.  Je  ne  puis  vous  exprimer ,  ma- 
dame ,  la  compaffion  que  je  fentis  en  voyant  unie 
cii  belle  &  fi  jeune  perfonne  tombée  entre  les  mains 
*Tun  tel  libertin.  Je  lui  demandai  fi  je  ne  pouvois 
pas  lui  aider  à  s'habiller?  Hélas!  dit-elle,  je  n'ai 
-rien  pour  m'habilier  ;  je  n'ai  d'habits  que  ce  que 
vous,  voyez  fur -moi;  je  fuis  une  pauvre  créature 
infortunée  qui  ai  été  attirée  ici;  je  ne  fais  com- 
ment. . .  Pour  commencer  à  fonder  fon  inclination?, 
je  répondis  :  J'ai  entendu  dire  ,  madame  ,  que  fir 
Edouard  avoir  été  afîez  heureux  pour  gagtfer  votre 
affe&ion  ,  Se  que  vous  comptiez  en  faire  votre 
mari....  Ils  vous  ont  trompée ,  reprit  elle  vive- 
ment. Je  ne  l'ai  jamais  aintfé  ,  &  je  vous  protefte, 
joignant  fes  mains ,  que  de  ma  vie  je  ne  ferai  fa 
femme... •  Mak,  madame  j»  vous  êtes  entre  fes 
mains  ;  comment  pourrez-vous  lui'réfîfter,  s*il 
▼eut  faire  uf&ge  -de  (on  pouvoir  pour  vous  y  cort- 
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traindre  ?  •  • .  Il  ne  peut  me  contraindre  i  parler  9 
répondit-elle  :  il  eft  vrai  que  je  ne  pourrai  réfifter, 
fi  lui,  &  l'horrible  maître  de  cette  maifon ,  ont 
réfolu  ma  niort  ;  car  ce  fera  la  fuite  de  leur  vio- 
lence :  mais  fouvenez  vous  de  ce  que  je  vous  dis; 
je  fuis  une  jeune  fille  de  condition  avec  de  la  for- 
tune ,  il  fe  trouvera  des  gens  qui  vengeront  ma- 
mort  ,  quoiqu'ils  m'aient  abandonnée  pendant 
ma  vie. 

Je  connus  à  ce  difeours  que  la  pauvrte  enfant 
avoir  été  cruellement  trahie ,  &  je  n'eus  pas  befoin 
d'en  apprendre  davantage  pour  me  déterminer  à 
4a  tîrefr  des  mains  de  fon  perfécuteur.  Je  pris  néan- 
moins la  liberté  de  lui  demander  fon  nom ,  fi  elle 
n'a  voit  point  de  raifon  particulière  de  le  cacher: 
elle  me  le  dit  aufli-tôt ,  avec  quelques  autres  cir- 
conftances  relatives  à  fa  famille.  Prenez  courage, 
madame ,  lui  dts-je  ,  je  vous  promets  de  vous  re- 
mettre entte  les' mains  de  votre  maman  en  moins 
de  deux  jours  d'ici.  Elle  me  regarda  comme  dou- 
tant de  ma-  fincérite.  Je  ne  tn'étonne  pas ,  mada- 
me ,  lui  dis-je ,  que  vous  ayez  de  la  méfiance  de 
tout  de  q\ii  Habite  cette  maifon  ;  vous  verrez  ce- 
pendant que  je  vôitè  tiendrai  ma  parole  :  comme 
"je  garde  les  clés  dé  toutes  les  portes  ,  il  me  fera 
très-aifé  de  vous  mettre  en  liberté  j  je  ferai  venir 
des  chevaux  de  -pofte ,  fi  vous  êtes  en  état  cfallet 
:i  cheval  :  il  y  a  plus ,  je  me  feis  Fort  de  vous  ac-^ 
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compagner ,  &  de  vous  remettre  en  sûreté  chez 
madame  votre  mère. 

..  Vous  avez  l'air,  dit-elle  ,  d'être  une  honnête 
j>erfonne  j  cependant  vous  pouvez  me  tromper  : 
mais  ce  feroit  un  double  crime  à  vous ,  de  vous 
joindre  à  des  hommes  contre  une  pauvre  malheu- 
reufe  créature  de  votre  fexe. ..  Je  l'aflurai  qu'elle 
nouvoit  compter  fur  la  vérité  de,  tout  -ce  que  je  lui 
promettais. . . .  Dieu  vous  bénira  ,  dit-elle  ,  ma 
.chère  femme  ;  votre  bonne  adion  ne  reftera  pas 
fans  rccompenfe  en  ce  monde  non  plus  qu'en  l'au- 
tre. Elle  m'embrafla  en  difant  ces  mats ,  &  parut 
au  comble  de^fa  joie. .  • .  Pour  vous  dire  la  vérité  j> 
,dit-elle ,  j'avois  jéfol,u  d'eflayec  de  gagner  la  fîlje 
qui  m'a  fervie  hier  au  foir,  Se  de  l'engagef  à  mç 
faire  partir  cette  nuit ,  quand  toute  la  maifon  fe- 
roit couchée.  Je  comptois  lui  offrir  tout  l'argent 
que  j'ai  dans  ma  poche  ,  &  de  plus  cette,  bague, 
(en  me  montrant  un  beau  diamant  qu'elle  avoit 
au  doigt.  )  Je  n!aurois  pas  ofé  vous  faire  la  même 
jpropofition}  votre  charge  &  l'opinion  que  j'aide 
.vous ,  ne  m'auroient.pas  laiffé  croire  que  l'argenjt 
put  vous  tenter  jr  mais  Je  pen4ù$j  qu'une  pauvrp 
jfervante  Je  laiflerp^fpduire  par  uty  tel  préfent;  Une 
jfoif  partie,  j'aurois  couru  jufquà  la  première  mai- 
fon pu  l'on  autpiç  youlu  me  reçevpir. ...  Je  lui 
.répondis  que  j'étois  fort^ife  qu'elle  n'eût  pas  eu 
occafion  de  faire  cette  teptative  -T  car  outre  qu'il 

neuc 
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tfe&t  t>as  «té'poffibleà'auam  des dcrmeftiqueside 
tz  faire  fortir  pendant  la  nuit ,  elle  auroit  hâfa*cfé 
de  faire  découvrir  fan  deffein.  Je  lui  confèiliai»  de 
traiter  fir -Edouard  avec  moins  deiméprisi  de  peut 
de  l'aigrit ,  Se  de  le  porter  a  :jirehdre  de^mefuref 
^ui-poty;rèieût;fi:uftrer  notre  attente. .  »  »  Je  neipuis 
lui  marquer  aucune  amitié  ^tfit-^elfej  maisgèi»rp'efr 
forcerai  de  "ne lé  point courroucer. •  ». Âppercëvafct 
un  paquet  fur  fa,  table  ,  jer  1  ouvris  ,-&  j'y  trouvai 
^e  beau,  linge  de  taures  Ifes.  forces*  LaferVamfe  m'a* 
voit  déjà  dit  qu'on  avoitticé  ce  paquet  dtf&rtofle 
qui  avoit  amené  k  jeune  darac;,  Je4  demandai  une 
féconde  -fois:  à  mifs  Arml  fi  elle  ne  Vpuloitpas 
s'babiller?  .  * . , Je  «e  fais ,  dir^elle ,  à  -qui  toput .  cela 
appartient  ;  cependant:  je  voudt-ois-bien  clwig^ï  de 
linge  i'&  puifquii  y  sn  a  là^  ft  vais  urèn  fervn£ 
Je  l'aidai  j  elle  ne  cefla  de  me:  parfer., '^  ;me 
parut  dias  une  agitation  extraordinaire  :  de-teihs 
en  terns  il  me  femblok  que  fes  difeours.  q  avoien* 
guères  de  fuite;  mais  .fétoîs  loin  de  foupçonnet 
que  fit  tête  fât  détangée.  Je  l'avertis  .de  neopak 
trop  laifler  paroître  fa  joie,  de  crainte  de  donnée 
des  foupçoas  j  &  après  l'avoic  âflutée  qu'à  quatre 
heures  du  miatin,  le  lendemain,  je  .ferais  preœ'lt 
lui  rendre  k;  liberté ,  !&  à  .4  accompagner r  dans  & 
foiceVje  la  quittai  ;  &  le  reftè  du  jour ,  je 'feignis 
d'être  malade ,  pour  empêcher  mon  maître. d'à* 
Tome  III,  Ff 


Voir  aucun  prétexte  de:  nie  faire  venir  dans  U 
Jalloto*:  '"  ••  •  •  î  .  •;  -  - 
..  Ce  fut  un  bonheur ,  dis- je  ,  l'interrompant  en 
cet  endroit ,  que  M.'  fiendish  ne  vous  nommât 
pas  en^pré&nce  de  fir  Edouard ,  qui  aucprt été ;ala*> 
inéen  reconnoiflant  votre  nom. . .  J'aveds ,  ntada4* 
meydit^elle,  pour  desraifons  particulières  ,-chan* 
gé.  de  «nqiji  en  entrant  chez  la  mère  de  MvBeni 
tfah  ;  Je  fne  fiç  appeler  SpUlman,  mais  mcn  nom 
dé  fille  eft  Williams.; *  Vous  êtes  donc mariée  * 
dis-je  ?  La  pauvre  enfant  rougit  ex'ceffivemçnt;  & 
répondit  en  héfitant  : . . .  Oui  >  madame  ;  mais  il 
ferait  plus  heureux  pour  nioi  de  ne  Savoir  jamaii 
été: .  :  *•  J'apperçus  encore  les  larmes,  prêtés  £ ibrdït 
de  festyeux  \  mats  les  effuyant ,  elle  cortriniia  :  v:  ; 
J'ignore  *&  qui  f$  «paffa;  rentré  npfs  4  rail  &  fié 
Edouard,  ce  jou*+là  j  on  me  dit  feulement  qiieHé 
&'étôit  éxcufée  d'aller  dîner  avec  lui  &;IvL  Ben dish; 
mais  que»  l'après-dînée  elle  étoit  defcendue  dans  le 
falion ,  où  elle  étoit  reftée  une  demi-heure  ^  qu'en» 
fuite  elle  étoit  remontée  dans  fa  chambre,  où  on 
l'avoir  laiffée  tranquille  ïejrefte  de  la  fpifiée. 

Je  pris  foin  de  faire  demander  des  chevaux  pour 
Fhetrce  dont  nous  étions  convenues;  &  quand  tout 
le  monde  rfut  couché  dans  la  maifon^  je  montai 
doucement,  dans  la  chambre  de  mifs  Arnil  :  je  la 
trouvai  levée  &  toute  habillée ,  elle  avoit  même 


les  gîutfs  &  fori  chapeau.  Elle  courut  à  moi  en  naSj 
voyant  entrer...  Sommes-nous  prêtes  a  partir  >  ma 
bonne  amie  ?  dit  -  elle...  Je  lui  dis  qu'il  q'étoif 
guères  que  minuit ,  &  que ,  comme  mon  maître  ; 
fe  couchoit  fouvent  plus  tard:,  je  n'a  vois  pas  ofé 
demander  les  chevaux  de  fi  bonne  heure.  J'aurais , 
fouhaicé  ,,  jnadame ,  ajou'tai-je,  que  vous  fu (fiez  t 
reftce  au  lit,  afin  de  prendre  un  peu  de  repos  ti&t 
d  avoir  pluç  de  forces  pour  votre  voyage...  Elle  me 
dit  qu'elle  ite  s'étôk  point  couchée ,  ayant  renvoyé 
la  fille  qui  étoit  venue  pour  la  déshabiller ,  &  lui 
^yant  feulethent  demandé  de  la  lumière.  J$  nVt 
vois  nulle' envie  de  dormir,  ajouta- ç- elle,  quoique: 
je  ne  meiouvienne  pas  d'avoir  fermé  les  yeux  la, 
nuit  dernière.,        '-/-[:  -:: 

;  Son  impatience  fut  extrême  jufqu  a  rheurç^dfc 
notre  départ  j  elle  m'env<>yà  plus  de  vingt  foi* 
favoir  fi  les  chevaux  étoient  arrivés  ;  &  enfin* 
dès  que  je  l*i  eus  dit  qu'ils  étoieht  à  la  porte,  ,ell$) 
vola  plutôt  qu^elle-ne  défcejidit  les  efcaliers.  Nous 
montâmes  à  cheval  tout  de  fuite  ;  mifs  Arnil  pré«; 
fera  daller  en  croupe  ;  je  pris  l'autre  cheVal  §  & 
malgré  le  froid  &  l'obfcurité ,  nous  nous  mîmes 
joyeufement  eh  route  \  feulement  la  pauvre  en-* 
fant  ne  pouvoir  fe  délivret  de  fes  craintes  ;  elU 
croyoit  à  tout  moment  être  poûrfuiviéj  &  jugeant 
que  fit  Edouard  la  fuivroit  fur  le  chemin  de  WocxW 
beîrry,  ellebbtint  de  notre  guide  >  en  lui  promet 
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tant  une  bonne  récompenfe,  qu'il  quitterait  là 
grande  route,  Se  la  conduirait  à  Oxford  par  des 
chëmîfts  de  traverfe*  H  ne  me  fut  pas  poffible  de 
loi  ôtér  cette  fantaïfie.  Le  poftillon  s'engagea  à  faire 
ce  qu'elle  défiroit  ;  mais  ne  xxmnoifTant  pas  âflez 
bien  le  pays ,  il  s'égara  de  manière  qu'après  avoir' 
fait  trente  milles  fans  avoir  pu  changer  de  chevaux , 
rièus  lions  retrouvâmes  àufli  éloignés  d'Oxford  que1 
jiotts Tétions  en  partant  de. Bagshot.  Mifis  Àrnil 
fe  trouva  fi  eiceflivement  fatiguée  qu'il  étoft  kn- 
ptoffible  qu'elle  allât  plus  lofiri  ;  fofl  impatience  d'ar-; 
yïvér  ici  n  étoft  pourtant  pas  diminuée,  &  j'eus- 
beaucoup  de  peine  à  lui  perfuader  de  s'arrêter  £' 
Une  hôtellerie ,  où  nous  fomtnès  reliées  jûfqu'i  ce. 
matin;  le  maître  du  logis  m'ayant  atfiiré -qu'il- 
nous  procureront  une  chaife  ,  je  promis  à  mifs 
A  mil  de  partir  d'aufli  bonne  heure  qu'elle  le  fou- 
haiteroit*  Elle  pafla  tout  le  jour  dans  le'filënce  &* 
dans  la  rêverie;  je  couchai  dans  fa  chambre,  & 
je  fuis  sûre  qu'elle  n  a  prefque  pas  dormi  de  toute 
la  nuit.  Cependant  elle  s'eft  levée  à  cinq  heure* 
dû  matin,  &  quoique  matqiiaiît  toujours  le  même^ 
empreffement  d'achever  fon  voyage ,  elle  paroifr 
foit  faifie  d'une  profonde  mélancolie,  &  à  peine 
â-t-elle  dit  quatre  mots  pendant  la  route. 

Je  remerciai  madame  Spillman,  comme  je  fe  de? 
Vois ,  du  fervice  eflentiel  qu'elle  avoit  rendu  a  ma 
phère&malheureufe  enfant.  J'ai  tout  lifeu  de  croire 
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que  cette*  jeune  perfonne  aura  été  féduite  par  ce 
libertin;,  fir  Edouard  Audley  :  &  probable- 
ment quelque  petite  jaloufîe  ,  ou  même  quelque 
refte  d'amour  pour  fon  fédu&eur,  fe  fera  joint  aux 
motifs  charitables  de  fa  conduite.  Quoiqu'il  en. 
foit  y  mes  obligations  envers  elle  n'en  font  pas 
moindres.  Grand  dieu  !  que  ferois-je  devenue  fi  ma 
fille  eût  été  la  viâime  de  ce  vilain  débauché  ?  Mais 
Je  fuis  tranquille  à  cet  égard  ;  car  elle  a  dit  à  ma- 
dame Spillfran  y  que  fir  Edouard  n'avoir  jamais 
pafle  avec  elle  les  bornes  du  refpeit.  Il  femble 
que  les  vues  de  ce  miférable  portoient  fur,  fa  for- 
tune ,  plutôt  que  fur  fa  perfonne  >  car  je  ne  faurois 
croire  que  la  vertu  &  l'honneur  ayent  eu  la  moindre 
par  t  à  la  retenue  de  fa  conduite  :de  fa  voir  par  quel  mé- 
chant-artifice il  eft  parvenu  à  l'avoir  entre  les  mains  , 
eft  encore,  pour  moi  une  énigme ,  &  la  pauvre  en- 
fant ne  paroît  pas  à  préfent  être  en.  état  de  nous 
1'expliquen  Par  tout  ce  que: j'ai  appris,  il  paroît 
que  fa  première  malheureufe  démarche'  fut  vo- 
lontaire ^cependant,  qui  peut  dire  de  quelles  baffes 
rufes  on  aura  fait  ufege  pour  l'attirer  dans  le  piège? 
Il  eft  sur  qu'elle  n  avoit  point  deflein  de  s'aller  mettre 
entre  les  mains  de  cet  homme  ;  mais  fur  cela  >  je  dois 
refter  dans  l'ignorance  ,  jufqua  ce  qu'elle  même 
veuille  &  puiflfenoM&expliquer  ce  rayftère.  J'ofe  cooî? 
re  que  nous  découvrirons  une  fcène  éùtière  de  foew? 
berie  ;  quant  à  préfent  ,je  ne  veux  pas,  .wcl^tàSàùM 
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de  s'expliquer ,  irriter  la  fatale  maladie  de-  fou  ©ej£ 
•veau,  qui  nie  s'eft  déclarée  que  fur  ma,  première 
queftion  relative  à  cetrifte  fujet. 

Je  ne  fuis  pas  d'un  naturel  foupçonneux^  cepen- 
dant de  certaines  chofes  que  ma  dites  mon  frère 
fur  le  compte  dé  ladi  ÀuçUey ,  jointes  à  cet-  évé- 
nement, ont  un  peu  diminué  la  bonne  opinion  que 
j'avois  d'elle.  Combien  ne  ferois-je  pas  choquée 
de  trouver  quelle  ou  fa  fille,  auroietit  eu  la  moin- 
dre part  dans  cet  horrible  complot  !  néanmoins 
cela  n'eft  pas  importable; car  je  fais  quel  afcendant 
mifs  Apdley  avoic  fur  Dolly.  Ma  fille  Cécile  revint 
nous  trouver  au  bout  d'une  demi-heure.  Elle  nous  dit 
qu'elle  avoit  engagé  fa  fœur  à  fe  coucher  fur  foi* 
lit,  &  qu'elle  efpétoit  Pavoir  laiflee  endormie % 
farce  qu'étant  toujours  reftée  auprès  d'elle,  elle 
ne  L'avoir  entendue  ni  parier  ni  remuer.  Le  fom- 
meil  peut  fans  doute  contribuer  à  rendre  le  cal- 
me à  fa  pauvre  tèce  :  failè  le  ciel  que  cet  accident 
ne  foit  que  paflager  !  mais  je  n  ofe  me  livrer  à 
l'efpérance.  Moi  qui  fens  aujourd'hui  toute  l'a* 
mertume  de  me  retrouver  plongée  dans  les  cha- 
grins ,  en  un  tems  où  je  croyois  que  coures  les 
tempêtes  qui  ont  agité  ma  vie  étaient  enfin  diflt- 
pé*s;  mon  cœur  ne  peut  plus  être  féduic  par  les 
flatteries  de  mon  imagination.  Je  me  fuis  retirée 
cbn&  mon  cabinet  pour  vous  écrire,  Se  j'ai  laiffé 
Cécile  entretenir  madame^Spillmap  T  qui,  quot. 
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que  je  ne  la  connoiife  pas ,  nau£  a  rendu;  des  jfer- 
vices  trop  importons  pouii  ite.  par  iperiter  toutes 
les  marqtiesd'dmicié  &"dfe  téconnoiffance  qui  fe- 
Wrtt  en  moa  pouvoir*  :i  elle  aurait  voulu, prendre 
congé  de  nous  >  mais  j$  liai  priçe,  fi  rien  ne  i'o- 
bligeoit  de  partir ,  dé  regarder  .ma  maifon  comme 
k  fienne>,&  d'y  refter  jufqua  ce  que  fes  affaires 
fuflent  plus  arrangées  quelles  ne  pouvoient  1  être 
dans  la  fituation  où  elle  fe  trouvait.. . .  Elle  me 
temercia  beaucoup ,'  &  me  die  :  Qu'elle  n'avait, 
d'autre  projet  que  de  fe  remettre  en  condition.  Se 
que  fi  je  voulois  lui  permettre  de  refter  chez  moi , 
jufqu'à  ce  quelle  eût  trouve  une  place  convenable» 
elle  seftimeroit  fort  heureufe. 

Vous  favez  >  ma  chère ,  que  je  fuis  fujette  i  me 
prévenir  au  premier,  coup  d œil;  j'ai  pris  du  goût 
pour  cette  Jeune  perfonne  »  &  fi  je  trouve  que  jet 
ne  me  fois  point,  trompée  dans  1  opinion' que  j'ai 
de  fon  caraéfcère ,  je  pourrais  bien  fe  garder  pou*, 
cêmplir  là  place  dé  Nelfon*  qui  eft  devenue  fi  in- 
dolente &  fi  peÊante^qu'eUe  s'acquitte  mal  de  foi* 
emploi.  Je  ne  compte  pas  pour  cela  renvoyer  cette 
pauvre  femme  ;  mais  je  penfe  qu'il  eft  tenu  de  la 
làifler  fe  repofer.  N'admirez- vous  pas, ma  Cécile^ 
comme  je  vous  parle  tranquillement  d'affaires  com- 
munes ,  tandis  que  j'en  aiune  fur  le  cœim  quibmae- 
cable.  &  m'attère. 
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-  M*  Falkland  eft  allé  ce  matin  vifïter  un  de  fe* 
intimes  amis,  &  lui  faire  fes  adieux,  parce  qu'il 
compte  partir  pour  l'Allemagne  à  la  fin  de  la  fe«- 
maine  prochaine  :  vendredi-  eft  le  jour  que  doit  fe 
faire  fon  mariage, comme  je  vous  lai  mandé  dans 
ma  dernière  lettre ,  &  pour  le  peu  de  tems  qu'il 
doit  refter.  avec  Cécile  ,  il>  n'aurait  pas  voulu  s'en 
éloigner  pour  vingt -quatre  heures}  cas  le  gentil- 
homme chez  qui  il  eft  allé ,  demeure  à  douze  mille- 
d'ici ,  &  nous  n'attendons  Falkland  que  demain.. 
Quel  terrible  coup  ce  fera  pour  lui ,  de  trouver  fa 
pauvre  belle  fceur  dans  un  état  fi  déplorable  !  M* 
Price  penfe  qu'il  ferait  prudent  de  lui  cacher ,  s'il 
étoit  poflible,  fa  trifte  fituation,  de  peur  qu'il  ne 
voulût  tirer  vengeance  de  ce  miféraWe  fir  Edouard 
AudlejTs  Je  fuis  entièrement  de  fon  avis  j  car  qui 
fait  quelles  fatales  fuites  pourrait  avoir  la  colère  de 
Falkland,  s'il  alloit  fe  venger  d'un  pareil  affront  j 
comme  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  le  voudrait?  Ce- 
pendant, il  fera  difficile  de  lui  laifler  ignorer  le 
retour  de  mifs  Àrnil.  Si  ma  pauvre  fille  étoit  en 
état  qu'on  pût  raifonner  avec  elle  for  ce  fujet ,  je 
fuis  sûre  qu'elle  confen tiroir  volontiers  à  refter  dans 
ion  appartement  jufqu'après  le  départ  de  Falkland. 
La  famille  alors  fera  en  liberté  de  prendre  les  me* 
fures  qui  paraîtront  convenables.  Je  penfe  qu'en 
de  femblables  occafions ,  c'eft  aux  loix  qu'on  doit 
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avoir  recoufs  pour  le  châtiment  des  crimes  ;  car  je 
n'approuve  point  que  chaque  individu  fe  charge  de 
fa  propre  vengeance.  • 

Ayez  la  bonté  de  communiquer  cette  lettre  à 
«non  frère  &  à  ladi  Sarah.  J'efpère  que  les  fenti-> 
jnens  de  fir  Georges  fur  cette  affaire  feront  con- 
formes à  ceux  de  M.  Price  &  aux  miens.  Dites- 
lui  que  je  voulois  lui  écrire,  mais  qu'à  peine  ai-je 
la  force  d'achever  cette  longue  lettre.  Je  feus,  ma 
Cécile,  combien  vous  allez  être  inquiète  &  em- 
preffée  d'apprendre  les  moindres  circonftances  de 
ce  qui  fe  pafle  maintenant  dans  la  trifte  maifotf 
de  votre  amie;  c'eft  pourquoi  je  vous  informerai 
exactement  de  tout  ce  qui  nous  arrivera ,  à  moins 
que  je  ne  fois  hors  d'état  d'écrire.  Je  finis  comme 
j'ai  commencé;  joignez  vos  prières  aux  miennes, 
xna  chère,  afin  qu'il  plaife  au  ciel  de  rendre  la  paix 
à  votre  inconfolable  amie. 


LETTRE     L  X   I  V. 

MAD  A  M  E    ARNIL 

A     MADAME     CÉCILE     B... 

Woodberry  yxo  Mars. 

J  E  vous  mandai  dans  ma  lettre  d'hier ,  que  M. 
Price  &  moi*  étions  d'avis  de  cacher  à  Falkland 
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lé  retour  de  ma  pauvre  fille  ; .  ayant  confuké  R- 
dfeflfus  Cécile,  diè  aeft  trouvée  de  la  mème-opir 
nion  :  il  eft  naturel  de  fuppofet  que  fa  tendreffe 
fom  w  homme  qu'elle  regarde  déjà  comme  fon 
mari,  lui  a  fuggéré  des  craintes;  cependant  elle 
eft  fi  vivement  affe&ce  de  Ta  fitaation  de  fa  feeur, 
quelle  marque  une  très -grande  répugnance  à  fè 
marier  djuas  cette  trifte  cob jonfture ,  de  elle  nous 
*  cqnjuréa^  M.  Price  &  moi,  de  tâcher  d'obte- 
nir de  M.  Falkland ,  qu'on  diffère  fon  mariage 
jufqu  a  fon  retour  en  Angleterre.  Nous  fommes 
tombés  d'accord  avec  elle ,  que  cette  maifon  n'é- 
tott  pas  en  ce  moment  propre  aux  réjouiflances 
dune  noce.,  &  qu'il  nous  feroit  impoffible,  ayant 
k  tète  remplie  d'idées  fi  fâcheufes,  de  nous,  livrer 
à  la  joie  :  la  difficulté  cohfiftoit  â  trouver  un  pré- 
texte pour  ce  délai.  Quelle  raifon  pouvions-noi» 
donner  à  Falkland,  d'un  changement  fi  fubit  & 
fi  extraordinaire?  Il  nous  avoit  quittés  avec  la  cer- 
titude de  voir  fes  vœux  couronnés  dans  trois  jours; 
quel  eruel  revers  pour  lui,  de  voir  toutes  fes  ef- 
pérances  renverfées!&  que  pouvions- nous  lui  dire 
pour  pallier  ce  manque  de  parole?  Enfin,  après 
avoir  bien  examiné  cette  affaire,  nous  trouvâmes 
impoffible  de  nous  difculper  envers  Falkland ,  fans 
lui  faire  connoître  les  véritables  motifs  de  notre 
conduite  ;  &  comme  c'étoit  précisément  ce  q*ç 
ftout  votlljpitt  éviter,  nous  fume&  çbjigés  de  laiflii 
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les  chofei  dans  L'état  où  elles  étoientVdémrâièi» 
qu'après-  demain  i  vendredi  >  refte  Je. jour  fixé  pour 
la  t\oce.  .  - 

*->  Après  vous  avoir  envoyé  hier  ma  lettre,  je  te-* 
tournai  dans  le  fallon  ou  j  avois  laifle  Cécile  & 
madame  Spittraan.  Je  trouvai:  M.;  ftrice  .avec  ma 
fille ,  mais  la  jeune  femme  avoir  demandé  permit 
fion  d'aller  dans  la.  chambre^  de  mifs  A  mil,  afin 
d'attendre  le. moment  de  fon  réveil;  car  heureû- 
femenr  la  pauvre  enfant  s'étoir  endormie:  &  ce 
fut  pendant  cet  intervalle ,  que  nous  tûmes  la  çon- 
verfation  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte.  Lé 
paiûble  fommeil  dont  ma  chèrç  enfant  avoit  joui 
pendant  plus  de  deux  heures ,  nie  donna  quelque 
efpérance  que  nous,  lui  trouverions  lefprit:  plus 
tranquille  &  plus  raffis  ;  &  en  ce  cas  >  nous  devions 
lui  faire  part  du  deflein  où  noqs  étions,  de  cacher 
fon  aventure  à  Falkland,  afin  qu'elle  fentîc  d'elic- 
mèrae  la  néccfiué  de  refter  dans  fon  appartement; 
mais  fi,  au  contraire,  nous  trouvions  encore  <H\\ 
défordre  dans,  fes  idées ,  nous  réfolûmesde  lui  faire 
garder  fa  chambre  y  fous  prétexte  qpe  fon  oncle 
Bidulphe  dévoie  veuir  ici  la  demander;  car  ma- 
dame SpiHmsn  ra'avoit  dit  que  mifs  A  mil  avoit 
marqué  une  grande  frayeur  de  le  voir,  (  fans  lui 
eu  avoir  dit  la  raifbn  )  &  qu'elle  revenait  chez  moi 
pour  révirer  lotfqa'ette  fut  menée ,  fans  le  lavoir* 
bfcz  M.  Bendish.  Nous  convînmes ^riffi  de  lui  dit* 
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que  Palkland  étoit  déjà  parti  pour  l'armée  ;  Si  ,Gc* 
cite,  M.  Priée 9  madame  Spillman  &  moi»  nous 
devions  refter  alternativement  auprès  d'elle,  juf-t 
qu'à  ce  que  nous  fuflions  en  liberté  de  changer  de 
méthode.  .  .   '         .  .    ; 

.  Ayant  ainfi  pris  toutes  les  mefures  qui  nous  «pa- 
rurent les  plus  convenables ,  &  donné  les  ordres 
ttëceflTàires  aux  domeftiquesyje  fis  prier  madame 
Spillman  de  defcendre  pour  venir  dîner  avec  noift. 
Elle  me  fit  dire  qiie  mifs  Arnil  venoit  de  s'éveil* 
1er,  &  qu'elle  avoit  demandé  une  rafTe  de  choco- 
lat} mais  que  fi  je  voulois  lui  permettre  de  dîner 
dans  fa  chambre  >  elle  tâcheroit  de  lui'  perfuader 
de  prendre  quelque  chofe  de  plus  nourriflànti 
parce  quelle  n'avoit  prefque  rien  mangé  depuis 
trois  jours.  J'ordonnai  tout  de  fuite  qu'on  lui  por- 
tât de  quoi  dîner ,  &  je  courus  moi-même  à 'la 
chambre  de  ma  pauvre  enfant. 

Je  la  trouvai  éveillée  y  mais  encore  fur  fon.  lit» 
Elle  tendit  la  main  dès  quelle  me  vit  ;  je  lui 
donnai  la  .mienne  :  elle  l'approcha  de  fës  lèvres, 
&  la  baifa  plusieurs  fois ,  mais  fens  rien  dite. 
Comment  vous  aroùvez-vôus  >  ma  chère  ? . . . .  Ras 
tbut-à-faifc  filial  que  j'étois,  maman j  cependant 
Je  me  fens  bien  foible*...  Cela  n'eft  pas  étohr 
liant  ,  moa  cœur  ,  vous  n'avez  ni  dormi  ,  ni 
mangé  depuis  quelques  jours.  Je  la  preffai  de 
prendre  quelque  chofe  dé  ce  qu'on  avoit  apporte, 


^madame  Spillfiian  relie  mangea  un  petit  mor- 
-o&âki-j  mais* il  me  patut  que  c'étôlt  par  puifecÔm< 
plâifortce  pdui:  moi  rxar  elle  •  tfît  -  qu'elle  iravôit' 
*  point  d'appétit.  ;Elle  •  demanda  où  étôit  fa  faStiiiUv 
Elle  èfi  dàn^  làfalîe'à  iftange*  ,dîs^e  J  cite"* 
ifconfieur  jPrice  font  à^dîtxetJ  Elle  me  Jptia  èç  tftftP 
loir  bierçi  retoutnet  avec:  eux*,  dît  qu'elle  était* 
fort  fâchée  ^uaj'eufle'  quitté  mon  ^dînet  {k>vtr::l* 
4  venir  voie  j^ue  -madame-  SpUl^î*TOudrok4»fcrf 
refisse  avec  èlle^ufqu'*prèfrdîné*$  8é  qu  enfdite^ll*; 
irai?'  flous  -retrouver  datas  le  failôrf.  -Je'  fus  éhchàn^ 
tée  de  l'entendre-  parler  fi  fenféméttt.-  Je  vais  1er 
retrouver  >  ma  <*hè£e  ^  <&s-je >  &  tom^à-l'heuFfe' 
notfô-revièiidroAs-dàh's^  votre'  dhâfrrifeirè1}  -car  vous* 
iftcparoiflefc  fi  fatiguée ,  que  vous  ferei  bien  7d& 
nten  pas  farcir  aujourd'hui*  *.  ;  Gommé  il  vousî 
plaira  ,  madame  j  riiais  ne  verfcafcje  $h#  monfîeift1 
Ealkland?  ....  li  n'eft  pasâci  à  pféfetiï >  mon  chët 
amour. . ,  •  Ah  !  maman  ,  il  y  ^quelque  rpàhifon- 
li*-deflbus.*  •.  Pourquoi  la  pauvieC&cile  pteiirôit-f 
éloi  aujourd'hui  ?  Je  crois  que  Falklàrid  l'a  aban-> 
donnée....  Je  vous  aflure  que  iiony  Dôlïy  j  ù 
votre  fœur  a  pleuré  >  ce  n?étoirque-dê  fâ  peine  que» 
lœcaufqit  l'idée- de  tout  ce  que  -vous  aviex  fouf- 
fert... .  La  chère-  enfant  l  dit-elle  /elle  eft  biefct 
bonne  !  mais  je  fais  bien  qu'elle  im'aithe,  Nous  ne 
lui  parlerons  donc  pas ,  maman; ,  de  mes  fouf- 
firances,  puifque  cela  lui  fait  trop  He  chagrin  rj^' 


vous  ptje  s  ne:'u^ en  4***?  n^n  >  ni  à  M.  Faljktafld  J 
j$  nq  youdroi?  pas  ,  pour  tout  3iî;i#Q»de;,  je*, 
r^drc.malliçureui. •..  Que  je  fus  charma  d!erf*; 
tendre  via  chère  enfant  sexprimcr  ainfi  !  dèxfM^ 
cqmmç  voi|scy<>yez ,  aller  au-devant  4e  nos;  intefl- 
tigps ,  &  mjépargner  la  peine  4e fo  irompeu  Veu$t 
jggefc  parfaitement  fbien  >  ma  chère  ^  dis- je ',  quel 
Çalkland  ferôjk  ex£rêmemenj:  affligé  d'apprendre: 
Wt  ce  qui  vous  eft.  arrivé  ,  &*peut-£trç  cela  len«*/ 
gâgeroit  dans  une,. querelle:...  Ah.!  mamans 
cela  feroit  terrible  !  pour  l'amour  de  dieu»  empe*: 
chez  qrç'il  ne  le  fâche.. .'.  Pauvre  Roland  ï  je  nfe 
ypudrois  p^sjui^  faire  per.dre  .un  cheveu  de  &: 
xçï%\  cwV  Puis  mçt  ferraat  ^dt§«aeht  là,  main,: 
jef  vous  prie  ,  quittez-moi,  aiaipan'i  yôus  *&v$jli 
pa^  encore  dîii£  p  yous  prenez  trop  de,peitie  poriti 
moi;...  Jç  verrai  quelques  larmes  de  picié  mêlée; 
de  fatisfaâiçn  i  de£li  trouver*  finoa  roitt-à-fiiti 
làtablfa  »  À*,  moins  téai\couppius'  calme,  &  avec: 
pjus  d'ordre  dans  fes  idées.  Je  la  quittai.,  &  ayant! 
éçé  tetrotfver  tttoftfieur  Price  ft  rtià Cécile,  je leuip 
$s  plaifir  à  tpmden?  >  ep  leur  rendant  compte  de 
Vtonoix j'avbiiJai^m^ fillf,  c  .  ,j: ;  ;  t.-  c  -r 
;  Apr^s  le  dîner  *  nous  rnootâfo^^ahs  fa/chaniw, 
Vre.  Elle  tfêoit^  encore  fur  ion  lit  ^  mais  en  apperv 
cevant  monfièUr  Price  >  qu'elle  n'avoir  pas  encore 
*ÏW  *We  fe  Jcv^  pour  le  recevoir.  Avec  quelle  ten-. 
«Ueffece  dign^  homme  s'appraeba  d  cll^  !&  comme 
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telle  lui  rendit  ^ffeftqeufement^  (es  careflfes  1  M*k. 
dame  Spillman  me  dit  tout  bas, ,  qu'elle  n'avoift 
pas  pu  vert  la  bouche  depuis  que  |£  l'a  vois  quittée^ 
&  quelle  paroUTqit;;.enfev.eJb;^Mis  une  profonde} 
triftefTe.  Je  dis  à  M.  Price  que  nous  devions  nous 
efforcer  de  la  diftfàirè  de  fa  mélancolie^  en  évi-$ 
tant  de  rien  <$kg  qui  pût  lui  rappeler  lies  idéaà 
fitmeftes.  Je  crois  y  ma  chère  ^  que  .vous  -vous  fou* 
venez  de  ra^voir  entendu  dire"  que  perfonne,  né> 
poflède  mieux  .que  àaôtiâcur.  jPrice;,JIart  de  lai 
cônverfation;' quelque Tujet. qu'il,  entréprenne  à& 
traiter  ,  il  s'en  acquitte  .avec  tancde  ÉicilitC:&  <tè> 
gjrâçès  ,  qu'iLvous  attache  &  vous  iritérefTé,  poiïc 
ainfi  dire,  malgré  .voais.  Il  exefç4  ce  talent  tbè*-> 
heureufement  en  cette  occxûon  ,  Se  s'attira  bientôt) 
^attention  de  DoUje  9  qui  paroiflok  l'écouter  avec 
plaifir.  Pour.  Cécile  >  elle  étoit  toute  oreille.  Je> 
faifis  ce  xnoraent  pour  emmerreririadameSpillmaix 
hors  de  la.  chatnbfce,,  afin  davoir  un  peu  le  temft 
de  lui  parler.  Comme  il  étoit  néceffaire  de  la  ca* 
cher  à  monfîeur  Fatklarrd  ,  auflî  bien  que  ma 
fille,  de  "peur  qae  la  vue  d'nâe  perfonné  étrafigère 
ne  le  portât  à  nous  faite  des  qweftions,  je  jugeai, 
qu'il  étoit  cénvfetaâbie  de  l'informer  de'  notre  dtp. 
feim  après  -quoi  je  lui  dis,  que  j'efpérois  qu'elle 
ttouvèroit  bon  que  je  la  tinflè .  prifbrinière  dans- 
la  chambre  de  mifs  Axnil ,  pendant  le  peu  de  jours- 
que  moniîeur  EalfclajiA  pajfècojti  dans;ia  maifoiu 


*4?4  Min6t'*n! 

JïUe  dit  que  rien  né  pouvoit  lui  faire  plus  de  plat*' 
fir  que  de  refter  auprès  de  ma  fille.  Je  m'apper^itf 
quelle  changea  de  couleur.,  la  première1  fois  que; 
je  nommai  monfieur  Balkland  ,  &  qu'dle  parut 
wès-déconcertée.  Après>  avoir  achevé  ce  que  j'avais- 
à  lui  dir£,je  lui  demandai  fi  elle  le  connoiflbit  ? 
Elle  me  répondit  :  ]e crois  l'avoir  vu,  madame  jfdtf 
moins  je  me<-rappelle  d'avoir  vu,  un  gentilhomme- 
de  ce  nom  avec  fii  Edouard  Audley <±  quoique'  je" 
né  connufle  pas  alors  qui  il  étoit* .  . .  Cela  eft  très- 
vtaifemblable ,  <£s-je,  fir  Edouard;  Aiidley  &  lui, 
étoient  intimement-  liés....  Ah  !  madame  ^dit- 
elle  ,  fi  monfieur  Falkland  eût  connu  le  cara&ère 
de  fir  Edouard^  je  penfe  qu'il  fe  feroic  bien  gardé- 
de  foiimer  aucune  liaifoti  avec  lui.  ~-  • .  *  ' 

~ .  Je  im'appérçus  que  fon  cqeur  étx>it  plein  v  -*r* 
qu'elle  paroiflbit  difpofééa  me  raconter  fon  hif-; 
toire ,' -comme  elle  me  l'avoir*  promis.  Je  lui  mon1-5 
crai  quelque;  défir  de  la  »  fa  voir  %  Se  «elle  me  dit  ce 
qui  fuit  :  •  i  O  .: .!  '  •.' 

s  (  Madame  Atnildorïne  ici  eri  abrégé  >  Thiftoire» 
malheureufe  de  cette  jeune  femme,  telle  que  le 
lèâeur  l'a  vue  dans  la  lettre  de  monfieur  Maine& 
ia'fœur  Askam.  Elle  continue  ainft  tfyj 

Je  viens  de  vous  rendre  la  narration  de  cette^ 
malheureufe  fille  ,  que  j'ai  feulement  abrégée  un 
peu.  N'efl>ce  pas  un  miférablé  achevé  >  que  ce  fir- 
Edouard  Audley  ?  Je  ne  doute  point  que  tout  cç« 

que 
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que  m'a  dit  cette  pauvre  enfant  y-ne  foit  «a&e- 
ment  vrai  ;  lait  de  candeut  Se  de  fimpiiçité  avec* 
tequel  elle  partait,  &  les  larmes  qu'elle  a  ver~> 
fées  pendant  fon  récit,  mont  convaincue  dç  fa 
fincéfité  :  elle  prit  monfieur  Maine  {  dont  noutf* 
connoiflons  toutes  deux  l'intégrité  )  à  témoin  de. 
beaucoup  de  particularités  v&  ajouta  qu'elle  étoit 
fôre  qu'il  ne  doutoit  pas  dfe  fon  innocence  &  du 
toît'qu'on'iui  avoit  fait.  C'eft  une  efpèce  de-mi«* 
falcle  que  ma  pauvre  enfant-  ak  pu  échappjer  à  cet 
honii^e  exécrable  !  fnais  il  n'eft  pas    difficile  d'i- 
maginer le  défir  qtife  Madame  Spillman  avoit  de 
k  dglivr  et  :  elle  dit  qu'elle  ft'avoit  aucune  efpé- 
tance  qutf-  fit  Edouard  voulut  jamais  k  recon* 
noîtrej  que  cependant , elle  avouoit   quelle  il  a-* 
vbirpufupporter  l'idée  de  fui  en  Voir  épbuferune 
*utifc*  Tout  ce  qu  elle  m'a  appris  a  augmenté  ma 
compaflion  &  mon  eftime  pour  elle  5  jjéanmoihs 
je  416  puis  foriger  à  garder  ladi  Audley  (  car  cer- 
tainement elle  left  )  tfstfrme  domeftique dans  ma 
liiaifon  ;v ^  dois  trouver  une  manière  plus -con- 
venable: de  lut  marquer  ma  treconnoiiTane^.- Jg  lui 
demandai  fi  elle  penfoit  que  monfieur  f alldarçd 
eut  été  inftruh  de  la  fourberie  donron  aVpit  ufé 
envers  eile  ?  'Elle  m'-aiTtira  qu'elle  ne  le  cfoyoît 
pas  ,  ajoutant  qu  elle  fuppofoit  que  M.  FaikJAn4 
l'avoir  prife  pour  une  femme  entretenue  pat  ût 
.  Edouard  Audley.  Je  fus  fort  aife  de  cette  léponfe  j 
Tome  II L  0  g 
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car.j  aurais  pris  dé  terribles  impreffions  fur  JFalk- 
land ,  fi;  j'avois  pu  le  croire  capable  d'avoir  été 
complice  d'un*  pareille  noirceur.  Néanmoins  je  ne 
fris  pas  fort  contenue  de.  fa  voir  qu'il  ait  été  fi  inti- 
xpement  lié  avec  -un  auffi  mauvais  fujec.  }<e  rends 
grâces  à  dieu  de  ce  qulil  n'a  pas  été  coi  rompu 
par  la  contagion  du  mauvais  exemple  ,  duquel  il 
'  çft  fi  difficile  de  garantir  im  jeune  homme  qui 
encre  dans  le  monde*  Roland  a  été  ékvé  avec 
beaucoup  de  fein*&fefpèreque  fon  bon  naturels 
aidé  d'une  excellente  éducation -,  lui  fervira.  tou- 
jours d'antidote  contre  le  poifon  du  vice.  J'ai  à 
préfent  un  double  motif  de  faire  <ks  vceux  pouf 
qu'il  ne  s'écarte  pas  du  fentierde  l'honneur  &  de 
la  vertu  qu'il  a  fuivi  jufqu'icu 
-.  Etant  retournée,!  la  chambre  «de  ma  fitte,  je 
trouvai  mes  deux  enfans  «nfemble.  M,  Price  ve- 
noit  de  fe  rétirer  pour  faire  un  Comme,  fuivant 
fa  coutume,  i'après-dînée*  Dolly  aidoit  Cécile  à 
ourler  de  la  moufieline  dont  elle  alloit  fe  faire  un 
tablier.  En  me  voyant  «ntcçr ,  elle  courut  vers  moi , 
&  me  parlant  bas  ;  je  n'ai  pas  dk  un  mot  de  l'a& 
faire,  maman,  dit-elle ,  de  crainte  de  fâcher  Cé- 
cile, je  ne  puis  fuppotter  de  la  voir  pleurer**» ♦ 
Je  répondis,  vous  avez  bien  fait ,  ma  chère,  & 
je  viens  de  dire  à  madame  Spillman  ,  les  précau- 
tions pue» nous  comptons  prendre  ,  pour  cacher! 
i&Qçiieur  Falkla&d  la  çoiinoiflance  de  toute  cette 
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navantute.  Il  nous  quitte  lafemaine  prochaine  pour 
aller  à  fon  régiment  $•  &  fi ,  pour  le  peu  de  jours 
qu'il  doit  refter  ici ,  vous  confentez  à  demeurer  dans 
votre  appartement  >  il  ignorera  que  vous  foyez 
dans  la  maifori...,  Oh!  de  tout  mon  cœur  ,  ma- 
man,  dit-elle  ,  cela  vaudra  mieux  j  ma  vue  lui 
-caafëroit  trop  de  peine.  '..  Pauvre  Falkland  !  je 
ne  voudrois  pas  l.e  chagriner  pour  rien  au  monde. 
Mais  q(hind  l'attendez-Vous  ici  ?  car  j-'ai  dans  la 
tête  qu'il  partira  brufquement  pour  l'armée ;  fans 
vouloir  revoir  ni  vous  i ni  ma  focur...*  Eh!  non, 
ma  chère  ,  dis- je  ,  nous  Fat cendons  ici  demain  3 
car  vendredi  eft  le  jour  fixé  pour  fon:  mariage 
avec  votre  fœur.«*.  Réellement!  en  frémiflant  <fc 
regardant  Cécile  ;  puis  fe  tournant  vers  moi,  & 
me  parlant  fort  bas  :  n'en  croyez  rien ,  maman., 
'  dit-  elle  j  je  fais  certaine  qu'il  ne  compte  l'épolifer 
qu'après  fon  retour  <\e  Parmée;  car  dans  ce  rems- 
là  >  toute- 1  affaire  fera  oubliée*  m 

Je  vis  que  l'imagination  «le? ma  pauvre  enfant, 
remplie  de  Fidée  de  fe» -propres  fouffrances ,  s'o- 
cartoit  étrangement  da'firjec  de  notre  difcoucs', 
i&  en  même-cemscorfa*uloM:  pkifieùrs.ctrcoaftanres 
qui   n'avôienc  aucune,  liàifbnr  entr' elles  ;-  .fésàis 
:  trop  aflfeâée  ;  pour  Être  en :  état  de  lui  répondre  ; 
elle  ajouta  ;  parlant  toujours  tas  ,  pour  queïa 
-fœur  ne^pût.reQcendïe^iohJj^aus  *ne  &{rez\j>a$, 
maman  ,  combien  les  hommes  ianctromptura! 
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quoique  le  jour  du.  mariage,  femble  fi.,  pioche* 
vous  verrez,  que  Falkland.  vous  échapper*   <ie  J»    .< 
OTàin  î  &  ell*:  foutît  UA:  peu ,  puis.  cpritUiua,:  " 
mais  je  foisfûre  que  quand  ^.reviendra,  jl  épou- 
sera ma  fœur»  P««  quiU'àime  plus,  que  fa  jVie,, 
.64  il.nyaura  plus  «en  alors  qui  pui0e;J'en:em-  ■-> 
«fcher^.llA pwvre  enfant*  les  petfcdies  de  ce 
péchant  fir  Edouard  lui  ont  donné  mauvaiteop*- 
aioa  de  cous  les  hommes,  &  eUe  pehfe  quel  alk- 
land  veut  tromper  fa  four-  .:••<■ 

Nous7 fûmes  interrompues  en  ce  cornent, 
jorce  qu'on  vint  m'avemc  de  l*artivée  d'uoe  dame 
<du  voïfina#  qui  venoit.-avec  fa  fille,  pafl«  h 
£0itée««c.'no»s;i  Cécile  &  moi,  nous  fûmes 
obligées,  de;  defcendte  pnt ks-.t##W i .&  *>"* 
^«flames  madame  Spiilman.  avec  Dolly,      . 

,  ■)&?  dames  teftèrfentii  tard  -,  q««  je  ne  revw 
-tna.pamteieufimt  quelques  minutes  avant  de 
ïpe  retirer.  Madame  Spillraan  Hà  conseilla  de  fe 
t<Wttther  4e.'bonne  heure  pww  tâcher  de  réparer  les 
^uwife&JOfmts  précédentes.  Xavois  fait  mettre 
rpou«  elle  i»  petit  Ait  de  camp  dans  k  chambre 
de  m*  fille.   Nous   avons  tous  .déjeW  dans  & 
chambrée  matin.  Elle  p«roît  fort  taiformable , 
:miis  «çcaUée  de  triftenV,  &  fon  beau  vî&ge  eft 
."fifottohtmgé!  celame  perce  le  cœut;de  la  te- 
^gandeti  Cécile Apeinèi «retenir fes  larmes, même 
î«afa  ptéfenat.  .. 
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•iGl  vient  lie  qieidire  que  m^nfienriFalklabd 
eftacménj  f*rvaw  1^  votif»  4c  puis  je  jreTÎeaadrai 
achever  ma  texte  y  jeufuis  bifcn^aife  de!  prendre 
iw  peu  4k'  teffâche ,  oie*  je  me  feus  faignuée  d'ér  1 

J'ai  ttqtov^  n^o^fteuï^klkiand>  avsc  *fa>.C^cïleq 
Quelle  joie ,  en  fe  revoyant  1  fi  un  feut\;j<>iiindab*> 
feiïw  teib  a!  paftrrfi>l(^upLi,vcombien:/«onf-iK  à 
plaindre*  d'épf<ktver£&tf  u^ 
«foret  pluiftur*  «ïoià îxWiiiême  ùûyw:cp^^icw 
qui»  ^*rii6*v^imttîsJi|^i3^  «epr  rien  ptf  voir^:  c*> 
n^ft  ^ue  i^^ifteffe  ^  jc^iti^  qui  ^  iti*fuggèteli<& 
iett^l^ie^  ^rainre^y  qàP,  je  refpèrrè>,-iei  «fe«4 
verdnc'msU  fondée^  rc^quëil' y.a  <ietfôr j  c'eft  que 
ïalkland  ne  t  court -pis  plus  de  rifquff^qpé^miUè 
horinèae*  gens  qal  ftfàar  >avec»luû  -- -  t.  y 
4  Je  tte,pa»rai  dorure t*a>i>ourdîhui  quUme  pêcâee 
p.  rcie  de  mon  tems  à  ma  chère  fille ,  la  pcé&ttfc* 
de  Falklandnoiis  retiendrai  Cécile  Se  moi ,  & 
Wou$  ne  la  verrons  qtfç  de*  'inftans,  -         "V  f;T 

J'avôk  compté  finit  ki  rtïa  lettre;  maU  «mj* 
tonfidétc  ^je  la  laifleraî  ouverte  jufqu'à  demain; 
pouf  h  céraimer  pat  l'article  important  du  mariage 
de  ma  fille  t  ce  neft  pas  ^ouvrage  de  mônckbix; 
cependant  j'efpère  que  mes  enfans  feront  heu- 
reux-: ils  ont  du  mérite  tous  deux,  &  quant  aux 
i>iefis<le  U  fortune  ,  ils  en  ont  plo*  qu  il  n'en 
faut. 
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!  ]é HxêSatcë  de  patoipra  gaie  ,  afin,  «pic  Sflfc* 
lâiidttîàit  auc'un  fujct  d'imaginer  qut  je  tM.'rêt 
pçns ,  de  ;  lai  aVoir  donné  lui ;  confentemenr  * .  sjtir 
fat  ^véritablement  un. peu  forcé^  dieu. fait»  ceppn-, 
dant ,  combien  j'ai  le  cœur  opprefle  ,  &  mai  .dif- 
pofèijpdut- célébrer -ubfe'ifête  auffijjgaisv  que  .celle 
dUin  sniniâge,  ':  »  ■  :i  !  ri./r^  •  1  .  y.  '■-;  --îî~.** 
i.  Naqs  ne  ;dcvoDs  avqii:  pûr/oha*  à  U  oér^^nie 
qâe:  «madame;  Askate  ^:NebC*n  &  le  âomwlutéjr 
oar  le . pjpiwa  Frédéric"  Hiidy  '  feroic  trop  $ehé,  il 
qo  rçedai  per  mettoktpas  dçvjajirfQnj  jeune  mafcce  ; 
c  fcfottigfii^iul?  a  t©uJQfci$<  aj&p ejç  Jnonfitqiî :  filkr 
htydj  n&rjé  à  ^adfa^Géfilç  *  eefcfe,t«f$  Qu'il 
dotuiè  Aiipttk&uft  fillésîî>iîiiy  atira  que  ces  deux 
dôtaeftiqpes  admis  dans,  h  dmmbre  j  votpL-laHes 
que  monfieutPticevdoitiiaiw  la  cétémonie  {daM 
roâjipadfofcr,  Adieu  donc  ^.  ma  cbbfe  ,  .ju%& 
demain.,  .,!■  v  .".1  /•  '•;.-,-.•  ^  ;  ■-..;..• 

2',  ..  fora  -fTefidnedi  aujiwlxx  Marsi  :•,_;. 

Je  vous  écrb  «fut  mes  genoux  ».  Cécile  j.cai 
quelle:  fimatiqn.  cpwbétj:;  mieux  à  celle. foi.  :qui 
J^rcottc^pwffanc  verfeles  flots  :de  faico^e^cèfeme 
:un  déluge,?:. Cependant  je  dfc  demanderai  pfcs-à  la 
providence  pourquoi  >  fur-  lq  jfoir  d'une  vie  malr 
Jieureufe  j  que  je  ne  cr^s  p^s  avoir,  «ce  foliée 
d'atuçun  çrimç  particulier  ,:je  fuis  *\&C\  àcc^ée 
ip^r;  lès  pliw  violens  ch^griçs.  Je  croyi)j$r,lpïagè 
palTé,  il  redouble  fur  ma  tête  ,  &  il  faut  bien  7 


t  k 


Ibecôm&er.  Cependant  cànfcfohs-nous \,  ma  ehèré1, 
il  y  a  un  autre  monde;  c'eft-là,  c'eft-là  ;  que 
f attends  ma  récompeftfe ,  pdnrnikes  foiiffraiîces  ici 
tas ,  qui  ont  été  infimes ,  8c\ je<rois  fans  exemplp. 
*  Vous'  tremblerez: ,  Cécile *  rqùa*id  )e  vtfus  dirai 
*  que  FaUçland...  viQh  dieu  ^  cet  ehfènt  qwe  jVt 
élevé  avec  tant  de  foin,  &  fi  tendrement  atbié^ 
ce  même  Falkiartd  eft  le  f«Tj)«nc  ^lônt  ta  piquuré 
vtne  caufe  aujourd'hui  la  :morH  v&us  ne  pourrê? 
-le  croire ,  'j'en  fuis  fare  ;  *nai?  je  vais  tâcher  dV 
voir  la,  force  de  vous  apprendre  le  mjfftère  qui 
te'  terrible  jour  nous.'  %  déVoiléi-    •  ••••■.*  ;  •  / 

Dolly  apprit  hier  que  mbiafieur  Faikfand  étofr 
de  retour  ^  elle  ne  «ttàrqutf&UÇufldéfir  dé  IfcVbir  > 
mats  elle  partit  fort  agitée  tout  le  jour.  Madame 
Spillman  itfi  en  demanda  la  caufe  ;  (  car  Cécile 
6c  tfidi  ,  *  nous  ne  fàttoes :  que  fort  peu  de  tems 
avec  elle  )  fts  réportfésf  forent  courtes  8c  ebfcnresj 
cependant  madame  SpHlfttfahimagina  qu'elles  ligne» 
fioient  que  Falkland  refuferoît  d'épdti fer  Cécile  j 
Car  elle  dîfoit  qu'elle  avoir  pitié  de  fa  pauvre  feur  \ 
que  cependant  eliedevoit  fopporter  ce  révers  ift 
prendre  patience  pendant  .quelque  tems  ,  parce 
qu'après  la  mort  dune 'certaine  perfonne ,  î&'tjrj 
auroit  plus  d'obftacle  X  fon-  mariage.  N&us  attri- 
buâmes tous  ces  di&ours  ati  défordre  de  fa  pauvre 
tète ,  imaginant  peu  que  pour  parler  de  la  forte  * 

'        Ggiv  ' 


elle  eut  pne  fatale  rajfon  çachce  au  fond  de  fqfc 

cowiré  •••  '-,•'••  •  ;      ,  -  **  ': 

Céçi|ç  penfa  q»$ii,fiQii£  pouvions  lu; convaincre 

que  U  mw^çto&jfà-jêlkffe  célébré  *,  ceieioit 

Un  moyen  de  la  tranquilliser:  je  fiis.<ie;la  mime 

opiuio©  ;  c>ft  pouxqfuoi  te  jftàtin ,  lorfque Cécile 

fàt  habiliter  dô  &*obe*de mote,  je  la  menai  dans 

U  chambrte  jde £a  four*:  *  V;ous  nue  pafotffo  biea 

jçlie  >  ma  chère,  dit  .Dqlly,  le  blanc.veusiied:  à 

«rtnççilléa  :  eft-cd  qtiervoii&  allez  ïorçi*?  pWervaot 

qu'elle.  &<rit  p|u$.  j?««éc,  <juct:de  ^$>iimfâe«i  Vous 

voyez  votre  fœur  d*nsfe&  habits  de.nqccs^dft&je} 

jteefiefc4#  '  la  mainl*  mon  atnour  }.elk.v*it0iïr-à- 

l'heure  la  donner .  (poyD  U  vie  iiM.jFalkloud/^ 

Ahî'cdl*  .eft  iinf*o0iWe^  :aj€jgn%n  !  dk?eJle  Refais 

§hïjb  qu'il  ne  compte^ pas  épot>f>c  ma fcqff  4;  jjtiQfc* 

qpe:pedt-;être  vous lpi^usez, f^iraçcrok* que  guet 

qu'un  eft  d*ja  d^os  foa  tofobeau.  No^ç  te  avions 

ce  que  pouvait  ûgaifier  44  difcours  ;  jç  nr  imaginai 

{aakxrptpi  -que  paf  quelqu'un  elle  entendre  :  fît 

Edouard,  Audley ,  contre  lequel  Faikiarid  te  croyaat 

O^ort ,  ne  pouvou  pl^s  ex^cer  de  veggeaftee.  Ce 

lut  La  première  idée  qui,  #1^  vint  aipi^que  feu0e 

Je  ,tcms  de  réfléchir^  ;fc) j*  <i£is  -quelle  vîik  aufli 

dans  la  tète  de  Cécile./.  "*  '  ':   ?.»:-  -       r. 

,,  Oh!  que'  nous  érigns  loin  de  deviner  Je  vérita-f 

£lç  fêns  dçs  paroles  <le  ce«e  chère  &  malheureufo 

enfant  !  .Cécile  l'embrafTa  pour  lui  cacher  fon  emo- 
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àotu  TranquiHifez-vous  >  ma  J&tae»  #tërteU.e»  JtQM 
yos  amis  s'intéi  efieront  également  à  votre  rego»*, 
Elle  ne  favoit  que  lui  dire.  J'eus  beaucoup  d* 
peine  à  retenir  ofces  larmes ,  .&  craignant  firjft 
rçftois  plus  loug-tems >  de  n'en.  £trp, pas  U  ftaîs 
ireflej  je  ifie.feltai  de  fo*tir;de  ,1a.  chambrp  v.  4i 
peUr  que  M.  Falkland ,  qi\i  nous  atceadok  dan$:lj| 
cabinet  de  M  Price,  ne  s  appençiM  de  mon  d&fa6 
dre.  Allons  ,_mâ  Cécile ,  dis-je^o»  nous  attend 
làrbas  ;  nous  reviendrons  voir  votre  fetur  dès^tt* 
M.  Price  ,vqns  .aura  donné  la  bénédiâipn  nuptialéi 
Je  la  pris  pàcl*  main,  i  ma  chère  >  x&-jc  a  Dol  Ly* 
vous  félickonwidtttrà-rr heure  .'votre  four  fousj* 
fKwvde  madame  Falkland.  Ddlly  nje  jne  6t  poioç 
deTeponfe^nws,  fe.  jetant  dinsim  f^tctiil ,  ^iU 
parut:  abforbée  dans  fes  idées  ?  *  pu  js  leyem.  les  yetii 
au  ciel ,  pauvre  -nsalhwreux!  dkr*ljfc,:que  deviens 
dra-t-il  ?Nous  rapportions  tout-  Se>qi*sfle  diibijC;* 
à  fa  malheuceule  aventure ,  î&^jeoi^Rie'  nbûs.Qtf 
ignorions  pluftetrrs  circonftanç^  y  tfonsne  ùv\om 
que  lui  répondra,  Voulez-Vous  que  je  vous  envflio 
madame  $p#lrç>an[f  machètei  ?.èn.  me  voyant  «ai 
tirer  elle  croit  fortiâ,  aptes  avoir  dit  quelques  m<ftê 
à  Doily  s  ^rte.jè  tfaMo^  pas  eritemiis*  GeJa  i&ft 
pas-néceffairte^  maman,  répfiqik-rtrflta  »  .elle!  te9» 
«lit  quelle  aJiok  revenir  ;  elle  «$  jdlééis!haWJ«t 
I*a  pauvre* calant»  4b  confine,  bien  triftemenr  pat 
amitié  pwr  jfooi j  :J'*to«  xâ  U  yAûti  i/objfervjérfpHl 


fnadame  Spillman  croit  dans  un  très-grand  néglfr-  f 

gé,  étant  préciféînent  comme  elle  étoit  forrie  dit  j 

ibn  lie  :  je  lui  avois  donné  en  haut  un  petit  cabi-  1 

6êt  pour  s'habiller*  &  ferrer  ies  nippes  quelle 
avoir  apportées  avec  elle  ;  j'y  montai  tout  de  fuite , 
êCf  je  la  trouvai  occupée  à  fe  coëffer.  Je  vfaus  con- 
jure, ma  bonne  amie ,  lui  dis-}e  ,  de  vous  hâtet 
de  defeendre  chez  mifs  Arnil ,  la  pauvre  enfant 
lie  doit  pas  êticlaiflfée  à  elle-même;  fes  propres 
féfiexions  ne1  peuvent  qu'augmenter  fa  mélanco- 
lie. Je  ne  penfois  pas,  madame  , -dit-elle ,  que 
votre  vifite  feroit  fi  courte,  fats  quoi  je  ne  ferois 
pas  fortie  de  fa  chambre  j  mais  vous  voyant  âu- 
pvhs  d'elle  >  j'ai  faifi  cette  occaiton  pour  Venir 
in*habiller  5  jugeant  bien  que  ni  vou* ,  ni  mifs  Gé* 
«ile  ,  n'aurez  aujourd'hui  le  terni  de  refter  beau- 
coup avec  elle;  mais  je  vais  me  dépêcher  le  plus 
qu'il  me  fera  poffible,  &  redescendre  chez  elle.  Je 
la  priai  de  n'y  pas  manquer;  &  comme  je  retour-» 
Mrfe'i  la  chambre  de  Dolly  ,  où  j'avois  laide  Ce* 
tile ,  je  trouvai  dans  l'antichambre  madame  Af- 
fcam  ,  qui  venoit  nous  chercher.  M.  Falkland 
eft  impatient  3  madame  ,  dit-elle  eh  "fouriant ,  & 
Éna  envoyé  pour  hâter  la  mariée.  M,  Price  die 
qu'il  la  grondera  de  fe  faire  attendre  fi  long-tems. 
Je  ne  me  fentis  pas  la  force  de  fupporter  encore  la 
Vue  de  ma  pauvre  enfant  ;  &  craignant  que  Fal- 
kland lui-même  ne  prît  la  liberté  de  Venir  cher? 
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3&%r,Géçile,-fî  elle  tardoit  plus  long-téms  ,  j'eiw 
yoya^  madame  Asfeam  la  jprendre  chez  fa  fœur;' 
§c  ayant  commencé  à  defcendre,  elles  me  fui-* 
virent  Finftanr  d  après.  / 

;  .r^ous  trouvâmes  le  vénérable  vieillard  dans  Ton 
habit  canonique.  Falkland  ,  élégamment  vêtu, 
éjoit  à  (es  côtés.  L'agitation  de  fon  ame  étoic 
peinte  fur  fa  figure»  Je  penfai  que  fon  émotion 
n'a  voit  d'autre  Caufe  que  fa  fituation  préfente,  qui 
pQUvoit  bien,  naturellement  lui  en  infpirer.  Oh  î 
j^&imaginois  guçres  qu'unie,  confidence  fouillée 
fie  crimes  lui  reprochait  en  ce  moment  fon  bon- 
heixi.  ... 

r  Nelfon  &  le  fommelier,  les  feuls  domeftiques 
qui  duflènt  être  préfehs ,  étaient  dans  la  chambre. 
Je  crois,  dit  MnKrice,  en  fe  levant/&  regardant 
à  /fa montre,  enranis  voyant  entrer, que  nous  n'at- 
«ttdods  plus  perfonne  j  ainfi  avec  votre  permiffion, 
jaiàdanàe,  nous  rie  différerons  pas  la  cérémonie..  .Je 
îfis  la  révérence  ;  ôc.  tous  ceux  qui  étaient  préfens  fe 
rangeant  dans  Tordre  convenable,  M.  Price  com* 
tttiçnça  1  office;  Quand  il  en  fut  à  cët.eridroit  :  Je  vous 
-requjffsj  &  je  vws  charge tous,  deux  dénie  répondre^ 
^Qtnmtvous  enrepondre^u  terrible  jour du  jugement^ 
zlo^fii^e  Jçs  fecrets  de  tous  les  cœurs  feront  décote 
tferts.yJiVun  devons  connoît  quelque  empêchement 3 
jQcÇ?  Il  prononça  ces  mots  avec  cette  énergie  qui 
Raccompagne  dans,  tous  fes  a&és  de   dévotion. 


Àyalit  par  ha  fard  en  ce  marnent  fixé  mes  yeux  fuf 
Faikland,  je  remarquai  qu'il  trembloit  de  la  tête 
.ai»  pieds.  H' devint  pâle  cbmmekrnort;  *  je  vîsf 
qui  peine  pouvoit-il  fe  f<*we|ur  fut  fes -  jaftAètf 
Je  penfai  qull croit  faifi  d*  quelque  mal  violent; 
# ;  j-  ckits  ma  frayeur  9  j'-étôfè  prête  à  interrompre 
la  ccrérawiie  pour  lui  denuoitlet  ce  qu'il  avok,  lor£ 
qu'elle  Fut  réeilenienuiniertoi^poe,  d'une  hunier 
qui  a glatié r«mc mon  fa^ tfhorreur !Nous  fettteri^ 
dîmes,  un  peu  de  bruit  & 'la- parte*  de  la  chambre  i 
comme  de  deux  per formes  quife  débattoienf.'Celi 
ne  dura1  qu'une  mmure^  car'  la  pôtte  fut  ouverte 
avec  violence ,  &  nous  vîmes  s'élancer  dans  lâchant 
bre  n£a  -pahvrb' fille v  que!!m«daïrte:Spîlltt*aih  s'ef- 
forçait en  vain  desreœnir,  Mj lWjceen  léfcoit'fuftç* 
tneht  alerte  demande ;z  Kouh%-vous  prtn&r&xah 
femme  pour  -vptre  légitime  *  épeaft-  î  -  Elle  :  jec*\m 
ftx  perçastt  y  ;en. accourant  ;bfalkiand  »)  &  lui  Êâv 
itilant  la  mainiIGecte  main  efti  moi,  dit^ella 
Oh  l'Falkland,  vous  :ne  pouvez  la  donnera  une 
^utre  que  mes  yeux,  ne  foieru;  fermés  pourront- 
jours...:  falJclajid  tomba  évanoui  j?  fes  pieds»  Uflfe 
econfternation  générale  fe  répandit  dans  notre  p$- 
rtite  aflerrtbhée.  Lés  donue/liques  coururent  •  chet- 
►  cher  des  fefcours  au  pauvre-malh$areux,qttirctok 
^éterrdu  fur. k. plancher.  Dolly,  'ferrant  toùjobréfa 
iojfain ,  éroit  tombée  fut  fes  genoux  auprès  de  luïj 
Jk,  s-afiéyaiK  fui  le  parquet*  elle  pofa  dopcéaienc 
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fur  Tes  genoux  U  jêfi^e.  Falklan4^  qu'elle  arro- 
foie  de  fes  lai^i^-  ÇjéciLe  relia  debout, > immobile 
auprès  d'e^ix;  &<  M.  Price,  dontjps  regard*  jmit- 
quoient  l'éconneaBenc  r&  la  dowleuç,  gatd,aju.  le 
fiiençe,  fixoit  les  yeux  fur  ce  ui%  tableau.  Qufe 
4p;y^nsrjë.moi.n3icme  en  cet  inftant  affreu*?  Non, 
Cécile,  il  ixe  m'eftpas.poffible de  vqus  le  due.  Je 
fais  feulement  que  w$$  idées  &  mes  Xenfations 
forent  terribl.es». cruelles  >  Sç  que/ je  n'en  avo^s 
point  éprouvé  de  fembkibles  qn  jour e  ma  vie*  La 
fatale^  vérité  fe  préferçta  tout  à  cç>up  à  mon  ima- 
jination  -f  Se  tous  les.  propos  interrompus  de  ma 
^afivre.  enfant,,  me  revenant  a  cet  inftaut  dans  la 
mémoire,  ne  me  parurent  qm  trop  clairement 
expliqués..  Elle  continua  de  pleurer  fur  lui ,  pen- 
dant ;que  madame  A^kam  Se  les  4omf  fôiques  em- 
ployoienc  d'inutiles  efforts  pour  le  faire  revenir. . . 
11  eft  mort,  dit -elle;  il  ne  reviendra  plus  pour 
moi!...  Voyez* naa«man ,  j?ai  tuç  vorre  pauvre  Ro- 
land ! ...  En  vérité.,. je  ne  le  voulais  pas»  Dieu  iait 
que  j 'au rois  voulu  donner  ma  yie.pout  fauverla 
fiejine. ..  Je  comptois  feulement  lui  épargner mh 
crime...  Jç  n^pperçus  que  E^lktoruLteVenot*  à 
lui...  H  commence  à  reprendre  çonno*0ance>  dii- 
je  à  M.  Priçe.  .P^tf-être  que  la  vue  de  çant  de.pà- 
fpnnes  qu'il  a  -fi . jjqréveçfteftt  otfènfêes -, ,  peut  Ui 
caufer  un  fécond  évanouiflement.  Retirons- #&&, 
jk  laiflons^le,  cturp  Jes  mains  des  4op>eftiq^euM. 


47.8  -  '  M  é  m  o  i  R  s  «  * 

Price,  fan*  *né  répondre,  prit  Cécile  par  la  main*, 
u&  la  conduifir  hors  de  la  chambre.  Madame  Spilt- 
man  &  moi,  nous  relevâmes  Dolly  prefque  par 
Jbrcej  car  elle  auroit  bien  voulu  refter  près  de  Fal- 
-kland,  qui  commençant  à  rouvrir  les  yeux  y  les 
ffixoit  d'un  air  égaré,  tout  autourde  hii,  tomme 
pourroit  faire  un  homçie  qui  reffufcireroit  d'entre 
les  mores,  Nous  emmenâmes  Dolly,  que  les  fan- 
glots  étouffcientj  &  nous  là  conduisîmes  dans  la 
chambre  où  étoient  allés  Cécile  Se  M.  Price. 

Nous  laiflames  pendant  quelque  tems  un  libre  v 
cours  à  fes  larmes ,  efpérant^u'elles  pourvoient  la 
délivrer  du  fardeau  de  douleur,  fous  lequel  fon 
ame  avoit  été  oppreffée  depuis  fi  longtems.  je  fus 
même  contente  de  la  voir  pleurer:  c'étoit  là  pre- 
mière fois ,  depuis  que  fa  cruelle  maladie  l'avoir 
'iaifie,  quelle  avoir  montré  cette  tendre  fenfibi- 
lité ,  qui  l'avoit  toujours  caraâérifée }  &  jVmfe 
ilatrois  que  c'étoit  un  indice  du  retour  de  fa  rai* 
.fon,  comme  eiv  effet  elle  parut  peu  après  avoir  des 
.idées  plus  nettes.  Elle  avoit  découvert  un  fecret 
^important ,  qui  lui  avoit  fi  longtems  pefé  fur  le 
edeur.  Elle  venoit  de  mettre  en  liberté  fa  douleur  j 
-&  ces  deuK  circonftances  jointes  à  la  frayeur  fou- 
daine  qu'elle  avoir  eue,  en  croyant  Palkland  mort, 
iavoient  rappelé  finon  toute  fa  rarfoh ,  du  moins  (a 
.mémoire. 
-  L'ayant  un  peu  talmée,  eh  4?àflfarant  que  Fal- 
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klaud  étoit  parfaitement  revenu  à  lui*  mime,  j> 
jugeai  que  je  pou  vois  me  hafarder  à  la  queftionnec 
tendrement  fur  le  fujet  de  cet  étrange  événement, 
Il  me  paroît ,  ma  chère,  dis  je ,  que  Falkland  vous 
a  trompée  j  eft  ce  qu'il  étoit  votre  amant  ? ...  Ah 
njaman  !  je  n  ofe  pas  vous  regarder ,  (  mettant  (t$ 
mains  devant  fes  yeux  )  j'ai  été  «ne  fille  déft>béi£» 
fante ,  une  miférable  rebelle  ;  &  j'ai  mérité  dette 
punie  par  l'ingratitude.  Cependant  je  crois  que 
falkland  ne  de  voit  pas  ai'abu£er  comme  il  .a  feicr 
je  naurois  pu  le  blâmer  <ie  préférer  Cécile  :  je  fais 
qu'elle  eft  plus  belle-  &  plus  aimable  que  moi... 
Vous  a-t-il  fait  l'amour  avant  <îe  s  adreffer  à  votr$ 
four  ? ...  Oh  !  oui  ,  oui ,  il  m'a  donné  fa  parole ,  & 
a  reçu  la  mienne  en  échange.  J'ai  manqué,  ma** 
man ,  à  mon  devoir  envers  vous  j  mais  j'en  fuis 
cruellement  punie...  Et  Falkland  vous  a-t-il  donné 
quelque .  raifon ,  pour  vous  avoir  aiofi  abandons» 
née?,  v.  Ah!  c'eft  cela  qui  eft  la  choie  du  monde 
la  plus  cruelle.  J'ai  cru  que  la  douleur  que  j'en 
reffeatois  me  tueroir.  En  vérité  ;  elle  m'a  prefque 
çenverfé  l'efprit,..  Quoi!  qu'eft-Ge  que  c'eft,  ma 
^hère?  ...Comment  !  il  dit  qivil  n'a  jamais  aimé 
flue  Cécile,  &  qu'il  n'a  fait  fembbmt  de  m  aimer, 
que  par  un  motif  dereconnoiflance...  Il  s'eftdonô 
apperçu  que  vous  l'aimiez ,  ayant  de  vous  avoir 
fait  fa  déclaration...  La  chcre^nfant  fe  couvrit 
encote  levifagp  de  (ç?  rnaiçs^pouc  cacher  fa  top* 


^gpur.  Ah  !  maman ,  c'eft  une  hiftoite  bien  défâ- 
gréable;  ne  me  preflez  pas  là-detfus...  Je  puis 
feulement  vouiâifurer  que  Falkland  n'en  aurait 
jamais  rien  -fu-f^hs  ijiifs  Audley.  Elle  le  dit  à  Ton 
frète,  qui  faffiir*  <jue  falkland  m'aimôit  paffioh- 
tiraient.  Ainfï  vous  voyez  que  nous  fûmes  infor- 
més des  fentkaeffls'4*un  de  Tatute,  avant  d'erf  êtflf 
tenus  a  aucune  explication.  .    < 

^  Je  lui  fis  phtûeors  autres  queftions  ;  &  qwûf 
qu'elle  ne  fût  pas  bien  ferme  dans  fes  réponses  i 
il  me  fut  aifé  de  découvrir  que  les  <deut  Audley 
avoient  fervi^'mftrument ,  pour  conduite  &  poqr 
fencourager  cette  fatale  intrigue. 
}'  '  Puifque  nous  favons  la  plus  grande  partie  de 
votre:  fecret ,  dis- je ,  voulez*  vous ,  ma  chère ,  mt 
dire  pour  quelle  raifon  vous  -étiez  allée  à  éfetté 
taiàifon  de  Brampton  ;  car  <re  foc  cette  malhéu* 
ïeufe  démarche  qui  vous  mit  entre  les  mains  cfe 
fir  Edouard  Audley  ?  Elle  garda  un  moment  -le-  filent 
te,  paroiflant  tâcher  de  £e  rappeler  quelque  chofe 
qui  étoit  échappé  de  fa  mémoire—  A  la  fin ,  je  ne  me 
foitviens  pas ,  dit-elle  ,de  toutes  les  circonstances  dé 
tette  affaire;  mais  jepenfe  qiie  j'allai  à  cette  maifon^ 
pour  y  voir  M.  Falkland.  Il  mavèit  écrit  de  le  venfe 
trouver  en  cet  dndfoit  ;  j'ai  encore  fa  lettre  dans  tria 
poche...  Elle  en  ura  en  effet  une  lettre  de  récriture 
He*M .  Falkland.  Nous  en  finie?  ht  lë&ure  touri  tour, 
tfrcràs  que  Cécile  alloit  e*jîrer  en  la  lifant.  II  éft 
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clair  que  ce  miférable  Ta  trahie  ,  &  livrée  entre 
les  mains  de  fon  indigne  afTocié.  Bon  dieu! quelle 
fcène  d'iniquité  s'ouvrit  devant  nos  yeux  !  Tout  lé 
myftère  fut  enfin  dévoilé...  Je  me  fouviens ',  con- 
tinua ma  pauvre  enfant ,  que  je  fus  fort  malade  à 
Brumpton'j  mais  je  ne  pus  obtenir  d'avoir  per- 
fonne  de  ma  connoirtance  auprès  de  moi,  quoi- 
que fir  Edouard  Audley  eût  informé  mes  parens 
&  mes  amis  de  la  malheureufe  fituation  dans  la- 
quelle je  me  trouvois.  (  Le  traître  !  le  menteur  ! 
vous  voyez  comme  en  chaque  circonftance  ma 
pauvre  enfant  fut  abufée  !  )  Ladi  Sarah ,  à  la  vé^ 
rite,  ajouta  - 1  -  elle ,  promit  de  m'envoyer  mon 
oncle  ;  &  ce  fut  pour  éviter  fa  terrible  colère  que 
je  voulus  revenir  ici ,  maman  ;  mais  ils  me  tendi- 
rent un  piège  en  chemin.  Madame  Spiliman  peut 
vous  dire  comme  ils  m'ont  cruellement  traitée  : 
'  ceft  un  miracle  que  ma  pauvre  cervelle  n'en  ait 
pas  tourné.  Tranquiilifex-vous ,  ma  bien-aimée-, 
lui  dis-je  ;  vous  ttes  à  préfent  hors  de  tout  dan- 
ger... M'appelez-vous  votre  bien-aiméc  ^ dit- elle! ... 
Oh!  maman,  je  ne  mérite  pas  tant  de  bonté... 
Elle  laifla  tomber  fa  tête  fur  mon  épaule  ?  baifWrit 
mon  cou  à  travers  mon  fichu.  Madame  Askam  < 
entra  dans  h  chambre,  &  parla  bas  à  M.  Price , 
qui  fortit  au  même  inftant.  Je  lui  en  demandai  là 
raifon^  en  la  tirant  à  l'écart.  Elle  me  dit  que  M. 
îalkland  demandoit  à  le  voir  en  particulier.  - 
Tome  III.  H  h 
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-  Dolly  fe  leva  :  elle  s'appocha de  fa  four ;  &  lui 
jetant  les  bras  au  cou  :  Ah  !  ma  pauvre  Cécile , 
dit-elle ,  je  crains  bien  de  vous  avoir  mife  au  dé- 
fefpoir;  mais,  je  vous  prie,  ne  mourez  pas,  mon 
amour  :  je  fuis  la  vi&ime  qui  doit  tomber  j  Sct 
alors  vous  pourrez  être  heureufe,  Une  promefle 
ne  s'étend  pas  au-delà  du  tombeau...  Ne  fuis- je  pas 
une  créature  bien  malheureufe ,  d'avoir  troublé  le 
bonheur  des  deux  perfonnes  que  j'aime  le  mieux 
dans  le  monde...  Dites  plutôt,  ma  chère,  reprit 
Cécile ,  que  vous  avez  été  l'inftrument  dont  s'eft 
fervi  la  providence,  pour  prévenir  le  plus  grand 
malheur  qui  put  jamais  m  arriver.  Car ,  combien: 
aurois-je  été  miférable  ,  fi  j'avois  époufé  Fal- 
klaudî ...  Vous  ne  le  pouviez  pas  de  mon  vivant* 
dit  Dolly ,  fans  lui  faire  commettre  un  grand  cri^ 
me  y  mais  quand  je  ne  ferai  plus,  en  vérité,  ma 
four,  vous  devez  époufer  le  pauvre  Roland...  Ne 
le  doit-elle  pas ,  maman  ? 

-  Ce  n'étoit  pas -là  un  fujet  fur  lequel  on  pûc 
s  arrêter.  Je  jugeai  qu'il  falloit  changer  de  difcours: 
Nous  en  parlerons,  une  autre  fois  ,  ma  chère ,  dis-* 
je  ;  cependant  je  trois  qu'il  eft  à  propos  que  Fal- 
kland  s'éloigne  d'ici  pour  quelque  tems.  Je  fup^ 
pofe  que  ni  l'une  ni  l'autre ,  n'aurez  envie  de  le 
voir  avant  fon  départ...  Je  ne  fouhaite  pas  de  le 
yoir,  maman,  dit  Dolly:  ma  vue  pourroit  en-» 
cote  le  faire  évanouir  >  &  je  n'ai  nulle  envie  dq 
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lui  faire  du  mal.,.  Ni  moi  non  plus,  dit  Cécile  , 
qui  fentic  le  befoin  que  javois  d être  délivrée  de 
cette  converfation.  Madame  Askam,  qui  s'en  ap- 
perçut  auffi ,  prit  cet  inftant  pour  demander  à  Cé- 
cile de  vouloir  bien  lui  montrer  les  jolies  eftampes 
qu'elle  avoit  achetées  depuis  peu.  Ma  fille  lui  dit 
de  les  venir  voir  dans  fon  cabinet  j  &  elles  em- 
menèrent Dolly  avec  elles.  Je  priai  madame  Af-> 
katn,  comme  elle  fortoit,  de  pafler  le  refte  de 
la  journée  avec  nous  ,  &  d'éviter ,  autant  qu'il  fe- 
roit  poffible ,  de  faire  tomber  la  conversation  fur 
la  terrible  fcène  dont  nous  venions  d'être  témoins. 

La  pauvre  madame  Spillman  n'ofoic  prefque 
paroître  devant  moi ,  de  peur  que  je  ne  blâmafle 
fa  négligence  d'avoir  occafionné  tout  ce  défordre» 
Mais  je  lui  dis  que  la  main  de  la  providence  avoit 
difpofé  le  tout  pour  le  mieux.  Elle  me  dit  qu'a- 
près que  je  l'eus  quittée ,  elle  s'étoit  habillée  avec 
toute  la  diligence  ptiffibléj  qu'elle  était  descen- 
due tout  de  fuite  chez  mifs  Àrnil  j  que  ne  l'ayant 
pas  trouvée  dans  fa  chambre,  elle  avoit  couru  toute 
effrayée  jufqu'au  bas  de  l'efcalier  ,  ou  elle  l'avoit 
trouvée  juftement  à  la  patte  de  la  chambre  où  nous 
étions ,  Ôc  d'où  elle  n  avoir  pu  la  tirer ,  malgré 
tous  fes  efforts.  Elle  bleffâ  même  la  main  de  ma- 
dame Spillman ,  qui  voulait  l'empêcher  de  tour- 
ner la  clé  dans  la  ferrure. 

J'étois  impatiente  de  voir  M.  Price  pour  favoît 
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ce  qui  s'étoit  pafle  entre  lui  &  fon  malheureux: 
pupille.  Il  revint  dans  le  fallon  au  bout  dune 
heure.  Sa  vénérable  figure  étoit  obfcurcie  par  les 
nuages  de  la  honte  Se  «lu  chagrin. 

Il  me  dit  qu'en  entrant  dans  la  chambre  de 
ïalkland,  il  lui  avoit  trouvé  l'air  d'un  pauvre  mal- 
heureux défefpéré,  &  accablé  des  remords  de  fon 
crime.  Ne  penfez.pas,  monsieur, lui  dit  Falkland* 
que  )  aie  délité  de  vous  -voir  pour  chercher  à  me 
Juftifierà  vos  yeux.  J'en  fuis  fi  éloigné ,  que  je 
commence  par  me  reconnoître  auffi  coupable  que9 
lans  doute ,  vous  imaginez  que  je  le  fuis.  Je  ré- 
ferve  à  un  autre  tems  l'explication  détaillée  de  tout 
mon  crime.  Tout  ce  que  je  fouhaite  pour  le  pré-* 
fent .,  c'eft  que  vous  veuillez  bien  me  répondre! 
quelques  queftiofts. 

Il  demanda  enfuite  ,  quand  &  par  quel  moyen 
mifs  Arnil  étoit  revenue  ici.  M.  Price  l'informa 
de  tout  généralement,  &  ne  manqua  pas  d'appuyer 
pathétiquement  fur  le  dérangement  de  cerveau  de 
ma  pauvre  fille.  Il  dit  que  Falkland,en  apprenant 
cela ,  fe  leva  de  fa  chaife  comme  un  furieux  j  &, 
dans  l'excès  de  fon  défefpoir ,  fe  donna  à  lui-même 
mille  malédictions ,  pour  avoir  été  l'auteur  des 
maux  cruels  qui  venoient  de  fondre  fur  ma  famille. 
Son  gouverneur  lui  répéta  mot  pour  mot  la  con- 
verfation  que  j'avois  eue  avec  Dolly ,  depuis  qu'il 
étoit  revenu  de  fon  évanouiflement,  Il  l'écouta  en 
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gardant  un  trifte  filence,  jufqu  a  cet  endroit  oit 
M.  Price  lui  raconta  ce  que  Dolly  m'avoit  dit , 
«  Qu'elle  avoit  été  aflurée  par  fir  Edouard  Audley 
»  que  Falkland  étoit-  amoureux  d'elle  ».  Il  s'écria: 
Le  double  traître  î  le  démon  !  c'eft  lui  qui  a  été 
larchite&e  de  cette  mafle  d'iniquité ,  dont  le  poids 
nous  écrafe  tous  aujourd'hui  !  M.  Price  alors  lui 
parla  de  la  fatale  lettre  que  mifs  Arnil  nous  avoir 
montrée ,  Se  par  laquelle  elle  avoit  été  trahie'  8c 
mife  au  pouvoir  de  ce  monftre.  Cela  effi  vrai ,  dit 
Falkland,  tout  cela1  eft  vrai  ;* je  n'ai  rien  à  dire  v 
pour  ma  juftification.  M.  Price  lui  fit  entendre  que 
ne  pouvant  pas  refter  dans  une  maifon  qu'ilvenoit 
de  remplir  d'affliction ,  il  lui  confeilloit  de  fe  re- 
tirer à  fon  collège  jufqu'au  rems  de  fon  départ 
pour  l'armée. 

Je  compte  ,  dit  Falkfend ,  quitter  cette  maifon{ 
tout-i-1'heure.  Je  n'y  pourrois  foutenir  les  regards: 
même  du  dernier  des  domeftiques.  Mais  que  peut 
dire  Cécile  de  cet  événement? . . .  Elle  le  fupporte  » 
dit  M.  Price,  avec  un  courage  &  une  fermeté  qui 
font  honneur  à  fon  fexe....  C'eft  une  efpèce  de 
confolation ,  répondit  Falkland, . .  Et  madame  Ar- 
nil? (Il  héfita  en  prononçant  mon  nom  ).  Madame 
Arnil,  reprit  fon  gouverneur,  a  été  dès  fa  jeuneffe* 
accoutumée  à  fupporter  patiemment  l'adverfité* 
Cependant  ce  dernier  chagrin  paroît  l'afFe&er  cruels 
lement.  Falkland- fondit  en  larmes;  &  fe  levant 
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avec  précipitation  ,  forcit  de  la  chambre  fans  rie» 
dire  à  M,  Price,  qui  l'entendit  appeler  fon  dornef- 
tique,  à  qui  il  ordonna  de  feller  fes  chevaux.  Puis 
remontant  à  fa  chambre ,  il  changea  d'habits ,  & 
quelques  inftans  après ,  étant  monté  à  cheval ,  fuivi 
^e  fon  domeftique,  il  quitta  cette  maifon  fans  de- 
mander davantage  à  voir  perfonne.  Dieu  fait  en 
quel  endroit  cet  infortuné  Se  trop  malheureux  cou- 
pable eft  allé  cacher  fa  honte  &  fon  défefpoir. 

Quel  jour  de  noce  a  été  ce  jour  pour  ma  pauvre 
Cécile  !  ma  chère,  la  force  d'efprit  de  cette  jeune 
créature  me  furprend ,  Se  rabaiffe  exceilivement 
l'opinion  que  j 'a  vois  de  mon  courage  &  de  ma 
patience.  Car  ce  revers  n'eft-il  pas  égal ,  s'il  n'eft 
Supérieur ,  à  la  plupart  de  ceux  que  j'ai*  éprouvés 
dans  ma  jeuneffe  ?  Cependant ,  avec  quelle  fer- 
meté charmante  elle  le  feutient  !  elle  ne  fe  plaine 
point  de  fâ  deftinée  \  mais  entièrement  attachée 
aux  foins  de  fa  pauvre  feeur,  elle  eft  plus  occupée» 
même  qu'aucun  dç  nous ,  de  diftraire  Se  de  cal- 
mer l'agitation  de  fon  ame. 

Dolly  paroît  plus  tranquille  qu'elle  n'étoitj 
cependant  quand  elle  revient  au  fujet  fatal  de  tous, 
nos  chagrins  ,.(  &  cela  arrive  fouvent  en  dépit  de 
tous  nos  efforts)  elle  fait  voir  trop  clairement, 
que  faraifon  n'a  pas  encore  repris  fon  empire.  Dans 
quelle  terrible  contrainte  je  me  fuis  tenue  depuis 
ce  matin  !  je  n'ai  pas  yerfé  une  larme.  Néanmoins 
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'je  penfe  en  avoir  aflfez  de  fujetj  mais  mon  far- 
deau eft  trop  grand ,  pour  que  je  puifleêtre  fou- 
lagée  par  un  tel  fecours  j  &  la  nature  refufe  d'offrk 
une  reflource  fi  peu  proportionnée  au  mal. 

Adieu ,  mon  amie. 

S.  A. 

.         LETTRE     L  X  V. 

M.    FA.LKLAND 
A    SIR    EDOUARD    A  U  D  L  E  Y. 

Vendredi ,  à  minuit. 

J  'Ai  un  grand  compte  à  régler  avec  vous  ,  fir 
Edouard  ;  &  il  n'y  a  qu!une  manière  de  le  ter- 
miner. Faites  moi  favoir  en  quel  lieu  ,  &  à  quelle 
heure  je  puis  vous  trouver. 

S.  F. 


L  E  T.T  RE     L  X  V  L 

SIR    EDOUARD    A  U  D  L  E  Y 

A    M.    FALKLAND. 

Bagshot,  ij  Mars, 

J  E  fuis  également  difpofé  à  préfent  à  met  ou 
i  être  tué.  Vous  me  trouverez  à  la  maifon  de  mon 
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ami  Bendish  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  ici 
demain ,  entre  fept  &  neuf  heures  du  matin  >  nous 
ferons  un  tour  de  promenade  enfemble. 

E.A. 


LETTRE    LXVI  I, 
M.  BENDISH  A  MISS  AUDLEY. 

Bagshoty  24  Mars. 


IVIAdame, 

Je  m'eftime  fort  malheureux  d'être  obligé  de 
vous  mander  des  nouvelles  très-affligeantes;  mais 
comme  il  eft  impoflîbie  que  vous  puifliez  les 
ignorer  long-tems  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  d'être  le  premier  à  vous  en  inftruire.  Mon- 
fieur  votre  frère ,  mon  refpe&able  ami  fir  Edouard  , 
a  été  tué  ce  matin  en  duel  par  mon  fieur  FalKîand  , 
c'eft  un  gentilhomme  que  vous  connoiflçz  ,  à  ce 
que  je  crois.  J'ai  ignoré  toute  cette  affaire ,  jus- 
qu'au moment  où  l'on  ne  pouvoit  plus  y  apporter 
de  remède.    * 

M.  Falkland  vint  à  ma  maifon  ,  à  près  de  huit 
heures  ce  matin.  J'étois  encore  au  lit,  &  je  ne  fus 
rien  de  fon  arrivée.  Il  eut  une  derai-hçùre;de  con~ 
verfarion  particulière  aveciir  Edouard  j  après  quoi 


bi  MrsrSYDHiY  Biijuiphe;  489 
ils  allèrent  enfemble  dans  le  jardin  ,  dont  ils 
fortirent  par  une  petite  porte,  qui  donne  fur  les 
champs.  Le  laquais  de  M.  votre  frère ,  qui  paroîc 
avoir  eu  quelque  foupçon  de  cette  affaire  ,  en  les 
voyant  fortir  enfemble ,  accourut*!  ma  chambre 
tout  effrayé  r  pour  m  avertir  du  danger,  me  priant 
de  les  fuivre  ,  parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  ofé. 

A  peine  me  donnai-je  le  tems  de  jeter  mon 
bonnet  de  nuit  &  mes  pantoufles  :  je  courus,  à 
eux  de  toute  ma  force,  Juftement ,  quand  je*  fus 
à  portée  de.  les  voir ,  fit  Edouard  déchargea  fon 
piftolet ,  &  blefla  monfieur  Falkland  au  bras. 
Mais  ,  avant  que  je  puffe  les  atteindre  ,:  Falkland 
tira  fon  coup  >  &  je  vis  tomber  fir  Edouard.  Je 
courus  à  lui ,  &  trouvai  que  la  balle  lui  avoir  palTé 
au  travers  de  la  gorge  ,.  tout  près  de  la  trachée 
artère.  Il  n'étoit  pas  mort.  Il  me  dit  :  »  Bendish, 
m  vous  arrivez  fort  à  propos.  Falkland  m'a  tué.  en 
»  galant  homme  :  vous  pouvez  le  dire  à  mes 
»  amis  ;  &  faites,  favoir  à  ma.  mère  &  à.  ma  fœur, 
»  que  je  fuis  marié.  Si  quelque  femme  „  après 
»  ma  mort ,  veut  réclamer  mon  nom  ,  elle  peut 
»  le  prendre  j.  c'eft  tout  ce  que  j'ai  à  lui  laiffer.  » 
Il  parut  avoir  une  peine  extrême  k  parler  ;  & 
tenant  toujours  fa  main  fur  la  plaie  ,  il  effaya  de 
idire  quelqu'autre  chofe  :  mais  il  ne  lui  fut  plus 
poiîible  de  rien  articuler  ;  &  il  mourut  deux 
-heures  après  avoir:  été;  porté,  daps  la  maifon.  Je 
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fuis  extrêmement  fâché  de  fa  more;  car  c'étoîf 
le  plus  honnête  garçon  qu'on  pût  voir»  Mais 
sous  devons  tous  mourir. 

M-  Falkland  eft  à  préfent  au  lie  dans  ma  maifon  > 
fous  la  garde  doin  chirurgien ,  qui  dit  que  fa  plaie 
cft  dangereufe.  J'ai  appris  que  leur  querelle  avait 
pour  caufe •,  une  jeune  perfonne ,  avec  laquelle  le 
pauvre  Audley  s  croit  enfui ,  Se  qui  en  a  perdu 
l'efprit ,  à  ce  qu'on  dit. 

Je  remplirai  avec  exactitude  tous  les  ordres  dont 
vousouladi  Audley  daignerez  m'honorer,  relati- 
vement au  pauvre  défunt. 
J'ai  Vhonneur  d'être , 
Madame, 

Votre  très- humble  &  très- 
obéiflfant  ferviteur, 
Henri  Bendish, 


LETTRE     LX  V  I  I  L 

M.  FALKLAND   A    M,    P*R  I  C  H. 

Bagshoty  18  Mars. 

J\xOnsieur, 
Je  fuppofe  que  vous  êtes  informé  du  tragique 
événement  ,  qui,  félon  les  apparences,  me  re~ 
•tiendra  encore  pendant  quelque   tems  dan*  un 
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royaume  auquel ,  dès  «que  je  le  pourrai ,  je  compte 
dire  un  éternel  adieu.  Mais  avant  que  je  me 
bannifTe  pour  toujours  de  votre  vue ,  (  que  ne  puis* 
je  auffi  aifément  bannir  la  mémoire  de  mes 
crimes  !  )  foufFrez  ,  oh  le  plus  refpe&able  des 
hommes  !  fouffrez  qu'avec  toute  l'humilité  qui 
convient  à  un  miférable  tel  que  moi ,  qui  s'adreffe 
à  la  probité  même ,  je  vous  montre  un  cœur 
touché  du  plus  vif  fentiment  de  fa  propre  faute. 

Ne  penfez  pas  que  mon  repentir  vienne  de. 
l'état  douloureux  où  me  réduit  ma  bleflure,  de 
la  crainte  des  pourfuites  de  la  famille  Audley, 
ou  du  renverfement  de  toute  ma  fortune.  Non , 
mon  vénérable  ami,  (laiflez-moi  vous  appelée 
encore  une  fois  de  ce  nom  ) ,  tçut  dégradé  que  je 
fuis  par  le  vice  &  par  la  honte ,  mon  repentir  né 
procède  pas  de  motifs  auffi  foibles  &  auffi  bas  que 
ceux-là.  Je  conferve  encore  quelques  légères  étin- 
celles de  cette  vertu ,  que  vos  pieux  foins  avoient 
allumée  dans  mon  ame,  &  qui,  fans  ma  fatale 
dépravation,  auroit  pu  me  conduire  au  repos  ÔC 
au  bonheur. 

Les  douleurs  d'une  plaie  cruelle  &  dangereufe 
n'ont  pas  été  capables  de  m'arracher  un  feul  gé* 
miflement.  Le  reflentiment  de  ceux  que  je  viens 
de  rendre  mes  ennemis ,  ne  m'a  pas  ôté  une  mi-* 
nute  de  repos  ;.&  la  perte  de  toutes  mes  efpérances 
de  fortune  pafTe  à  travers  mon  imagination ,  corn* 
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me  un  vaîh  fonge.  Mais,  lorfque  je  penfeà  ma- 
dame Arnil,  à  fes  enfans  &  à  vous,  mon  cher  Se. 
digne  maître,  le  guide  &  le  foutien  de  mon  in- 
grate jeuneffe ,  qui  devez  rougir  d'avouer  un  mifé- 
rable  qui  a  fi  honteufement  trahi  vos  plus  flatteu- 
fes  efpérances,  je  fouhaite  la  mort;  &,  dans  la* 
mertume  de  mon  cœur,  je  mai^disle  moment  qui 
me  donna  l'exiftence. 

Je  ne  chercherai  point  à  diminuer  d'un  feui 
grain  le  poids  de  mes  fautes.  Cela  s'accorderoit 
8ial  avec  un  repentir  auffi  fincère que  1  eft  le  mien» 
Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  que 
comme  le  malheureux  dont  j'ai  tranché  les  jours» 
fut  la  première  cîaufe  de  mon  égarement ,  &  qu'il, 
in  a  conduit  pas  à  pas  dans  le  gouffre  où  je  fuis, 
tombé,  il  étoit  jufte  que  le  ciel  choisît  pour  Pin- 
ftrument:  de  fa  punition ,  la  main  de  celui  dont  il 
ayoit  perverti  le  cœur. 

^  Je  compte  foutenir  mon  procès ,  pour  la  mort, 
4e  fir  Edouard  Audleyj  car  je  n'ai  aucune  inquié-; 
tude  à  ce  fujet.  Après  quoi  je  partirai  pour  l'armée* 
comme  volontaire  j  car  je  ne  puis  fonger  à  me  pré- 
valoir des  bontés  que  milord  V...  avoir  eues  pour 
moi?  &  je  fens  que  je  noferois  jamais  paroître. 
devant  lui.  Il  ne  me  refte  d'autre  défir  que  detre. 
ojublié  par  les  perfonnes  à  qui  je  fus  jadis  fi  cher  i. 
<jat  je  n'ofe  efpérer  qu'elles  puiffent  jamais  me  par- 
donner. 
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P.  S.  Le  malheureux  défunt  a,  avoué  dans  fes 
derniers  momens ,  qu'il  étoit  marié.  Je  crois  que 
c'eft  à  la  jeune  femme  qui  a  déclaré  à  madame  Ar- 
nil  qu'il  l'avoit  époufée.  Je  lai  ignoré  tant  «qu'il 
a  vécu;  mais  ce  doit  être  une  efpèce  de  confola~ 
tion  pour  elle ,  de  favoir  qu'il  l'a  reconnue  à  l'heure 
de  la  mort. 


LETTRE     L'XII 

MISS     CÉCILE     ARNIL 

A   MADAMECÉCILE   B.. . 

Woodberry  y  2,8  Mars.         -  ' 

IVIAman  me  charge,  ma  chère  madame,  de 
vous  remercier  de  votre  tendre  &  confblante  let-> 
tr^  Elle  y  auroit  répondu  elle-même,  fans  un& 
indifpofïtion ,  qui ,  quoique  légère ,  la  met  hors 
d'état  d'écrire.  Et  comme  vous  lui  avez  marque 
de  rempreffement  à  recevoir  de  fes  nouvelles ,  elle 
n'a  pas  voulu  attendre  ^qu'elle  fe  portât  mieux 
pour  vous  remercier.  Cefont-là  les  propres  paroles 
de  maman,  qu'elle  m'a  fak  écrire  auprès  d'elle- 
Mais ,  oh  !  ma  chère  madame ,  nous  fommes  tous 
ici  dans  des  craintes  mortelles.  J'appréhende  fort! 
que  fon  mal  ne  foie  plus  considérable;  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  le  fait  paroitre.  U  y  a  dans  toute 
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fa  perfonne  un  changement  vifible  depuis  le  jour 
fatal  dont  elle  vous  a  rendu  compte  dans  fa  der- 
nière lettre.  Elle  a  perdu  abfolument  le  fommeil 
&  l'appétit.  Une  fièvre  lente  4a  confume ,  à  la- 
quelle fe  joint  une  foif  dévorante  j  &  elle  ne  fau- 
roic  garder  deux  minutes,  dans  fon  eftomac,  au- 
cune efpèce  de  boiffon.  Elle  s'efforce ,  autant  qu'if 
lui  eft  poffible,  de  nous  caclier  tous  les  fymptômes 
de  fa  maladie.  Le  doâeur  Key  eft  auprès  d'elle , 
&  nous  flatte  de  Tefpérance  de  fon  rétabliffement. 
Je  ne  puis  cependant  me  délivrer  de  mes  inquié- 
tudes. Dieu  veuille  conferver  fa  chère  &  précieufe 
vie  !  Si  nous  avions  le  malheur  de  la  perdre ,  fon- 
gez ,  ah  !  fongez  ,  ma  chère  madame  B...  quelle, 
feroit  la  fîtuatïon  de  deux  pauvres  infortunées  telles 
que  ma  fœur  &  moi.  Et  quelle  feroit  la  caufe  d'une 
fi  fatale  perte  !  Pourroit-on  y  penfer  fans  mourir 
aufli  de  chagrin  !  £ 

Nous  avons  reçu  une  lettre  de  mon  oncle  Bi- 
dulphe,  dans  laquelle  il  mande  que  fir  Edouard  a 
été  tué  en  duel,  &  fon  adverfaire  bleffé.  Je  penfe 
que  vous  en  êtes  également  informée,  &  que  je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  nommer  fon  antagonifte, 
Sir  Georges  dit  qu'il  ne  fait  point  de  détail  de  cette 
affaire ,  &  qu'il  n'eft  pas  même  certain  du  fait» 
Mais  je  crois  qu'il  écrit  ainfi  pour  adoucir  le  coup 
qu'il  a  penfé  que  cette  nouvelle  p outrait  nous  por- 
ter. Et  il  ajoute  :  Si  la  nouvelle  ejl  vraie  >c\fi  grande 
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dommage  que  ces  deux  démons  ajfociés  n'ayentpas 
péri  par  la  main  l'un  de  l'autre*  Ce  font  fes  ter- 
ribles paroles. 

Ma  pauvre  maman  a  été  exceflivement  trou- 
blée en  apprenant  cette  nouvelle ,  qui  ne  paroîc 
que  trop  certaine.  Madame  Spillman  a  pleuré  toute 
la  journée ,  qwoique  je  penfe  que  fîr  Edouard  Audley. 
ne  mérite  guères  fes  regrets. 

Nous  n'en  avons  rien  dit  à  ma  fœur.  Nous  crai- 
gnons de  redoubler  fa  maladie ,  en  parlant  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  a  fa  cruelle  aventure.* 
Elle  paroît  fort  tranquille  j  cependant  nous  appré- 
hendons toujours  quelque  rechute  ;  car  il  eft  aifé 
de  voir  que  fa  pauvre  tête  n'eft  pas  encore  rêve-; 
nue  dans  fon  état  naturel.  Nous  ne  voyons  point 
de  monde  ;  c'eft  pourquoi  on  nje  nous  a  point  con- 
firmé cette  terrible  nouvelle.  Maïs  madame  Af- 
kam  dit  qu'elle  la  apprife  de  différentes  per- 
sonnes. 

Je  partage  mes  foins  entre  maman  Se  ma  fœur. 
Mes  chagrins  particuliers  font  abforbés  dans  les 
leurs.  Néanmoins,  ma  chère  madame,  votre  pe-: 
tite  amie  Cécile  a  reçu ,  en  vérité  ,  un  coup  bien  • 
violent ,  qu'elle  fent  jufqu'au  fond  du  cœur. 

Nous  offrons  tous  nos  refpeâs  à  M.  B. .  . 

Je  fuis  ,  madame ,  &c. 

P.  S.  Maman  reçut  hier  une  lettre  de  milord 
V..-  j'en  ignore  le  contenu.  M*is  elle  ma  dit/ 
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que  cette  lettre  eft  remplie  de  tendrefle  &  d'ami- 
tié  pour  elle  &  fa  famille.  Je  n'en  doute  pas  j 
c  eft  un  fi  excellent  homme  ! 


LETTRE     L  X  X. 

M.PRICE    A   M.    FALÊLAND. 

Woodbcrry  j  i  Avril. 

iSuiO  KSIEUR,  ^ 

Votre  lettre  du  2  3  du  pafle ,  a  confirmé  la  nou- 
velle que  nous  avions  reçue  de  votre  tragique 
aventure.  Le  malheureux  défunt  n  avoit,  i  ce  que 
je  crains,  que  trop  mérité  fa  deftinée.  Cependant 
je  tremble  ,  en  fongeant  que  par  cette  a&ion  té- 
méraire ♦,  vous  avez  accru  le  nombre  déjà  fi  grand 
de  tos  ofFenfes.  Je  prie  dieu  de  faire  durer  eu 
vous  cette  compondtion ,  de  laquelle ,  par  un  jufte 
fentiment  de  vos  erreurs  ,  vous  me  paroiflez  à 
préfent  être  pénétré.  Il  eft  vrai  que  vous  vous  êtes 
furieufement  écarté  du  chemin  de  la  vertu  ;  &  les 
conséquences  de  cet  égarement  ont  été  terribles  ! 
Cependant  il  dépend  de  vous  d'y  rentrer.  Cette 
idée  doit  foutenit  votre  efpérance  ;  mais  prenez 
garde  qu'elle  n'éteigne  votre  repentir.  Vous  rece- 
vrez toujours  mes  exhortations  &  mes  avis.  Je 
voudrois  bien  en  ce  moment  pouvoir  y  ajouter 

un 


1>E   Ml^S^ST.YpNIY    BlDtJLPHÏ.        497 

jgp  mot  4»  consolation  i  mais  j'appréhende  fort  de 
Voir  Bientôt  arriver  un  funefte  événement  >  qui 
ajoutera  beaucoup '"à  vos'  chagrins  , ad*  rtÀens ,  & 
à  ceuxdes;perfonnes  qui  nous  font  chênes.  Madame 
Arnil  eft  dangereusement  malade.  Sa  douceur  6c 
4*  réfigtfction  fonr^oujours  les  mêmes  ;  mais  fes 
forces  font  entièrement  épuifées ,  &  n'ont  pu  ré- 
fifter  à  la  violence  de  ce  dernier  coup  qui  vient  de 
ble(Ter  tant  de  cœurs  !  Elle  défire^e  vous  voir  /afin 
de.pQufcow  de  ianpfsepcçbo^e,. s'acquitter  *te  ce 
dôyoketfbntiel  de :n9t^  religion,  de  pardonner  à 
<c$9x  qi*tnp*i$  ont  otfenfés.  1 
,  S i. vous  c tes  et)  «af jd'&rc  tranfporté ,  je  vous 
conjura  de  vous;  rendre  incefTamment  à  Wood- 
berry.  Je  fuis  fâché  de  dire  que  ce  fera  U  proba- 
blement le  dernier  a&e  de. piété  que  jpa  digne 
amie  fk  protectrice  fera  en  état  de  remplir*  Ne 
vous  laiifez  donc  pas  vaincre  par  une  mauvaifj? 
honte  ,  qui  vous  pciveroit  d'un  fi  grand  bienfait. . 

Je  ne  c'eflerai  de  faire  les  vœux,  les  plus  ardens 
pour  votre  amendement  dans  cette  vie  ,  &  votre 
falut  dans  1  autre-  - 

Croyez-moi  pour  toujours»  monfieur ,  votre 
très-dévoué  ferviteur -, 

Samvbl  Price. 

Tome  UI.  lh 


.  c;/jt.s,T  T  R  ^  t Xxl    : 

-MADAME-ASKAM 

Je  fuis  chargée  pair  toute  une  famille  défolée* 
'de- vous  apprendre  une  des  plus  affligeifltée  nou- 
velles que  vous  ayez  -jamais  reçue  :  j'efpère  que 
iyous  y  êtes  déjà  préparée  >-&  que 'te  cachée  noir 
-de  cette  lettre  vous  fefardèviâer  ce  quelle  contient 
de  trifte.  -  •"! 

Oh!  ttiadame,^;  ma  maîtreflfe  !  ma -bienfai- 
trice Imfcn  amie  !  caf  elle  Cétoit  !  .. .  mais  e/fe  tf/? 
heureufe,  &  ce  fohi  ceux  qtfi.ont  le  malheur  de 
lui  furvivïe  qui  font  à  plaindre*      ^         c    »•♦    : 

Mifs  Cécile  vouss  à  mandé  ;  madame,  kvec 
quelle  aftreufe  promptitude  nous  avions  vu  la  faute 
de  fa  mère  décliner  de  jour  en  jour  :  nous1  en  étions 
'-tous  témoins  ^cependant  iretfce  admirable; femme 
a  combattu  contre  fon  maUvecun  courage  incori- 
cevabîe-y  ifcais  tnardi  dernier,  fe  trouvant 'beau- 
coup plus  foible  qu'elle  ne  Favoit  encore  été ,  elle 
fut  obligée  de  fe  remettre  au  lit ,  après  s'être  le- 
vée Se  habillée  comme  à  l'ordinaire.  J'étois  auprès 
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ffelle  ;  c*r  je  n'a*  point  quitté  cette  maifon  depuis 
le  recour  de  mifs  Àmil  :  madame  Askam  >  me  dit- 
elle  en  fourianc  ,  &  me  prenant  par  la  main, 
(  j  crois  au  càevet  de  fon  lit) ,  j'ai  un  ftcret  à  vous 
dire  ;  puis  baiffant  la  voix ,  parce  que'  fa  feolm* 
de  chambre  étoit  là;  je  m'en  vais  grand  trâ&n» 
dit- elle ,  ce  dernier  coup  aura  été  pouf  moi  le  coup 
dtf  %*&&<  Je  fos  obligée  d^  tirer  moi*  mcwch<#r  t 
i&  je  ije  £tfs  que  lui  répondre ■:  A  dieu  ne  plaife^ 
madame  !...  Eft-ce  que  vous  m'euvieia  mofl  ter 
pos ,  ma  <hèi?e  Beçtjf  ?  je  cçoyois  que  vous  allies 
«se  féliciter.  ,*  N'en  dîtes  ç}en  à  mes  pauvres  ei**- 
fans,  ajouta-t-elie  ,  ils  a  auront  que  trop  lç  tem« 
^pcès  de  fe  chagriner,  ïiy.  a  deux  chofes  que  |e 
voudrais  bien  ftire  avaiK  dç  mourir  ;  j*  ne  Vôiîs 
dirai  rien  de  Tune  en  ce  moment ,  Tautf  e  ferpic 
fie  voir  Ealkland -,  &  de  meiféconeilier  avec  ki; 
far  en  vérité  ,Jletjry*  FaUsUndeft  autant  Faiseur 
4e  ma  mort  que  s'il  m-'eâ*  *iré  <feu*  halles  de  pi& 
tolet,  comme  il  a  fek  àfif  ?  Bdoftafd.  Ifauvte  mal- 
heureux !  Je  fais  bien  qu'il  fe  répudiera  ma  mort 
quand  il  «$-fà*a  plus  ei*  ^pn  pouvoir  de  h  lui 
.pardonner}  jrvotfdrois  bien  lui  denflér  cette d$*r 
âière  marque:  de.  mon <.  atfe/âÎQP^  sar  j#i  déjà  pris 
ihinde:fe  fortune*  Vousaye*  v« , eônçi^ariHell^ 
laiiettre  qu'il  a  écrire  à  ^.  PcïctfJ  je!  pSJWfe.que 
-fan  repentie  e&fincète  y  &  d#*$îC€ftte  efoyance  ,  fc 
tue  voudrois  pasi  quitter  J**foîfêw  lui  doua^r  fy 
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feule  confolation  qu'il  puifle  à  préfent  recevoir  J 

celle  Rapprendre  de  ma  propre  botfche  que  je  lui 

pardonne. 

Elle  fouhaiu  que  je  lui  fiiïe  venir  M.  Price  ; 
J'allai  le  chercher ,  &  après,  qu'elle  lui  eut  die  les 
raifons  qu'elle  avoit  pour  défîrer  de  voir  Falkland, 
elle  le  pria  de  lui  écrire,  pour  l'engager  *  fe  rendre 
à  Woodberry,  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  poffible.  La 
pauvre  dame  fe  plaignit  d'une  douleur  à  l'eftomac» 
&  de  vertiges.  Je  là  conjurai  de  permettre  qu'on 
fit  venir  un  autre  médecin  pour  confulter  avec  le 
dôâreur  Key.  Ma  bonne  amie  ,  dit-elle  ,  fi  j'iraa- 
ginois  pouvoir  être  foulagée  par  des  fecours  hu- 
mains ,  je  me  croirois  obligée  de  fuivre  votre  con- 
feil  j  mais  en  vérité >  ma  chère,  mon  mal  eft  hors 
du  pouvoir  de  la  médecine ,  &  il  eft  inutile  que  je 
iaiffe  encore  venir  an  médecin  pour  la  forme  ;  je 
fens  que  tout  eft  dit  pour  moi»  Croyez- moi ,  Betty,1 
c  eft  ce  que  j'aurois  fouhaité ,  6c  que  j'aurois  de- 
mandé au  ciel»  fi  je  n'enfle  regardé  cette  prière 
comme  un  crime, 

Elle  déftra  que  mifs  Àrnii  ne  vînt  auprès  d'elle 
•que  le  moins  qu'il  étoit  poffible  ,  dé  peur  que  fa 
Situation  né  l'affe&St  trop  violemment;  mais  mifs 
tCécile  ne  qufttoit  pas  le  chevet  de  fon  lit.  Cette 
aimable  fille!  Qu'elle  a  paiTé  cruellement  fon  tems 
'depuis  quinze  jours  !  heureufement  elle  reflem&le 
4  ion  excellente*  mère  >  tant  par  lç  courage  que 
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par.  toutes  fes  autres  pèrfe&ions.  M.  Prke,  mada- 
me Spillman,  Se  moi  f  nous  faifions  tout  ce  que 
nous  pouvions  pour  entretenir  mifs  Arnil  &  l'em-, 
pécher  d  aller  dans  la  chambre  de  fa  mère  :  nous 
avions  beaucoup  de  peine  i  la  retenir;  elle  vout 
loir ,  difoit-elle  f  prendre  foin  de  fa  maman  ;  n'en 
étôit-ôlle  pas  auffi  capable  que  Cécile?  Sans  doute! 
ma  chère  mifs  ;  mais  le  médecin  a  ordonné  que 
votre  maman  fût  tenue  fort  tranquille }  il  lui  a  dé- 
fendu de  parler ,  &  il  faut  qu'il  n'y  ait  auprès 
d'elle  qu'une  personne  à  la  fois. . ..  Et  pourquoi  ne 
puis-je  pas  être  cette  perfonne  ?  je  me  tiendrais 
tout  le  jour  auprès  de  fon  lit  fans  ouvrir  la  bouche. 
Ah  !  madame  Askam ,  je  vois  bien  qu'elle  ne  m'a 
pas  tout- à- fait  pardonné*. .  Nous  étions  obligés  de 
la  laifler  aller  dans  fa  chambre  de  tems  en  tems  : 
elle  entrait  doucement  >  ouvroit  un  peu  le  rideau 
au  pied  du  lit ,  &  après  avoir  pendant  quelques 
minutes  regardé  dotitoureufement  fa  mère,  elle 
fe  retirait  fans  rien  dire. 

Le  jour  fe  pafla  de  cette  manière  j  nous  ne  pû- 
mes obtenir  de  madame  Arnil  qu'elle  prît  autre 
chofe  qu'un  peu  d'eau  de  poulet  j  car  elle  nous 
dit  qu'elle  avoit  un  dégoût  affreux  pour  toute  ef- 
pèce  de  nourriture  ,  &  réellement  fon  eftoniac 
n'en  pouvoit  garder  aucune  depuis  plufieurs  jours. 
J'aurois  fduhaitc  de  pafTer  la  nuit  auprès  d'elle  ; 
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mais  elle  né  le  voulut  pas.  Ne  craignez  pas  que  je 
vous  échappe  cette  nuit ,  cela  n'ira  pas  fi  vire. 

Quand  je  vins  la  revoir  le  lendemain  matin  i 
elle  me  parut  beaucoup  mieux  j  elle  me  dit  que  fa_ 
douleur  d  eftomac  étoit  pfttfee ,  &  que  Us  vertiges 
dont  elle  s'étoit  plaihte  la  veille  étoient  fort  dimi- 
nués ^  qu'elle  ne  fehfcMfc  plus  rien  ^qu'une  fbiblefld 
universelle  qui ,-  fans  fctte  doulôuteufe-,  k  réduw 
fèït  t  Tétât  d'un  enfant  qui  vient  de  ftafrtè. 

Il  heft  pas  poffible  d'être  plus  calmé  &  plus 
ttànquille  qu'elle  le  fut  tout  ce  jôur-là,  M.  fojce  vint 
la  voir ,  &Y étant  aflïs  auprès  de  foh  lit  :  J'aifongé 
ce  matin,  lui  dit-elle,  à  une  chofe  que  je  voudrai* 
bien  Vous  recommander ,  quoiqu'elle  m'àk  paru 
trop  peu  effentielle  pour  en  faire  mention  dans 
tasôri  tfcftatfient.  Qu'eft-ce  que  c'eft  ,  nia  chère 
damé?  éift-Mi  Priée*..  J'ai  toujours  foaliaité >  dit- 
elle  >  <fa  mener  une  vie  fimple  &  retirée ,.  '&  de 
fort ir  du  monde  avec  auffi  peu  de  pompe  &  d'é- 
clat que  j'y  fuis  entrée  ;  c'eft  pourquoi  je  défire 
-d'^tte  enterrée  avec  le  moins  de  cérémonie  qu'il 
fera  poffible  >  dans  TégHfe  de  la  paroiffe  fur  là- 
quelle  Je  mourrai  :  |*cçî  ctu  devoir  vous  en  avertir  , 
M.  Prie*  y  comme  étant  la  perfonne  à  qui  je  de-» 
vois  m'adrelTer  pour  foire  exécuter  cet  article  de 
«mes  dernières  volontés* .  •  J'efpère ,  madame ,  ré- 
pondit ce  digne  vieillard,  que  je  ne  ferai  jamais 


^portée  4fc  *«mp^f>fleid4v^^q^^ai«8  Voilés  *fe 
ipe  ?$K#fc rif e* •  •  M<?n  <&e^in0ç&eiir , : ttpàt  ma-> 
4wie  AfwU;4iws^v:0u^céla4pb»««è  effarer  pafc 
l!fifp&rfo»  4'une  pl»s^ foipgtte ,  vie?  < Je  crôpk^nfc 
yoU$;  ms  t€>mn®$&*:  mk8*<$ifai$a*  yqu**  ayiè£ 
aflea ^  baçr^H  apifûan  *  de  moi  pQùr  ne  .pairitiâgfci 
«es  que,  fcfe ,  peu?  fovWpmk*  •»:  &c  s*  Jkvpenfe 
I^affilQÉPWit  yiin^dAn^i  )^3ffcU.que;Ijt,viô  qu* 
XPf^ 'Me^^cpnftaramfçitjmepeç  pe  peutvoMS  caitf 
feapcun, lewor^.* .^Jfe'neVp^d^^^  me  retu, 
dre  coupabk-  de  pf^om^çiop  :y  içp^ndic.  mad^qi^ 
AmU;/cepeadatit  j'ai  une  exttême  fatisfa&ion  de 
fouvçiià^2itbt^\i^J^n]chteV\xp  de  tout$ 
ma.viei  je.né  me  fptfviens  point  d'avoir  jamay 
commis  VQlpnjcaiçem^nc  aucune  aâion  contraire  4 
ce  que  je.devcâs  à  mon  créateur,  M.  Price  levage* 
yeux  Çcrlçs*  maints  au  ciel  en  allions  de  grâces»  Jç 
fais,  cpntinua  madame  Arnil  ^qu'il  ell  plus.  d:u^ 
fagp;,  #:  pqutrçtre  auffi  plus  convenable  ,  mçaof 
aux  ,geos  de-  bien  >  lorfqu'iU  voient  leur  fin  sapr 
procher,  de  s'accufet  eux-mêmes  comme  de  grand? 
pécheurs  j  mais  ne  leur  eft-il  pas  bien  aifé  de  & 
revêtir  de  la  robe  de  l'humilité ,  &  de  prendre  l'air 
ft  les  regards  de  la  pénitence,  pendant  que  leur 
cœur  peut-être  ue  peut  fentir  de  componâien  jéelle 
pour  des  fautes  qui ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  leut 
ont  paru  trop  légères  pour  les  expier,  &  dont  ils 
ne  s'accufént  en  ce  moment  „  que  pour  fe  confor- 

V  li  iv 


iwer^à  l^ttfagfr  coHjmiiti v? 7  #  [lâ  Unft  heure  qù* 
ceux  dotitla  Côrt^WflcSàl  Féell€mefit:trc^bjée,: 
cherchent' de  lâ/«côttfolriten^rdtfteW  humbk  'aveu 
4e  leurs-' £ka tes  ;  mais  ft  *ptètf  ttrffc  feXa<îW  recherche 
faire  dans  nos  derniers  tîiotfifens,  ce  aucune  paffioîr 
né^toïf  Tious  diftlaif^y  lâ^aôedA  fcfejëf  ëiiérteur- 
*oUs  fédufife , notre  àm^  f^ut5  avcAi^r  à^ilé-Wêftl^ 
Qu'elle ;  s*eft  acquitta  ifc  r:f<£ri  devoir  7  laîlfofcs-là 
fcàtttetnertt  publier  fbn^nhêfêëhêë'l  hon.pàr-ïâcune 
oftëhfcàtion  ni  pour  fe  glorifier  <fefe  vcfrcu  y  :ife8# 
pdur  donner  à:  nos  amis  Y  qui  peut-êfre  Vif-* 
fligent  trop  for  notre  :foft,  la  jjlus~«an3é 'cbn- 
folation*  &  la  mieux  fondée  qu'ils  puilTèfct  ire-i 
fcevoiâ  ;  &  c  efl>lâ ,  morf  -iihôr  ifcbhâéuf  ;  l'unique 
taifohqtii  *  m'engage  à  vous  dire  qiïê  je  n'ai 
point  de  peut  de ~  mourk.%..  Je  le  crois,  ma- 
dame,  &  je  fuis  auffi  convaincu  du  motif  qui  vous 
iair  pâtler  àinfi  '-r  que  du  faît  même  ;  cepèhdant 
Vous  -êtes  encore  dans  la  jeunefle,  &  il  ëft nature! 
T/Sfiefùs  armis^défirenr...;  Quoi?  mon  cher  mon- 
ïiéur^qiieje  traîne  encore1- quelques -années  Une 
viemiférabteî  &  que  j'aie-,  foivaflt  toute  appa- 
rence vies  infirmités  dé  la'vieillefle  pour  furcroîc 
à  mes  infortunes?^ Non  ^  non  >  mon  digne  ami, 
ceux  qui  m'aiment  fincèrement  ne  doivent  pas  fou* 
Imiter  de  voir  mes  jours  prolongés  :  je  regarde  au- 
jourd'hui l'ordre  dç  quitter  cette  vie  comme  un 
plus  grand  bien  qu'aucun  de  ceux  que  j'y  pourrais 
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goûter  déformais.  Vous  favez  que'  f  ai  eiïuyé  bien 
des  fortes  de  chagrins  $  &  quoiqu'il  ait  pu  m'arri-; 
ver  -deibuhaiter  lamort ,  lorfquè  mon  impatience*' 
«toit  plus  forte  que  ma  foumiffion^  cependant^ 
dès  que  je  redevënôis  plus  calme*  je  fentois  tou- 
jours quelque  chofe  qui  me  rappelait  à  4a  vie» 
quoique  lien  que  jeh'aurois  pu  voir  rompre  fané 
regcetf  &  je  trouvais  en  y  réfléchilfant ,  que  j* 
n  âuroiïj  pu  mourir  entièrement  réfignée  j  mais  au- 
fjorcFhai  tout£ft  £ai  pour  moi  :  trompée  comme 
je  le  fais  dans  mes  dernières  efperânces ,  qu'eft-ce 
qui  pourront  encore  m'âttacher  en  ce  monde  ?  Laif- 
fez-moi  donc  le  quitter  >  tandis  que  mes  èfpérance* 
pour  Fautre  font  dans  toute  leur  vivacité ,  tandis? 
que  le  fouvenir  cruel  de  mes  derniers  malheurs 
tne  Fait  regarder  la  mort  comme  la  plus  grande 
faveur  que  le  ciel  puitfe  m'accorder.  Voilà  Pufage, 
tnoii  èhermotifieuÉ*^  que  je  voudrois- bien  faire  de 
mes  afflidions  j  je  fouhaite  quelles  vœux  de  mes 
amis  foieht  conformes  aux  miens,  &qu'auiiets 
de  murmurer  en  •  voyant  fi -rôt.  trancher  le  fil  de 
mes  jours ,  ils  rendent  grâces  à  là  providence  de 
ne  les  avoir  pas  prolongés. 
-  J'ai  été  en  état ,  madame,  de  vous  rendre  la 
tonverfation  de  cet  ange  fur  la  terre  >  grâce  à  M. 
Price  qui ,  après  i  avoir  quittée  ,  écrivit  mot  pour 
mot  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  die-,  Se  me  permit 
d'en  prendre  une  copie. 


Elle  p$&  Je  refte  de  ce  jour  &  le  kt\Atnmti& 
p$^pçès,d*rç$i4;feieftie  ér*t<  N<^  commercions  à 
nous  flatte*  &  quelque  éfpgir  ?iah$  ofer  même  ej* 
pa^Jerà  madame  :  A  rjoil.:  fon  efpé*ance  &  lafflofte* 
dilM*J?J^*fg^  • 

,  Eile  canfècVa^faiçem^  fa  douceur  ôf&nasj$* 
&  feu*  *$e&et  jd'c«e  .^MtV  <ettf  a*  montr*  pas  1» 
Hioindre:  apparence  de  çkagûu  ni;  d'impatience* 

douc^menc  d  un  f  iyigfrû  lWre;  je  ne  &ri*  nîma$ 
m  douleur  &  f*  ce n'étoiém  de  certains  avettifle* 
nien*  qtfe  }'»i  U-ded*rrtà  (m^wam-ia  main  fucfon 
«pur,)  flaque  jene  puis  décatie*  Joints  à  cure fbi^ 
fel  feflfe  iytjbtelfôlfo:  qufi  augmente*  Phèdre  en  heure  3 
je  f#tois  w,4onlP  *&&  «§#  i^liyr^ine^Jût  &  pro* 
çbaine;  maisjfe  fuk  sûre,quje  ttia  <ache  fera  fini* 
fan$  urt  jô^r  o^dfeux»  Quoiqu'il  efr  foit ,  je  vou* 
dfoifr  bfen  4rie4wfdaœe  B. <;^ en, ^informée  aves 
ttétiagëtoen*  4  j^i  déjà  prié  Cécile  de  la  prépare* 
i-cdt  événement  par  une  féconde ;  lettre.  }  car  lôff- 
qU'elle  écrivis  la  pceinieFe  ,  figr^ois  combien  dô 
t#m  le  (fei^tut  [péUKçgt  d$retf,  :  -  • 

Elle  parla  plusieurs  fois  de.  M,  Falkland ,  par 
l^iffahc  efaindre.iju*il  ne  vînt  p^s3  ou,  ce  qui  fe~ 
toit  £is,  quji.nVrivâ*  trop  tard;  car  ceft  pour 
V4aoK>urr<le:laK  principalement  *  dit-elle ,  que  Je 
defue  deie.voir, ., 

M.  Falkland  arriva  ici  vendredi  au  fou  }  il  fut 
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obligé  de  s'y  faû$  pptfter  en  litière.  Il  avoir  eu  une 
fièvre  violente;  fa  plaie  étoit  fi  dangereufe  f  que 
les .  chirurgiens  avoient  cru  ,  ;  pendant  quelques 
j*mrs*  qu'il*  feraient  dans:la  néceffité/de  lui  cou- 
per le  bras.  11  étoit  d'une  fi  grande!  foible(fe ,  qu  il 
n'auroit  pu  fputefiir  le  mouvemenr  d'aucune  eutffc 
voiture  que  4tf  colle,  dont  il  fit  ufage*       i       , ,  % 

On  avertit  •  madame  Arnil  qu'il  étoit  arrivée  J'<ft 
fois  bien  aifejidtt-eUe»  car  je  penfe  que  demaàri 
c'eut  été  trop  cardé  Les  .deux  irçifs  Arnil  croient 
éa^ce  moment  dans' fa  chambre;  madame  Armi 
leur  a  voit  dk  qu'elle:  attendoit  Falklând.  Qiiand 
on  lui  eut  dit^quîlétok  au  bas  dé  l'efcalier  $  elle 
leur  demanda  fi  dites,  votiloientrcftet  pour  le  voir; 
ou  bien  le  réciter.  Elles  demahdèxent  à  leur  wi* 
inan-la  permiiBonid^  ccfte^!.fUè  pria  M.  PricS 
d'aller  au-devànt  de  ïaikiarid  ,  i  defiinn  »  je  ieiup* 
ppfe ,  qu'il  put  préparer  ce  jfeime .  malheureux  à 
fôutenir  une  fi  t^erriblj?,  entrevue;  car,  fans  doute  $ 
il  ne  s  attendoit  pas  à  voir  les  doue  .filles  de  ma- 
dame ArniL 

Mifs  Arnil  fe  retira  dans  un  coin  de  la  charn^ 
bfequi  étoit  obfpittçi  £ar  uç  paravent,  de  façorf 
qqil  n%çtoiç;pjL^)aiCe;  de.  la  recpnnoître;  elle  s  affic 
&  fe  couvrit  le.yifege  de  fon  mouchoir.  Mifs  Gé* 
elle  garda  fa  place  au  chevet  du  lit  de  fa  mère; 
mais  Je  m'apper^s  qu'elle  changea  M  èouleur  plur 
£$i*r$  fois. . .  No*te  «tendions  tous  en  .filence.  Le 
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tetns  que  Falkland  employa  à  monter  l'efcalier  mê 
parut  long  ;  cependant  je  redoutois  de-  le  voir,  & 
quand  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  k  chambre ,  je 
frifïbnnai.  M*  Price  entra  le  premier ,  M.Falktaftd; 
le  fuivit  à  pas  lents ,  fon  bras  gauche  enveloppé; 
dune  écharpe  noire \  il  avoir  Pak  de  qpôlqu on 
qu'on  vient  de  tirer  du  tombeau*  bîifs  Cécile  fo 
leva ,  &  lui  fit  une  efpèce  de  révérence ,  fans  par- 
ler :  elle  fut  le  premier  objet  qui  <lui  frappa  les* 
yeux  en  entrant  j  mais  il  les  détourna  ^prompte- 
ment,  comme  ne  pouvant  foutenir  fa  vue.  Oh!» 
madame ,  fi  vous  aviez  pu  le  voir,  vous  auriez  * 
malgré  routes  fes  fautes,  eu  pitié  de  ce  jeune  in- 
fortuné! fon  beau  vifage  fi  changé  !  fa  contenance 
fi  trifte ,  fi  abattue  !  il  s'approcha  en  tremblant  des 
lit  de  madame  Arnil*  puis  fe  jetant  à  genoux ,  il 
fe  cacha  le  vifage  fur  le  couvre-pied,  &  fondit  en 
larmes.  La  pauvre  damé  elle-même  parut  exceffi-^ 
Ventent  émue;  elle  mit  une  de  fes  mains  futli 
tète  de  Falkland,  &  refta  quelque*  tems  fans  pou- 
voir prononcer  un  mot.  Mifs  Cécile  ne  put  fe 
contraindre  davantage ,  &  elle  pleura  à  chaudes 
larmes.  La  pauvre  mifs  Arnil ,  qui  dé  fon  coin 
àvoit  obfervé  ce  qui  fe  paflbit ,  fe  mit  à  fanglot* 
ter  fi  fort ,  que  je  craignis  qu'elle  ne  fuffoquât  >  & 
f e  courus  à  fon  fecours  :  elle  me  fit  figne  qu'elle 
n'a  voit  befoin  de  rien  ;  puis  fe  levant ,  &  allant 
tout  doucement  f*  mettre  fous  U  rideau  du  pied 
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•du  lit  de  fa  maman  ,  elle  fe  baiffa  ,  les  bras  éten« 
dus  vers  M.  Falkland  v  paroifTant  avoir  envie  de 
le  relever ,  &  ne  pas  lofer ,  fes  larmes  coulant 
toujours  abondamment.  Madame  Arnil  à  la  fin  > 
Tompk  ce  filence  couchant;  mais  le  fon  de  fa  vois 
avoit  quelque  chofe  de  plus  touchant  encore  ;  il 
étoit  interrompu  &  inégal  j  c'étoic  la  voix  de  la 
tendrefle  mêlée  de  douleur.  Je  ne  vous  ai  pas  fait 
venir  f  Roland  y  pour  vous  mettre  en  cet  état, . .  ; 
Je  crois  que  vous  vous  repentez  des  malheurs  que 
vous  avez  attirés  fur  ma  famille,,  ♦. Je  ne  Vous. en 
veux  point  de  mai...  «Je  vous  pardonne  de  toute 
mon  ame  ;  ce  moment-ci  neft  pas  fait  pour  les 
reproches.: . .  Je  voudrais  bien  vous  confoier ,  fi 
je  le  pouvoisr**  Eh  !  comment  le  pourriez-vous  f 
madame? dit  Falkland  en  relevant  la  têtejpenfe*- 
vous  que  tes  objets  que  j'ai  devant  les  yeux  puiiTent 
fervir  à  ma  confolation  ?  Oh  !  non ,  non  9  quoi* 
que  j'aie  perdu  ma  vertu ,  je  riak:  pas  perdu  mes 
fentimens^-  Vous  devez  me  priver  de  la  mé- 
moire ,  de  la  raifon ,  de  l'humanité ,  avant  de  me 
parler  de  confolation  !  Il  eft  naturel ,  dit  madame 
Arnil ,  que  vous  ayez  du  regret  de  votre  mauvaife 
conduite  $  mais  ce  fentiment  ne  doit  pas  être  porté 
à  l'excès.  Je  voudrois  bien  attribuer  votre  f^ute  à 
la  jeunette,  à  la  paflion ,  mais  fur-tout^aux  mau- 
vais confeils  &  aux  mauvais  exemples  :  ne  voua, 
.regardes  donc  pas  comme  ^bandoqné  au  mal ,  mais 
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«florcez-vous  plutôt  pat  votre  conduite  i  l'avenir 
de  séparer  le  paftL  Jedis  cela  relativement  à  vous- 
même  ;  car  quant  à, moi  &  à  ces  deux  énfans,  il 
|i  7  a  point  de  réparation  en  votre  pouvoir. .  •  Le 
mal  eft  fans  remède  ,•  &  la  feule  confblation  que 
je  puitfe  vous  offrir  *  eft  de  vous  attirer  que  je 
vous  pardonne  de  toujt  mon  coeur.  C'eft  pour  cela, 
feulement  que  j'ai  fouhaité  de  vous  voir,  parce  que 
|'ai  penfé  que  cette  afluifoftce  de  ma  part  pouvoir 
adoucir  vou&e  peine.  Je  vous  répète  donc  que  je 
quitte  la  vie'  avec  left  mêmes  fentimens  de  cen- 
dïeffe  maternelle  que  je  pris  pour  votre  enfonce 
foifyie  votre  digne  père  h  commis  à  Mes  foins... 
Jferpenfe  ,  ajôuta-t-èlle ,  après  avoir  fiait  une  lon- 
gue paufe,  comme  pour  fe  remettre*  de  l'émotion 
que  ce  dernier  fouvenir  lui  avoit  cauftfe  ,  je  penfe 
que  je  puis  prendre  fur  moi  dfe-  vous  aflurer  que 
mes  deux  filles  vous  pardonnent  auffi  fiïicèrement 
que  je  le  fais  z^Qu'en  dites- vous  b  mes  enfans  ? 
Mife  Cécile  fut  la  première  à  répondre,  &  fe  le- 
vant auprès  du  lit  :  Quant  à  moi ,  madame,  dit> 
Cille,  je  fuis  la  moins  offenfee  ;  mais  fôt~il  beau- 
coup plus  coupable  envers  moi ,  votre  exempte 
m*apprendroit  à  tout  oublier  ;  c'eft  potihjaôi  doré- 
navant ,  Falkland  ,  vous  pouvez  me  Regarder 
comme  votre  fœut;  mais  pour  aucun<  antre  lien  > 
qttâttd  vous  feriez  demain  en  liberté  ,  arque  tous 
mes  parens  confentireient  a  notre  union ,  fy  rë» 
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«once  pour  jamais...  Je  t>  oferois  pas  nofc  plus  j 
penfer ,  répondit  M.  Falkland. .  4 .  Et  vous  ,  ma 
chère ,  die  eetté:  admirable  Femme  à  mifs  Arnil , 
ne  voulez-vous  pas  aijffl  pardonner  i  ce  pauvre 
Roland? . . .  Ah  !  maman ,  je  n'ai  pokft  de  reffen- 
«méat  qontfe  lui..v;  $e  n'en  ai  jamais  eu.i.C'eft 
moi  qui  devrois  lui  demander  pardon;  (ans  moi  il 
«uroit  pu  être  heureux  4  ma  «pauvre  Cécile  Suroît 
-pu  Être  héureufé ,  8c  vous  auffi  *  mamah'Pmaïs  Je 
vous  ai  tous  mis  'au  défefpoir  !  Cependant  >  en  vé* 
rite ,  Roland ,  je  ne  comptois  pas  vous  féparer  de 
Votre  amour. . .  J'àvôi»  pris  ia  réfoluriôn  de  motr- 
îrir  en  filence. . .  Je  ne  fois-comment  j'ai  pu  le  rom«- 
'pre  ;  il  <  faut  que  ce  jbur-lâ  j'aie  été  faîfie  par  une 
"affreufe  diftraéHoh.  Pardonnez-moi ,  monfieur ,  je 
-vous  prie  5  pardonnez-moi  !  &  elle  tenoit  fes  mains 
•élevées ,  fixant  fes  beaux  yeux  avec  un  regardîfùp- 

pliant ,  fur  le  vifage  de  Falkland.  ..Oh  !  dieu  ,' 
's  ecria-t-il ,  joignant  les  mains ,  il  eft  juftè  que  mon 

châtiment  foît<  proportionné  à  mes.  crimes  ;  cepen- 
dant je  ne  puis  Iè  fupporter!...  11  fe  détourna  Ôc 
•s'éloigna  d'elle  dans  l'excès  de  fon  défefpoir.  Elfe 

lefûivit/...  Une  veut  pasr  me  Tepondte,  maman! 

Je  ne  fuis  pas  étonnée  qu'il  foir  fâché  contre  mof; 
'cependant  je  voudrais  bien  être  sftrë  qu'il  ne  irie 
;hait  point  ! . . .  Parlez-lui ,  dit  madame  Atnïl  (Fume 

•voix  entrecoupée  de  fanglots. .  .Prenez  pitié  d'elle?* 

vous*  voyez  en  quel' écat 'elle  eft,  M.  Falkland  fe 
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jeta  àfes  pieds  :  Non ,  trè**hère  mifs  Arnii, dit-il,' 
Falkland  n'eft  pas  un  ihffîiftte  tel  qu'il  faudrait 
l'être  pour  vous  haïr  !  il  vous  eftime  ,  il  vous  refV 
pefte,il  vous  révère  plus  que  jamais  j  &  s'il  évite 
vos  regards,  c'eft  la  honte  Se  non  le  reflTsntinleflf 
qui  en  eft  caufe.. .  Mifs  ÀrnjL  preflfa  légèrement 
avec  fes  doigts  une  des  mains  de  Falkland...  Jç 
fuis  donc  fatisfaite ,  dit-elle ,  &  avec  un  regar4 
content,  elle  le  quitta  &  alla,  reprendre  fa  place 
/ous  le  rideau. 

Nous  étions  tous  exceflivement  émus  4e  cette 
fcène.  Vous  pouvez  juge*  x  madame ,  combien  la 
pauvre  mourante  en  étoit.  afètfcée.  Je  m'approchai 
de  fon  lit  j  elle  étoit  tout-à-fait  épuifée  ,&  fon 
vifage  étoit  couvert  d'une  fueur  froide.  Je  k  con- 
jurai d'effayer  de  prendre  quelque  chofe  \  elle  prit 
Un  peu  d'eau  &  de  vin ,  avec  quelques  gouttes 
fortifiantes. 

J'ai  à  préfent ,  dit-elle ,  fait  la  moitié  de  mon 
ouvrage  j  fi  je  puis  achever  l'autre ,  je  mourrai  en 
,pai*.  Cécile ,  ma  chère  ,  venez  ici.  Mifs  Çécilp 
s'approcha,  &  madame  Arnil  ayant  tiré  une  lettre 
de  defïbus  fon  oreiller.  :  Voilà ,  dit- elle ,  une  let- 
tre de  milord  V* .  ï  c'eft  celle .  que  je  vous  dis  il  y 
a  quelque  tems  que  javois  reçue. M.  Price  voudra 
bien  nous  la  lire  tout  haut,  afin  que  nous  pufflions 
tous  entendre  ce  qu'elle  contient.  M.  Price  la  lut» 
Vous  en  avez  ci-jqint ,  madame  >  une  çopip. 

''''*   J* 
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•ï  Je-n'ai.pas  voulu ,  dit  madame  Arnil  à  mifs  Cé- 
cile ,  vous  communiquer  cette  lettre  avant  dè<ton-< 
noître  vos  fentimens  pour  Falkland.  Je  me  fuis 
contentée  de  répondre  à  miiord  V. . .  que  je  preft* 
drois  mon  rems  pour  vous  faire  part  de  fa  lettre  $ 
f"Voici  le  tems,  Cécile-»  que  j'ai  choifi.  Je  viens  d$ 
Vous  entendre  déclarer  que  vous  renoncez  à  toute 
tiriion  avecîalklandj  il  eftici  préfentj  votre  feu* 
y  eift  auflîî ,  &  deux  de,  nos  bons  amis  :  voulez-vou*# 
nu  chère  Cécile ,  voulez- vous  donner  à  votre  mère 
'mourante  la  confolation  de  j)enfer  quelle  laiflfe 
Ton  enfant  fous  la  protection  de  ce  digne  lord?  Si 
votre  cœur  y  trouve  ^encore  de  la  répugnance,  je 
ne  veux  en  aucune  façon  vpus  contraindre  >  nufe 
fi  vous  croyez  que  vous  puiffiez  être  heureufe  aVfec 
le  lord  V...  .promettez-moi   de  lcpoufery  Mi(s 
Cécile  fe  mit  à  genoux,  &  prenant  une  des  main* 
de  fa  mère ,  quelle  baifa  tendrement  en  l'arco* 
ïant  de  ïes  larmes  :  Oui,  ma  très-chère  maman» 
Je  vous  le  ^promets  en  préfence  de  tous  ces  té- 
moins.  Je  refpe&e  miiord  V...  c'eft  l'homme 
du  monde  que-  j  eftime  le  plus ,  &  s'il  eft  toi*- 
jours  dans  l'intention  de  moffrir  fa  main ,  je  la 
recevrai  avec  reconnoiflance.  Je  vous  remercie^ 
mon  amour,  dit  madame  Ârnil  ;  mon  ouvrage  eft 
fini  k  préfent.  Elle  demanda  fon  teftament ,  eo 
difant  qu'elle  avoit  quelque  chofe  à  y  ajouter  j  ell* 
me  dit  de  le  prendre  dans  le  tiroir  dun  petit  fe- 
.*      Tome  III.  Kk 
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trrétairé  auprès  de  fon  lit ,  où  je  le  trouvai  plié.  Je 
•le  lui  donnai  avec  une  plume  Se  de  l'encré  ;  ic 
l'ayant  rhife  à  foh  féaht ,  avec  des  oreilïeirs  der- 
rière elle,  elle  écrivit  quelques  lignés  ;  puis  re- 
pliant le  papier ,  elle  le  ihit  entre  tei  màihs  de 
fA.  Price-,  eii  lui  difànt  :  le  Voué  prié  que  mon 
frère  Éidulphë  fâche  que  feci  a  été  ht  dernière  ac- 
tion de  ma  vie  ,  êc  dires-- lui* . . .  Elle  s'arrêta  tout 
court  ^  comme  fi  elle  eût  été  interrothpûe  par  quel- 
que émotion  fubitfe  & "extraordinaire  \  Une  telle 
rougeur  fe  répandit  en  même-reftïs  fur  foh  vifage; 
Se  fes  yeux  qui  étoieht  auparavaht  foibles  &  lan- 
^uiflans ,  parurent  *n  un  inftant  aVoit  repris  rout 
leur  fèu^  je  ne  vis  jamais  une  figure  âiilîi  animée  : 
elle  fe  remit  à  foh  féaht  àvefc  vivacité ,  les  bras 
lêtehdus  &  tes  yeux  fixés  vers  te  dteî,'  8c  s'écria 
^uh  ton  de  vbix  affez  Fort  :  Jëfuïs  prête  ?  puis  re- 
tombarit  doucement  fut  foh  oreiller  ,  elle  ferma 
Jfcs  yeux  &  expira  fani  faire 'ehtehïifë  un  fôupir... 
Oh  !  madame,  ce  n'étoït  pas  îà  ftioft  d'une  créa- 
tute  humaine ,  c'étoit  le  reto*ur  d'un  eiprit  bien- 
heureux dans  fa  céieftfe  patrie!  tfoas  étions  tout 
autour  de  fon  lit ,  hôs  regards  ayant  comme  ma- 
«■drinalement  fuivi  les  Sens  ;  enfin  les  tournant  fut 
elle  ;  M.  Price  dit  :  Cet  ange  eft  à  préfent  dans  le 
lieu  de  fon  repos  ;  elle  a  quitté  la  vie  avec  la  même 
dignité  qui  a  toujours  accompagné  fes  actions.  Je 
~fcè  penfois  pas  d'abord  qu'elle  fût  morte  j  mifs 
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Àrnil  fut  dans  la  même  erreur  j  &  voyant  que  fa 
maman  ne  remuait  pas  *  Quel  doux  fiîmmeil,  dii-» 
elle  i  Se  comme  il  eft  v*nii  fubitemont  !  Ma  pau- 
vre maman  !  nous  l'avons  fatiguée  en  k  faifknt 
pafteq  fr**"  j'efpète  que  i«  fommeilllii  fora  du 
hkh  :  pf étions  garde  de  l'éveiller*  Ailo'ta ,  Cécile  > 
taiflforts-la  repofet  «j  madame  Àskam  Voudra  bien 
refter  auprès  d'elle.  ;  ""-- 

Mifs  Cécile  lie  répondit:  rien}  mai*  dormant  un 
bras  à  fa  fecur ,  Se  dé  1  autre  fe  couvrant  lé»  yeux 
de  fên  mouchoir  ,  elle  fè  laitfa  conduire  bon  de  la 
chambre  par  mifs  Àrnil,  qui  tournant  la  tête  e» 
foatiant  f  •  regardôir  fa  mère  d*un  ait  content* 

M.  Falkland  demeura  immobile  ara  pieds  du 
lit  5  les  ^eux  doulourèftfemettt  fixés  far  le  côrpi 
inanimé  de  celle  qui  lui  avoir  été  pk*  qu'un*  mère  ; 
de  celle  dohtil  avait  abrégé  les  jours  par  tu»  con- 
duite dont  U  fentoit  eh  ce  moment  le  regret,  le 
plus  amer.  La  promptitude  de  fon  trépas ,  (  car  peu 
d'infttms  auparavant  nous  naYiôn*  remarqué  aucun 
fymptome  d une  mort-  fi  pfbchairfe ) ,  lavait  faifi 
d'étoïknémeht  i  U  1a  tegàrdâ  fans  parier  pendant 
quelques  tnkiùtesj  puis  fitabàfcdohitent  i  fon  dé- 
iefpoir  jurfqu'à  en  devenir  forkux  ,  il  fe  frappa  la 
poitrine;  K  * 'arrachant  à  ptëighéè  le$  cheveux  t 
Ceft  donc-là  5  dit-il ,  là  cortfolation  que  je  pou* 
vois  efpérer  en  venant  fci  !  d-kteiéffioifide  la  ruine 
Jcdela  défoiation  que  fiai  mdi-mèmè-câttféel^oM 

K*ij 
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fidère  ton  ouvrage ,  Falkland  !  Vois  quel  eft  le  firuît 
de  ton  horrible  perfidie  !  N  ctoit>ce  donc  pas  afle* 
d  avoir  tourné  Pefprit  de  la  plus  aimable  fille  !  fal~ 
loit  il  encore  ajouter  à  ce  crime  celui  de  la  rendre 
orpheline  !  Puis  fe  jetant  fur  le  corps  de  madame 
Arnil  :  C  eft  ma  vie  ,  dit-il ,  ma  maudite  vie ,  qui 
devoir  être  facrifiée ,  &  «ion  parcelle  de  la  femme 
la  plus  accomplie  ! 

r  M.  Prke  1  ayant  pris  pat  la  main  pour  lobliget 
a  fe  relever  :  Ayez  plus  de  refpeâ; ,  dit-il,  pouc* 
ces  préciebx  reftes  j  ne  les  outragez  point  par  les 
«sçpreflions  d'un  défefpoir  inutile.  Je  vous  conjure  * 
monfieur ,  de  vous  retirer  avec  moi  :  cette  cham- 
bre doit,  être  laiffée  à  la  garde  de  madame  Askam 
Se  nies  femmes  de  madame  Arnil  ;  nous  devons 
tous  deux  en  fortir.  Enfuitè  ,  par  un  mouvement 
qui paroMbk  involontaire  ,  s'étant  incliné  vers  le 
lit, il  prit  le  bras  de  M.  Falkland  ,  &  le  fit  fottir  * 
quoiqu  avec  beaucoup  de  peine. 

Je  viens,  madame  ;  de  vous  rendre  un  fidèle 
compte  dés  derniers  momçns  de  madame  Arnil. 
Je  crois  que  vous  favez  qu'elle  avoir  à  peine 
«gaterhuic  ans  ,  &.  qu'elle  avoit  confervé  en 
gtande  partie,  cette  rare  beauté  qui  a  voit  été  d 
admirée  *ian$  fa  jeunefle.  Nous  n'avons  appris  fa 
mort  àmif$  Arnil  que  ce  matin;  ççcte  nouvelle 
ta  jetée  dans  un  accablement  affreux.  Les  paroles 
jaôcpetiyenc  exprima  le  .chagrin  qui  eft  répandit 
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'dans  toute  cette  maiion.  Je  compte  avoir  l'honneur 

de  vous  écrire  encore  dans  quelques  jours  ;  car  il 

n'eft  pas  à  préfumer  que  là  pauvre  mifs  Cécile  fait. 

en  état  de  k  faire.  M.  Price  a  écriç  aujourd'hui  & 

fir  Georges  Bidulphe  ,  pour  l'informer  de  notre* 

terrible  perte.  Je  vais  donner  cette  lettre .  au  do- 

trieftique  qui  porte  celle  de  fir  Georges*  Dieu  veuille 

vous  conferver ,  madame,  à  M.  B.«.  &  à  votre 

chère  famille.  Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeéfc  * 

madame  ,  votre  ,  &c. 

Marth^  Asxam. 


.LE  T  T  R  E    L  X  X  IL 

Copie  de  la  lettre  que  le  lord  V«.*  écrivit  à 
madame  À  mil  peu  dç  tems  avant  fa  mort^  fr 
qui  étoit  renfermée  dans  la  précédente. 

Londres  ,  %6  Marc. 

J\XA  DAME, 

J  ai  appris  hier  par  fir  Georges  Bidulphe  >  le  fa* 
tal  événement  arrivé  depuis  peu  dans  votre  famille. 
J'en  ai  été  touché  plus  que  je  ne  puis  vous  l'expri- 
mer ;  8c  j'irfe  en  ce  moment  du  privilège  d  un 
homme  honoré  de  votre  amitié ,  pour  mêler  en 
cette  occafion  ma  fincère  douleur  à  la  vôtre.  Croyez* 
moi,  madame ,  quelques  flatteufes  efpérances  que 
mon  cœur  pût  me  fuggéret  ea  un  autre  tems  j  la 
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pitié  ,  <Uas  <retto  çiteûnftaaitë*  me  défend  de  .le» 
écouter }  &  fens  vouloir  triompher  Je  M*  FalkLanâ 
comme  ?un  rivai, ou  le  blâmer  compie  coupa- 
blé,  je  ne > pois  m'empêcker  Savoir  pour  lui  Ix 
compaâlon  que  mérite  £011  infortune. 

Vous  favez ,  madame ,  que  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  parvenir  &  fermer  une  union  à  laquelle 
je  croyais  que  le  bonheur  de  la  plus  aimable  det 
femmes  étoit  attaché.  Vous  me  rendrez  donc  la, 
jufticede  croire  que  je  regrette  fînçècemegt  la  perte 
de  fes  efpéranccs.  Pal  afpiré  au  bonheur  de  poffé- 
d&  foncBwt>qui4n*-étâ  £êtu£L  Cepeniaiu  elle 
a  daigné  me  &vprife_r  de  fon  amitié  9  de  fon  efti- 
me,  de  fa  confiance;  Je  m'efforcerai  de  tes  confer- 
Ver  comme,  dee  jettes  d'attente  &r  Jefqaelles  js 
pui$.  fonder  mes  efpér*ac$*  pour  l'avenir. 

Je  n  ofe»  qtiam  à  préfet* ,  m  étendre  fur  ce  fu- 
jet.  Je  me  borne  à  vous  fupplîer  de  m'bonorer  de 
vos  commandemens ,  iï  vous  me  trouvez  bon  à 
quelque  chofe  pour  votre  ferviœ  >  oa  pour  M- 
FalklânA'  :     ' 

Je  fuis ,  Madame  >  Sec. 

¥•  •  • 
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LETTRE     LXXIII. 

.        }A  A  P  A  M  5    AHAM 

A     MADAME     CÉCILE     B... 

ItjLAd  a  m  e, 

Je  dois  comtpencer  par  vous  dire  que  \$%  deu* 
mifs  Arnil  font  à  préfenç  en  ^qflî  bonne  fent4 
qu'on  pouvoir l'efpfrer ,  va  lç  perrible  cçup quelles 
viennent  de  recevoir  i  ni  l'une  pi  l'autre  néanmoins 
ne  font  encore  forties  de  leur  appartement  ;  elle* 
n'ont  point  vu  M.  Falkland  depuis  la  morç  de  legr 
mère,  quoiqu'il  fou  encore  dfùis  la  maifon  j  car 
il  fut  faifi  dès  je  lendeipain  ,  du  retour  de  fa  fiè- 
vre ,  &  n'a  pas  encore  pu  quitter  le  lit  \  j'efpcre 
cependant  que  &  vie  a'eft  pat  m  danger.  Sir  Geor- 
ges 3idqlphç  arriva  ici  Je  jpur  d'après  qu'il  eut  reçu 
la  lettre  de  M»  Priçe  :  il  jRi;  vivement  affedé  en 
entrant  dans  cette  m^ifon  }  &  lorfqu'il  vit  fes  deux 
nièces ,  il  pleura  amèrement ,  &  s'efforça  avec  beau* 
coup  de  tendrefle  de  les  confoler. 

Il  défira  de  voir  fa  faux,  &  je  le  conduits  dans 

fa  chambre ,  pu  étoîent  madame  Spillman ,  la 

.femme  de  charge  &  h  femme  de  chambre.  11  fixa 
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les  yeux  fut  elle  pendant  quelques  inftans  avec 
beauceup  de  tendreflfe.  Voyez  !  madame  Àskam  >. 
dit-il,  cette  pauvre  petite  mafle  de  terre.  Nous- 
nous  fouvénons  tous  deux  de  1'àvok  vue  la  gloite 
&  L'ornement  de  fon  fexe  y  elle  x  facrifie  le  bon*- 
heut  de  toute  fa  vie  à  un  trop  rigide  devoir,  & 
enfin  fa  vie  même  a  été  facrifiée  à  l'ingratitude  ! 
Oh  ï  Sydney  ,  tu  dois  être  bien  récompenfée, 
ou*  •. .  11  s'arrêta  à  ce  mot  ,  &  me  priant  de  lui 
conferver  une  boucte  des  cheveux  de  fa  foeur  x  il 
fe  retira  l'es  larmes  aux  yeux. 

M.  Ptice  dit  qu'il  n'avoir  pas  encote  ouvert  Fe 
teftament  de  madame  Arnil  :  comme  elle  avoir 
nommé  fîr  Georges  un  des  exécuteurs ,  il  lui  dit 
qu'il-  avoit  attendu  fon  arrivée.  Sir  Georges  'de- 
manda quon  en  fit  la  leéfcure.  J'étois  préfente 
avec  les  deux  jeunes  ladis.  Elle'  a  laide  fon  bien  , 
qui  eft  considérable  ,  à  fes  deux  filles ,  par  égales 
portions  :  elle  a  fait  à  M.  Falkland  un  legs  de  dit 
mille  livres  fterling  :•  elle  a  laifTé-  à  chacun  de  Ces 
amis  une  marque  de  fouvenir ,  &  n'a  pas  oublié 
un  feul  de  fes  domeftiques.  Dan»  un  petit  codi- 
-eile,  daté  de  quatre  jours  avant  fa  mort,  elte 
lègue  à  madame-  Spillman  trois  mille  livres  fter- 
hng  ,  hypothéquées  fur  le  bien  de  fes  deux  filles  > 
parce  qu'elle  avoit  déjà  ,  par  fon  teftament ,  di£- 
.pofé  de  toute  ù.  fortune;  Elle  lui  laiflfe  cette 
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fomme ,  dit-elle ,  comme  une  marque  de  fa  re* 
connoiflance  pour  le  fervice  effentiel  '  qu'elle  à 
rendu  à  mifs  Arnil.  ; 

M.  Price  ayant  lu  tout  le  teftament,  qui  fut 
foigneufement  exécuté ,  en  vint  à  ce  peu  de  lignes 
que  cette  admirable  femme  avpit  écrites  quelque*? 
minutes  avant  de  mourir.  Il  7  a  ici  quelque  chofé 
d  ajouté  ,  dit-il  à  fir  Georges  ;  madame  Arnil  m'a 
recommandé  de  vous  dire  que  c'étoit  la  dernière 
a&ion  de  fa  vie ,  comme  en  effet  elle  le  fut.  Je 
vais  ,  madame ,  vous  les  tranfcrire. 

«  Ma  fille  Cécile  ma  donné,  fa  parole d'époii- 
»  fer  le  lord  V... .  c'eft  pourquoi  Je  délire  qu'elle 
»  donne  fa  main  2  ce  digne  lord,  après  mon  dé- 
»  ces  >  aufli-tôt  que  la  décence  pourra  le  lui  per- 
»  mettre  ;  âr  qu'elle  prenne  fa  fœur  Arnil  dans  fa 
9)  maifon  pour  y  refter  fous  fes  tendres  foins ,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'il  plaife  au  tout-puiflant  de  lui  ren- 
»  dre  le  parfait  ufage  de  fa  raifon,  &  de  la  mettre 
j>  en  état  de  difpofer  d'elle-même  ». 

Sir  Georges  Bidulphe  écouta  d'un  air  de  fatis- 
fadion  >  la  le&ure  de  cet  article ,  en  regardant  ten- 
drement Cécile  qui ,  de  même  que  fa  fceur,  étoit 
noyée  dans  fes  larmes  depuis  le  moment  où  M, 
Price  avoit  commencé  à  lire.  Vous  avez  donc  con- 
■«■  fenti ,  ma  nièce ,  dit-il ,  à  époufer  le  lord  V. . .  ? 
Oui ,  monfieur ,  répliqua-t-elle.  • .  •  Voilà  qui  eft 


bîçn  »  'répondit  ,fr  Gjeojges  r  un$  d*  vpgs ,  a% 
IPQÎns  fera  feeurwfe. Jl  ne  pari*  ppjn*  à  n?îff  A?nil  > 
mais  tourna  la  conversation  fuf  quelque  aptfe  fa- 
jet-  M-  Pri<£  WÊ  xlic  q^elqi^s  heures  $f>qbs ,  que 
ÎPfCj^e  fir  (apgrges  fuj  MotQ^  que  paljçfcmd  étoit 
çnçQçç  dans  k  inajfpp  ,  &  qptf  çtoif  fprt  mal  >  U 
#M  cc  Çô  fçfoiç  un  grand  bien  pour  nous  tous 
*»  qail  pu{  Riomir  !  je  ne  faurois  fopger  à  lui 
*>  fa$  frémir,  $c  j'çfpère  qw?  nop?  ne  npus  ren- 
>*  copperQns  jamais  ». 

Lorfque  Mf  Price  inforn^  $1.  Falkland  de  ce 
q«e  9)*4*<pç  A"ïU  avoir  fait  pour  foi  <fens  fon 
l^^ent,  il  s'çqipQrj;a  *iqjc  plus  grandes  exclama- 
tions fur  fa  propre  indignité ,  eq  y  joignant  celles 
de  la  plus  yive  yeconnoifTançe  pour  h  mémoire  de 
fa  bienfaitrice.  Il  compte  fortir  d'îç^dès  qu'il  fera 
en  état  d'être  tr&nfpojrté ,  &  rçf|er  caché  dans  la 
maifon  4e  quelque  ami  jusqu'à  fqji  départ  d'An- 
gleterre. 

Madame  Ari^il  fera  entrée  pe  fpir  dans  l'eglife 
de  fa  parole ,  &  fanç  cérérgogiç ,  comme  elle 
la défirç.  Sir  Georges  gidglphe  compte  retourner 
demain  §  Lpndrçs,  £,e$  dçux/jçuftps  l^dis  reftent 
ici ,  n'ay$f>f  pas  d4firé  d§  Vy  açtçmpagnej:  j  fir 
Georges  gV  p*$  P%nj  le  feiihwftf  non  plus ,  parce 
qu'il  eft  à  préfumer  que  le  mariage  de  mifs  Cécile 
avec  lé  lord  Y,M  fe  fera  ince(Taipm$nt,  Ainfi  yoas 
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voyez ,  f»£4*roe  9  que  les  chofes  prçpnent  un  tou* 
plus  ftvprable  qv  on  uç  pouyoif  wfonnableipej|fi 
l'efp4rf r ,  apr&  faut  d'évènemens  fâcheux,  , 

Je  fuis  ,  madame ,  ôcc 

VoiU  la  dernière  lettre  de  cette  cplle&ion.  Le 
refte  de  l'hiftoire  de  madame  Amïï  9  ou  plutôt  de 
celle  de  fes  filles ,  eft  écrite  pat  madame  Askamj 
mais  comme  fon  ftyie  efl  quelquefois  un  peu  dif- 
fus ,  &  que  fa  ri^vuion  contient  pjufieurs  circonC* 
tancçs  pea  importances ,  je  ïp'effprceraj  de  Fabré^ 
ger  le  plus  qu'il  jne  fer*  poffibfe*  &  de  mettre 
feulement  fops  le$  y##x  du  l^ftepr  les  éyènemen* 
qui  peuvent  jnflkf  fl$i:  fa  cmiofix^. 


CONCLUSION 

P£    L'HISTOIRE 

DE    MADAME    ARNIL 

JYlO xsieur  Faiklaud  quitta  Woodberry  peu 
de  put*  £jrès  rènie^efneQt  <d#  madame  Arml ,  & 
fe  récita  dans  1*  »aifon  d'an  de  £e$  amis  ,  à  quel-* 
ques  mille*  d'Ogfo&L  Les  deux  n>ifs  Arnil  priè- 
rent madame  Asfcam  de  ne.  les  pas  abandonnée 
dans  leur  triûe  fimatipn  j  A:  *£les  invitèrent  ma- 
dame Spillman  i  jrefter  auffi  jufqu'i  ce  que  ie$  a£* 
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faires  fuffent  arrangées.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  aimable  que  la  conduite  de  mifs  Cécile, 
envers  fa  fœur  ;  elle  employoit  tout  /on  tentas  i 
tâcher  de  1*  calmer  &  de*  la  confoler,  évitant  de 
parler  de  M.  Falkland  ;  ou,  fi  cela  lui  arrivent  , 
c  étoit  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  Pavoir  pré- 
fervée  du  malheur  d  être  fa  femme.  Elle  parloit 
du  lord  V....  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'elle  eftimoit  le  plus  ,j&  de  fon  mariage  avec 
lui  comme  d'un  événement  qui  devoit  la  rendre 
heureufe.  C'étoit-là  le  fêul  fujet  de  converfation 
dont  la  pauvre  mifs  Arnil  parût  titer  quelque  con- 
fection; car  fes  larmes  couloient  perpétuellement 
pour  la  perte  de* fon  excellente  mère. 

Le  lord  V. . .  écrivit  une  lettre  de  condoléance 
à  mifs  Cécile  ,  immédiatement  après  le  retour  de 
fir  Georges  Bidulphe  à  Londres.  En  lui  exprimant 
la  plus  vive  reconnoiflance  de  la  promeïTe  qu'elle 
avoit  faite  de  Tépoufer  -y  il  toucha  cet  article  avec 
une  extrême  délicatefTe  ,  &  lui  marqua  l'intention 
où  il  étoif  de  fe  rendre  à  Woodberry  dès  qu  elle 
Voudroit  bien  le  recevoir. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  lorfque  les  deux 
Jeunes  ladis  furent  furprifes  par  une  vifîte  tout-à- 
fait  inattendue.  Ce  fut  celle  de  mifs  Audley ,  qui 
étant  venue  à  Oxford  pour  quelques  affaires: de 
famille ,  que  la  mort  de  fon  frère  lui  avoir  occa- 
sionnées >. profita. de.ee  moment  pour  venir  voir 
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fes  anciennes  amies.  Elle  écoit  en  grand  deuil* 
&  fa  contenance  répondoit  bien  à  la  triAefTe  de 
jfes  habits.  Les  deux  mifs  Àtnil  fondirçnt  en  lar- 
mes à  la  vue  dune  perfonne  qu'elles  avoient  coa- 
nue  dans  des  tems  plus  heureux.  Mifs  Audley  mêla 
les  larmes  aux  leurs,  &  ce  ne  fut  pas  feulement 
pac  fympathie  ;  car  fon  cœur  étoit  pénétré  de  door 
leur  de  la  perte  d'un  frère  qu'elle  avoit  paflionné-- 
ment  aimé ,  quoiqu'il  n'en  fût  guères  digne;  la  vue 
def  fes  deux  jeunes  amies  lui  en  rappela  le  trifte 
fouvenir,  auqjiel  fe  joignoit  le  remords  d'avoir 
jnalheureufement  contribué  à  tous  les  défaftres 
<ï  une.  famille  avec  laquelle  elle  avoir  paffé  de  fi 
agréables  momens  ;  &  peut-être  pour  la  première^ 
rois  de  fa  vie ,  commença-t-elle  à  réfléchir  férieu** 
îement  fur  fa  coupable  conduite^     ... 

L%éducation  de  mifs  Âudley  n'avoit  pas  été  pro^ 
pre  à  lui:infpirer  les  principes  de  la  verra;  fon  en- 
fance avoit  été  totalement  négligée  :  fa  mère  *f 
trop  éprife  du  plaifir ,  1  avoit  laiffée  entre  les  mains  -• 
d'une  gouvernante  peu  inftruite.  Quand  elle  fut 
plus  avancée  en  âge, ; fous  la  conduite  de  cette 
même  mère ,  elle  pafla  tout  fon  tems  dans  l'oifî-* 
veté  &  dans  la  diflipation,  accoutumée  à  la  dé-; 
penfe  ,  &  remplie  de  l'idée  d'une  grande  fortune  t 
dont  elle  fe  vit  fruftrée  à  la  mort  de  fîr  Edouard* 

;  •  '         .  fi 

par  le  défordre  affreux  dans  lequel  il  biffa  fes  af- 
faires \  ce  qui  la  réduifït  à  fubfifter  fur  le  douaire 
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hiédiocre  de  fa  mère;  &  éomme  elle  s'étoit  trop 
Iaifle  féduirè  par  la  vanité ,  un  tel  revers  lui  ^battit 
entièrement  lé  courage.  Elle  dit  àiix  deux  mifs 
Àrnil  qu'elle  vehoic  pour  leur  faire  fes  adieux  ;  qiie 
fa  mère  êc  elle  rie  pôuvàrir  plus  refter  en  Angle- 
terre après  le  fatal  événement  qûï  vënoit  dTafïïvet 
clahS  leur  fâînilite,  elles  étôiént  «létérmiriéôS  a  klfe't 
pàffër  en  Franéfc  lé  relie  de  leurs  jours.  Elle  pâfut 
être  extrêmement  touchée  des   malheurs  arrivés 
èzhs  là  famille  de  madame  Àrhil  ,  rêcorinoiflaht 
que  fon  frète  en  avoir  été  lit  càufëy  &  <JU*il  étoit 
Beaucoup  plus  blâmable  que  M.  falklàrid:   Sôti 
ttouble  &  fa  Çôrifùfiôn  la  portèrent  mèfné  à  avouée 
fe  rôle  coupable  qu  elle  âvoît  jbué'êri  cette  affaire. 
Madame  Àskam ,  qui  ëtoit'  prefëtité  k  cette  con- 
version ,  prie  ce  moment  jjôiii:  dire  à  mitë  Âtf- 
cQey  ,  que  puisqu'elle  avoit  la  gèiiérôfitè  dé  recôn- 
noître  fa  faute ,  &  d'en  avoir  du  régtêt  *  il  y  avoît 
lieu  de  fe  ffattet  qu  elle  n'en  refteroit  pas  là;  maïs 
qu'elle  s'èfforcéroit  de  rendre  à  #alklànd  toute  là 
jiiftice  qui  étoît  en  fon  pouvoir,  en  fâifattt  con- 
noître  par  quels  moyens  lui^&'mîfs  Ârhit  avoiéri* 
été  conduits  à  des  engagement  fî  cohtraires  à  la 
réferve  $c  à  ht  timidité  dé  mifs  Arnil,  autfï-bien 
Qu'aux  véritables  inclinations  de  £alkland.  Elle 
ajouta  qu'on  n'avôit  pu  tirer  de  mifs  Arhil  que 
des  éclairciflemens  fort  imparfaits ,   parce  que  cef 
li'étoit  pas  un  fùjet  qu'on  pût  fouhàîtét-dé  lui  ràp- 
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peler  iiidépendamttieut  de  ce  qu'elle  poli  voit  igncA 
ter  beaucoup  dfe  chôfes  <\\xi  tiiièïeht  fiies  que  de 
taifs  Àudley  ;  &  qU'âïnfi  éîléfc  ïiïi  fciïroient  une  vé- 
ritable obligation  û  elle  Vôuîçlt  leur  donnée  lkex- 
plirtitiun  dé  tbtttê  cette  affaire.  Mifs  Aùdlêy  ré- 
pliqua, ce  feroit  un  aveu  fort  désagréable  pout 
tnoi ,  màdathê  ÀSkâtft ,  èc  je  crois  qùé  fi  je  devoit 
reftfcr  àihà  te'  pays-ci ,  je  h*àiïrôis  pas  le  courage 
de  le  Faire  ;  rtiAis  ptilfqtte  je  vais  quitter  l'Angle- 
terre pour  hfy  )ârtiâi$  fereftitV  j6  vous  prôfaëts  de 
vous  ddtifaèr  'avârit  i&cfù  dépâïé  quelques  lettres 
qui ,  fi  elles  tloUs  peignit  hlttn  frète  èc  moi ,  fous 
tan  jout  peu  avantagent ,  &nrettï  ait  fnbinS  à  jut& 
fier  en  partie  Fâlktaiid  ;  &  fc'êtt  un  devoir  que  je 
nie  crois  obligée  de  remplir. 

Mifs  Cécile  demattda  à  fhiîs  Aiidley  la  permif- 
fiôn  de  lai  préferttër  tfiâdàmé  Spillman ,  comme 
la  femme  reconnue  'dé1  fit  Êdbuâfd.  Wifs  Àudley 
lembrafla  &  lui  fir beaucoup  de  pôtitefles  ;  elle 
lui  marqua  fou  cbâgrfrt  de  ce  que  fori  frère  nVvoîjc 
pu  lui  rien  làiflfcT  que  fôh  fibift  ,.&  lui  dît  que  fit 
maman  6c  elle  feraient  charmées  dé  la  voir  £ 
Lx>ïidiefc,  pôut  lepétidè  tems  quittes  devoieru 
encore  y  reftek  Mad'attiè  Spilîmah  reçut  fes  ca- 
refles  avec  beaucoup  de  thôdeftiê  ;  elle  avoit  pris 
1  le  grand  deuil,  mais  pôintde  batiftè.  Elle  dit  qu© 

I  l'article  de  la  fortune  la  tôachoit  peu ,  pujtfqu  efle 
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le  trouvoit  fort  à  fon  aife  par  les  bienfaits  de  ma- 
dame Arnil  ;  à  l'égatd  du  nom ,  vous  voyez ,  ma* 
dame  ,  dit-elle ,  en  montrant  fa  coëffure,  que  Je 
n'ai  pas  fongé  à  prendre  depuis  la  mort  de  fie 
Edouard  »  un  titre  dont  il  ne  m'a  pas  jugée  digne 
jpendant  fa  vie. 

Mifs,  Audley  prit  congé  des  deux  ladis  avec  les 
plus  vives  démonftrations  d'amitié ,  les  priant  de 
ne  pas  attribuer  fa  conduite  imprudente  à  d'autre 
motif  qui  celui  dune  tendreffe  exceffive  pour  fon 
ftère ,  tendrefle  qui  Tavoit  portée  trop  loin. 

Milord  V. .  •  &  fir  Georges  fe  rendirent  peu  de 
jours  après  àWoodberry,  mifs  Cécile  avoit  trop 
de  bon  fens  &  trop  de  connoifTance  du  mérite  de 
Ton  amant  pour  propofer  des  délais  inutiles.  Elle 
avoit  déjà  donné  fon  confentement  ,  &  fir  Geor- 
ges Bidulphe  profitant  des  dernières  paroles  de 
madame  Arnil,  in  fi  fta  pour  r  que  le  mariage  ne  fut 
point  différé  j  il  obtint  de  fa  nièce,  avant  de. la 
quitter ,  d'en  fixer  le  jour ,  &  un  mois  après  mi* 
lord  V...  fevit  au  comble  de  fes  vœux  en  rece- 
yant  la  main  de  la  femme  qu  il  adoroit.  Ladi  Sa- 
rah  &  fir  Georges  affiftèrent  à  la  cérémonie ,  6c 
"M.  Price  eut  la  fatisfadion  de  joindre  deu?  amans 
ï  dignes  l'un  de  l'autre. 

Le  lendemain  de  ce  mariage,  milord  V..  •  partit 
avec  fa  femme  pour  fe  rendre  au  château  de  V. .  * 

dans 
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dans  la  province  de  Kent ,  ancienne  demeure  de 
fa  famille,  &  le  lieu  où  madame  Arnil  avoir  com- 
mencé de  faire  connoiflance  avec  ce  lord.  Mifs 
Arnil  les  accompagna ,  Se  parur  quitter  avec  plaifîr 
un  lieu  qui  ne  fervoit  qu'à  lui  rappeler  fes  cha- 
grins. 

♦  Milord  &  ladî  V. . .  follicicèrent  vivement  M. 
Price  de  venir  avec  eux  j  mais  ce  bon  vieillard  s'en 
exeufa ,  en  leur  difant  qu'il  fouhaitoit  de  pafler  le 
peu  de  jours  qui  lui  reftoient  à  vivre  avec  fa  chère 
fille  madame  Maine ,  dont  rien  ,  hors  fa  recon- 
*noifïance&  fon  atrachemenrpour  madame  Arnil, 
n  auroit  été  capable  de  le  féparer  :  il  fallut  bien 
céder  à  fes  défirs.  Il  ne  refta  que  peu  de  jours  à 
Woodberry  après  le  déparr  des  nouveaux  mariés  , 
pour  arranger  quelques  affaires  domeftiques  dont 
ils  lui  avoient  laiffé  le  foin.  Il  partit  enfuite  pour 
Londres  ,  afin  d'achever  fa  vie  avec  une  fille  &  un 
gendre  bien  dignes  de  toute  fa  tendrefle.  Madame 
Spillman ,  qui  ne  voulut  jamais  prendre  le  nom 
d'Audley ,  fe  retira  vers  le  même  tems  chez  fes 
patens  en  Buckingham-shire. 

Pendant  ce  tems ,  M.  Falkland  avoit  fonrena 
fon  procès  pour  la  mort  de  fir  Edouard  Audley, 
&  fur  le  témoignage  de  M.  Bendish ,  il  fut  ren- 
voyé abfous.  Il  partit  auffi-tôt  après  d'Angleterre, 
fans  dire  adieu  à  aucun  de  fes  amis  ;  &  fuivant  la 
Tome  III.  Ll 
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réfolution  qu'il  en  avoic  prife ,  il  joignit  l'armée 
en  qualité  de  volontaire.  Milord  V. . .  lui-même, 
fut  auffi  obligé  de  pattir  ,  &  de  quitter  fon  aima- 
ble femme  dans  un  tems  où  il  en  étoit  plus  épris 
que  jamais  ;  car  le  titre  de  mari  n'avoit  fervi  qui 
lui  faire  découvrir  qu  elle  méritoit  fa  confiance  Se 
fon  amitié  ,  aufli-bien  que  fon  amour.  Ladi  V. .  . 
'ayant  pris  la  réfolution  de  relier  dans  fa  terre  juf- 
qu  au  retour  de  fon  mari ,  lui  recommanda  en 
partant ,  avec  une  aimable,  françhifé  ,  M.  Fal- 
Jdand  :  s'il  dépend  de  vous,  lui  dit-elle,,  de  lui 
procurer  des  honneurs  &  d'avancer  fa  fortune  ; 
votre  générofité  me  le  promit  dans  le  tems  qu'il 
pofTédoit  un  cœur  qui  eft  à  préfent  uniquement  à 
vous  ,  j'efpère  que  vou^  n'aurez  pas  moins  d'é- 
gards pour  lui  aujourd'hui,  que  je  le  confidère 
comme  un  frère. 

Le  lord  V. . .  retourna  en  Angleterre  à  la  fin 
de  cetre  campagne  ,  pendant  laquelle  M.  Fal- 
Jdand  s'çjtoir  acquis  la  réputation,  d  une  bravoure 
extraordinaire.  Il  arriva  auffi  un  événement  dans 
fa  patrie  durant  fon  abfence ,  qui  le  remit,  en  pof- 
feflion  de  l'héritage  de  fes  ancêtres. 

La  plus  grande  partie  du  bien  de  fon  père  étoit 
échue  par  fucceflion ,  à  un  parent  éloigné  ,  qui 
nes'étoit  point  marié,  &  qui ,  fe  voyant  près  de 
fa  ik ,  laitfa  par  principe  de  juftiçe  au  feune,  Falr 
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kland  ,  une  fortune  dont  il  n'avoit  été  mis  eii 
poffeflion  que  par  les  malheurs  arrives  au  père  de 
Falklarid. 

Mifs  Arnii  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  réta- 
blie de  fon  ancienne  maladie  >  il  lui  en  reftoit 
toujours  quelques  fymptômes  ;  on  efpéroit  cepen- 
dant que  le  tems  achèverait  de  les  diflïper.  Va 
gentilhomme  qui  jouiffbit  d'un  j:ang  &  d'une  for- 
tune très-confîdérable  dans  cette  province ,  l'ayant 
'vue  par  hafard  deux  ou  trois  fois,' eh  devint  paf- 
fionnément  amoureux ,  &  trouva  le  moyen  d'in- 
former de  fes  fentimens  ladi  V. . . ,  qui  jugeant 
qu'un  amant  d'un  tel  mérite  feroit  capable  de 
détacher  le  cœur  de  fa  fœur  de  fes  premiers  &  mal- 
heureux liens  y  &  conféquemment  de  lui  remet- 
tre Pefprit  dans  fon  état  naturel ,  reçut  avec  plai- 
fir  cette  déclaration ,  &  lui  promit  qu'au  retout 
de  milotd  V. . .  il  anroit  la  permiflîon  de  faire  fa 
cour  à  mifs  Arnil  r  en  attendant,  elle  parla  de  lui 
à  fa  fœur  dans  les  termes  les  plus  avantageux  ; 
mais  elle  la  trouva  tout-à-fait  éloignée  dé  fon- 
ger  à  de  nouveaux  engagemens.  Ladi  V...  néan- 
moins n'étoit  pas  fans  apparence  de  vaincre  par 
degrés  une  répugnance  qu'elle  w'attribuoit  qu'au 
chagrin  que  fa  fœur  confervoit  de  la  trahifon  qu'elle 
avoit  éprouvée  ;  &  dès  que  fon  mari  foc  revenu  , 
elle  fe  hâta  de  l'informer  de  cette  affaire  j  elle  s'é- 
tendit en  préfehee  de  fa  fœur ,  fur  le  mérite ,  la 
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paffion  &  les   propofitions  avantageufes  de   cet 
amant ,  &  elle  ajouta  en  fouriant ,  qu'elle  efpé- 
roir  que  fon  excellence  voudroit  bien  appuyer  fes 
prétentions  auprès  de  fa  fœur. 
,    Je  connokj  répondit  milord  V...,  le  mérite, 
la  fortune  Çc  la  naiflance  de*  l'homme  dont  vous 
me  parlez,  &  je  regarde  comme  un  bonheur  le  dé- 
fîr  qu'il  a  de  s'unir  à.  notre  famille  ;  mais  avant  de 
m'engagera  plaider  fa  caufe,  je  dois  m 'acquitter 
d'une  commiffion  que  j'ai  promis  à  Falkland  de 
remplir  fidellement  :  il  leur  apprit  tout  de  fuite 
l'heureux  changement  arrivé  dans  la  fortune  de 
M.  Falkland, qui  venoit  dnériter  de  quatre  mille 
livres  fterling  de  revenu.  En  arrivant  à  l'armée.» 
dit  il,  j'ai  fait  tout  mon  poflible  pour  découvrir 
Falkland,  qui  a  toujours  gifis  foin  de  m'éviter  j  & 
je  ne  crois  pas  que  nous  euflions  jamais  eu  aucune 
correfpondance  fans  cet  événement.   11  m'écrivit 
quelques  jours  avant  mon  départ  de  l'Allemagne: 
voici  fa  lettre.  Milord  V. ...  fe  mit  à  lire  tout  haut/ 
M.  Falkland  commençoit  par  fupplier  milord  d'ef- 
facer de  fa  mémoire  fa  mauvaife  conduite  paflee  , 
dont  il  lui  marquoit  le  regret  le  plus  fincère  %  aufli- 
bien  que  la  plus  vive  reconnoiflTance  de  toutes  fes 
obligations  envers  le  lord  V. . . ,  avouant  que  la 
honte  ne  lui  avoit  pas  permis  de  paroître  à  fes 
yeux.  Il  i'informoit  enfuire  de  l'opulence  dans  la* 
quelle  il  fe  trouvoit ,  par  les  grands  biens  dont  il 
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v$noit  d'hériter.  «  Sans  cette  heureufe  révolution, 
»  ajoutoit-il ,  je  fouhaiterois  que  mon  nom  même 
»  fût  oublié,  &  qûemifs  Àrnil  ne  pût  jamais  fe 
m  rappeler  le  fouvenir  d'un  homme  qui  ne  mé- 
n  rite  que  fon  mépris  &  fon  averfion.  J'avoue, 
»  milord ,  que  je  ne  mérite  rien  autre  chofe  d'elle , 
»  &  que  je  ne  faurois  me  plaindre  fi  la  diftinétion 
n  dont  elle  m'a  autrefois  hongre  eft  changée  en 
»  dédain  j  mais  fi ,  au  contraire  ,  la  même  fata- 
w  Hté  qui  avoit  forcé  fon  inclination  à  fe  fixer  fur  un 
»  objet  qui  en  étoit  fi  peu  digne ,  la  faifoit  encore 
»  perfîfter  dans  fon  premier  choix,  dites-lui  que 
»  je  me  jette  à  fes  pieds ,  pour  y  recevoir  de  fa 
»  juftice  ou  de  fa  clémence,,  le  pardon* ou  le  châ- 
»  ciment  de  mes  crimes  :  fi  elle  prononce  la  det> 
>y  nière  fentence  ,  je  fuis  à  plaindre  ;  mais  je  ne 
»  puis  la  blâmer  :  fi  elle  daigne  m'abfoudre,  dites* 
»  lui ,  milord ,  qu'un  homme  dont  le  cœur  a  été 
»  dès  fa  tendre  jeunefie  imbu  des  'principes  de  la 
»>  vertu,  quoique  fes  paffions  puifTent  l'entraîner 
»  dans  le  vice ,  n'en  demeure  pas  long-tems  l'ef- 
»  clave  ;  &  que  fa  douceur ,  fa  patience  ,  fa  ten- 
?*  dre  fenfibilité ,  font  capables  d'allumer  une  paf- 
9»  fion  plus  forte  Se  plus  durable  que  fa  beauté , 
p  toute  ravifTante  qu'elle  eft,  n'en  eût  jamais  pu 
»  infpirer. 

»  J'ai  commencé  par  vous  inftruire ,  milord , 
st  de  l'état  préfent  de  ma  fortune ,  non  comm* 
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»  une  cîrconftance  qui  puifle  me  donner  le  mont-» 
&  dre  mérite  auprès  de  mifs  Àrnil ,  mais  pour  oh* 
»  yier  aux  plus  légers  foupçons  que  fes  pareris 
»>  pourraient  concevoir ,  que  Pintérèt  eût  quelque 
»  parr  dans  la  déclaration  que  je  fais  maintenant  : 

*  je  confîdère,  en  vérité, comme  le  plus  précieux 
»  avantage  que  Je  puiffè  retirer  de  cette  fortune 
»>  inopinée  ,  le  droit  qu'elle  me  donne  de  décou*- 
«§*'  vrir  ces  fecrets  défirs  qui ,  fans  cela ,  feroiènt 

*  reftés  pour  toujours  cachés  au  fond  de  moi» 
»  cœur  ». 

Il  finit  par  prier  inftamment  le  k>rd  V, .  •  d'in- 
former mifs  Arnil  de  fes  fentimens,  &  de  fui  coi»* 
muniquer  les  fiens  fur  cet  important  fujet.         '*' 

Le  lord  V...  ayant  fini  la  le&ure  de  cette  lettre? 
Voyez,  madame,  dit-il,  à  mifs  Arnil,  quelle  ré- 
ponfe  vous  voulez  que  je  faffe  pour  vous  à'  M.  Fafc 
kland.  Je  me  fuis  acquitté  de  la  promette  que  je 
lui  ai  faite;  mais  je  voudrois  que  vous  prifîîez  un 
peu  de  tems  pour  confîdérer..**  Confultez  votre» 
propre  cœur  .,  nia  chère  ,  dit  Iadi  V. .. ,  je  crois 
que  c'eft  cela  qui  doit  vous  déterminer. 

Mifs  Àrnil  fe  tourna  vers  fa  fœur ,  &  s'adreÊ* 
fant  à  elle  d'un  air  férieux  6c  même  ïmpofant  : 
Npn ,  Cécile  ,  dit-elle ,  je  ne  confulterai  pas  mon 
cœur ,  qui  m'a  déjà  trahie  ;  je  confulterai  ma  raifon, 
(  puisqu'il  a  plu  au  ciel  de  me  la  rendre  )  ;  je  con- 
fulterai mon  honneur,  ce  font  là  les  guides  qori 
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Reformais  dirigeront  les  aéHons  de  votre  feur. 
Milord,  ce  fujet- p'exige  point  de  reflexion;  vous 
allez  connoître  tout  à- l'heure  quels  font  mes  fen- 
timens.  J'ai  aimé  Falkland  dès  mon  enfance;  mais 
intimement  petfuadée  que  nous  n'étions  pas  des- 
tinés 1  un  pour  l'autre  ,  je  tâchai  d'étouffer  une 
fatale  paflîon  dont  je  n'avois  que  trop  fujet  de  re- 
douter les  coriféquences.  Mes  efForts  furent  vains, 
&  je  trouvai  qu'il  ne  me  reftoit  d'autre  teflburce 
que  de  mourir  marryre  de  ma  foiblefle  plutôt  que 
de  la  divulguer,  Jçchouài  encore  dans  cette  en-* 
treprife  ,  mo$t  ffecret  fut  malheureufement  dé* 
couvert ,  &  je  fus  cniellement  trahie  :  je  fus  en 
même  tems  féduite  par  laflurance  qu'on  me  don-* 
Ha  que  j'étois  tendrement  aimée;  cette  aflurançe,' 
en  diminuant  la  honte  que  je  reffentois  de  ma 
propre  foiblefle ,  ne  fervit  qu'à  fortifier  une  paflîon 
déjà  trop  profondément  gravée  dans  mon  cceurj 
&  lorfque,  de  la  propre  bouche  de  Falkland,  Je 
reçus  l'aveu  de  fa  tei\drefle  ,  je.  n'eus  pas  la  force 
de  me  défendre  de  lui  donner  ma  parole  de  n'être 
jamais  qu  a  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  lui  fâifant  cette 
promeflfe,  je  ne  voyois  pas  trop  comment  je  pour* 
rois  trouver  les  moyens  de  la  remplir;  mais  nous 
étions  tous  deux  bien  jeunes  :  il  devoit  partir  pour 
l'armée ,  j'efpérois  que  le  tems  &  fa  bonne  con* 
duite  lui  attireraient  la  bienveillance  de  mon  on- 
cle fiidulphe  ;  &  pour  ma  chère  maman  >  fa  dou- 
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ceur  naturelle  ôc  fa  tendre  amitié  pour  Falkland  , 
laiftbient  fbn  cœur  ouvert  à  nos  aflauts.  J'avois 
compté  d'engager  vous,  ma  fomr,  M.  Price  & 

*  madame  B. ..  à  lui  parler  en  notre  faveur;  Se 
comme  en  ce  tems-là  ,  milôrd ,  vous  nous  fîtes 
l'honneur  de  nous  propofer  votre  alliance ,  je  me 
flattai  de  trouver,  en  vous  un  excellent  avocat» 
Voilà  quelles  furent  mes  efpérances ,  &  fur  quoi 
je  me  hafardai  à  jurer  que  je  ne  ferois  jamais  la 
femme  d'aucun  autre  homme. . .  .  Non ,  Falkland  ! 
jamais!  s'écria-t-elle  >  étendant  les  bras  comme  s'il 
eût  été  préfent.  Lord  &  ladi  V. . .  >  frappés  d'é* 
f onnemènt  à  cette  exclamation ,  fe  regardoient  l'un 
l'autre  Iorfqu'elle  continua ,  comme  fi  elle  fe  fut 
adreflfée  à  Falkland  :  Cependant  obfervez  que  je 
ne  viole  pas  mon  ferment  ,  lorfque  je  déclare  que 
je  ne  ferai  jamais  à  vous  $  puis  élevant  les  yeux  6c 

'  les  mains  :  je  prends  le  ciel  à  témoin ,  &  mes  amis 
qui  font  ici  préfens ,  que  je  me  voue  au  célibat. 
Vous  ne  fauriez  «douter  que  je-ne  vous  aie  Vérita- 
blement aimé  >  toute  ma  conduite  vous  en  a  rendu 
«témoignage  ;  nia  téndrefle  a  réflfté  à  mille  mar- 
ques de  froideur  &  de  négligence.  Votre  infidélité 
avouée  &  (ignée  de  votre  main ,  ne  put  ébranler 
ma  confiance  j  la  frénéiie  même  qui  m'avoit  trou* 
blé  le  cerveau  ,  ne  vous  avoit  pas  ôté  dé  mon  cœur. 
Mfiis  la  première  chofe  que  me  diâe  le  retour  de 
ma  raifon,  c'eft  qae  je  ne  dois  pas  être  votre  femme  ; 
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je  crois  devoir  ce  facrifice  (  car  c'en  eft  un)  à  tout 
mes  amis j  mais  fur-tout  à  la  refpeâable  mémoire 
de  ma  chère  maman  :  je  ne  puis  expier  madéfobéik 
fance  ,  il  eft  jufte  que  je  m'en  punifie.  Cependant 
c'eft  une  grande  confolation  pour  moi  d'être  eft 
liberté  d'accepter  ou  de  refufer  la  réparation  quç 
vous  offrez  aujourd'hui  de  me  faire  ;  puis  fortant 
de  i'efpèce  d'extafe  dans  laquelle  elle  avoit  été  ea 
prononçant  ce  difcours  :  Vous  connoifTez  àpréfenfe 
milord ,  dit-elle ,  ma  dernière  réfolution  ;  je  n'ai 
plus  rien  à  y  ajouter,  fi  ce  n'eft  de  vous  prier  d'ea 
inftruire  M.  Falkland. 

Quoique  lord  &  ladi  V...  puflent  au  fond  de 
leur  cœur  approuver  le  parti  que  prenoit  mifs  Ar* 
nil ,  ils  ne  lui  dirent  pas  un  feul  mot  pour  la  con- 
firmer dans  cette  réfolution.  Le  lord  V. .  •  crut  de* 
voit  en  ufer  ainfi  par  égard  pour  M.  Falkland, qui 
lui  avoit  remis  fes  intérêts  entre  les  mains. 

Comme  la  déclaration  que  venoit  de  faire  mifs 
Arnil  étoit  la  première  explication  régulière  à$n$ 
laquelle  elle  fût  jamais  entrée  fur  ce  fujet ,  ce  fut 
auiîî  la  première  fois  depuis  fon  infortune  qu'elle 
parut  entièrement  maître(Te  de  fa  raifon  ;  & 
comme  la  douleur  de  perdre  un  homme  qu'elle 
avoit  fi  parfaitement  aimé  avoit  fufpendu  i'ufage 
de  (es  facultés,  il  fembie  qu'elle  les  ait  recouvrées 
en  le  voyant  revenir  à  elle  ;  car  on  obferva  que 
depuis  ce  moment ,  elle  parut  de  jour  eji  jour  re- 
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trouver  fon  jugement  &  fe  première  tranquillité  , 
&  en  peu  de  tems  elle  fut  parfaitement  rétablie, 
quoiqu'elle  ait  toujours  confervé  une  douce  mélan- 
colie que  le'-tems  n'afpu  fubjuguer.  Elle  tint  fidet- 
ieroent  h  parole  ;  car  elle  refuêi  depuis  plufieurs 
partis  confidérabîes ,  confervant  dans  fon  cœur  uir 
tirachemént  inviolable  pour  (on  premier  8c  m  al  heu* 
feux  choix.  M.  Falkland  obligé  de  fe  foumettre  è 
cette  cruelle  décifioh ,  ne  revint  pas  en  Angleterre 
de  pkifiéûrs  années.  Il  s'eft  élevé  depuis  à  un  rang* 
diftingué  dans  l'armée;  mais  il  a  toujours  tendre* 
ment  regretté  la  perte  de  mif&  Arnil;  &  à  fon  imi- 
tation ^  il  a  pris  la  résolution  de  ne  fe  point  marier. 
Ils  font  encore  au  même  état  au  tems  où  l'on  écrit 
ees  mémoires  (i)  ;  &  probablement  ils  y  refferonc 
jufqn'à  la  fin  de  leur  vie. 

Mi(s  Audley  Se  fa  mère  choîfirent  pour  lent 
retraite  le  fond 'd'une  province  de  France ,  où  elles 
fe  retirèrent  auflî-tôt  après  la  mort  de  madame 
Âqrii*  parce  que  le  mauvais  état  de  leur  fortune 
tte  leur  permettoit  plus  de  vivre  en  Angleterre 
comme  elles  y  avoient  vécu. 
.  Mif»  Audley ,  avant  fon  départ  >  laiffa  entre  les 
mains  d'une  amie  toutes  les  lettres  qu'elle  avoir 
écrites  à  fon  frère  >  &  celles  qu'elle  en  avoir  re- 
çues ,  telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  cette  collée* 

■  ..     ■ —  ■  *  i  ■■    ■  ■  .  ■    ■  ^ 

'  (i)  Madame  Àsjcan  Jatte  fçs  mémoires  et  tannée  rj%  fr. 
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don  ;  de  même  que  celles  que  fir  Edouard  avoit  . 
reçues  de  M.  Falkland.  Et  M.  Falkland,  immé- 
diatement après  fon  départ  de  Wbodberry , envoya 
i  M.  Price  celles  que  fir  Edouard  lui  avoit  écrites: 
c  eft  par  ce  moyen  qu  on  eft  parvenu  à  les  réunir* 
Ladi  Audley  mourut  après  trois  ans  de  réfidence 
en  France.  Son  douaire  retournant  à  fon  jeune  fils» 
qu'elle  avoit  laiffi  en  Angleterre,  mi{s  Audley  fe 
trouva  dans  de  fi  fôcheufes  circonftances ,  qu  elle 
fut  obligée  de  fe  retirer  dans  un  couvent ,  où  les 
religieufes,  en  moins  d'un  an,  obtinrent, qu'elle 
fe  fît  catholique  romaine  j  &  peu  de  tems  après  , 
çlle  prit  le  voile  dans  leur  maifon»  Madame  Askam 
dit  dans  ces  mémoires  qu'dti  de  fes  amis  fe  trouva 
préfent ,  krçfque  cette  jeune  infortunée  fit  profef* 
fion  dans  un  couvent  de  carmélites,  un  des  ordres 
les  plus  févères  de  l'églife  romairie. 

Elle  termine  cette  hiftoire  par  beaucoup  de  ré- 
flexions iblides  Se  pieufes ;  mais  l'éditeur  a  jugé  i 
propos  de  les  omettre ,  &  de  laifler  à  chacun  de 
fes  le&eurs  le  foin  de  faire  fes  propres  réflexions 
fur  ce  qu'il  viept  de  lire. 

F  l  x  du  troificmt  &  dernier  v%olumt. 


